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AVERTISSEMENT. 



Nous devons expliquer comment cet ou- 
vrage , qui formera cinq volumes au lieu de 
trois que nous avions annoncés y s'est étendu 
au-delà des limites dans lesqueUes nous pen- 
sions pouvoir nous renfermer. 

Les personnes qui ont eu la bonté de nous 
lire avec quelque attention , verront bientôt 
que nous n'avons rien changé à notre plan pri- 
mitif, et que tout le fond des deux volumes 
que nous publions , y entroit nécessairement. 
Mais notre dessein étoit d'abord de ne présen- 







VI AYEETISSEIŒNT. 

ter que des résultats généraux y en négligeant 
les détails que nous supposions bien connus. 

Les discussions qu'a fait naître une ques- 
tion philosophique traitée dans le XIII'' cha- 
pitre de V Essai y question d'une extrême im- 
portance et qui tient à la racine même du chri- 
stianisme et de la raison humaine, nous ont 
appris ce que nous ignorions y c'est qu'aujour- 
d'hui Ton s^occupe très peu d'étudier l'anti- 
quité y qu'on la connoit à peine y et que si nous 
ne donnions pas toutes les preuves des propo- 
sitions les plus incontestables, et que jusque- 
là il nous avoit paru suffisant d'énoncer, on 
les regardèroit comme des paradoxes , et que 
nous manquerions entièrement notre but. Il 
ne nous étoit plus dès lors permis d'hésiter. 

Au reste , en exposant la tradition du genre 
humain sur les dogmes qui sont le fondement 
de la Rehgion chrétienne , en citant les textes 
au bas des pages , afin qu'on puisse juger de 
notre exactitude et de notre bonne foi , nous 
avons bien prévu qu'on nous accuseroit de 
prouver longuement ce qui n'avoit pas besoin 
de preuves ; mais si nous nous étions épargné 
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le travail de les recueilliri ceux-là même qui 
nous feront ce reproche auroient dit que nous 
avançons ce qui n'est pas prouvé. Placés ainsi 
entre deux inconvéniens ^ celui d^ennuyer peut- 
être, et celui de ne convaincre qu'un petit 
nombre de nos lecteurs, nous nous sommes 
décidés pour le parti qui ne pouvoit compro- 
mettre que notre amour-propre , et qui nous 
sembloit le plus favorable aux intérêts de la 
vérité. 

Que cette vérité sainte pénètre dans les es- 
prits : il importera peu ensuite qu'on critique 
ou qu'on approuve la méthode que nous avons 
adoptée. 



ESSAI 



SUR L'INDIFFÉRENCE 



EN MATIERE 



DE RELIGION 



CHAPITRE XXI. 

Première conséquence du principe de l'autorité : la vraie 
religion est nécessairement révélée de Dieu. 

Nous avons prouvé qu'il existe une véritable relir 
gion^ qu il n'en existe qu'une, qu'elle est absolument 
nécessaire au salut, et que l'autorité est le moyen 
général que Dieu a donné aux honunes pour la dis- 
cerner des religions fausses. Il nous reste à montrer 
qu'en effet , depuis l'origine du monde , la plus grande 
autorité visible a constamment appartenu a une seule 
religion , dont la vérité a pu toujours être reconnue à 
ce caractère. 

Avant d'entrer dans les développemens qu'exige un 
sujet d'une importance si universelle, nous devons 
prier ceux qui nous liront d'éloigner de leur esprit 
toute espèce de préjugés , toutes les vaines opinions 

TOME 3. 1 
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qui y l'enveloppant comme un nuage , empêclicroicnl 
la lumière d'y pénétrer. Elle se répand dans les cœurs 
sincères : et voilà pourquoi y tandis que tout paroil 
obscur à la raison disputeuse et hautaine, tout esl 
clair pour les âmes droites, du moins tout ce qui in- 
téresse véritablement Thomme. C'est de l'orgueil que 
sortent les ténèbres, de Torgueil, père des préventions, 
des secrètes répugnances contre la vérité, des doutes 
désolans et des passions sans nombre qui maîtrisent 
rentendementetTentralnentloin du soleil des intelli- 
gences, loin de la source de la vie, loin de Dieu. 11 
nous a faits pour le connoitre, mais il a voulu que 
notre foi fût libre; et surtout abaissant la présomption 
de notre esprit, il s*est plu à lui faire sentir sa salu- 
taire dépendance : il Ta créé foible par lui-même et 
fort pcirla société; et, attachant à la plus difficile vertu 
la récompense la plus haute , il a fondé la certitude 
sur la défiance de soi , et notre bonheur tout entier 
sur une humble obéissance. 

Aussi avons-nous vu qu'on ne rejette les croyances 
nécessaires qu'en se séparant de tous les peuples, et 
niant le témoignage du genre humain ; en mettant sa 
raison à la place de la raison générale, et se procla- 
mant seul infaillible an milieu de tous les hommes 
qu'on suppose avoir erré pendant quarante siècles. 
Si, au contraire, on suit Gdèlement le principe que 
nous avons établi, et qu'on ne peut ébranler sans 
renverser la base de nos connoissances et de nos 
jugemens, on avance d'un pas sûr dans la route de la 
vérité, elle se dévoile pleinement; les ombres qui Tobs- 
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curcissoient s'évanouissent. Parmi les religions di- 
verses qui se partagent le monde ^ on discerne la vraie 
aussi aisément qu'on s'étoit assuré de son existence; 
et Ton est chrétien comme on est homme, en croyant 
ce qu'atteste la plus grande autorité (1). « Il n'y a, 
)} dit saint Augustin, aucune voie certaine par où 
» les âmes puissent arriver à la sagesse et au salut, à 



(1) « Quand une fois les hommes ont secoaé le joug de Tautorité, y 

• a-t-il parmi eux sur la religion quelque régie fixe et immuable » 
[Queit. sur l'Inerédulilé , par M, l'évéque du Puy; IF^*qu€»t., 
pag. 260) P « L'on n'établit point le pyrrhonisme en se fixant à la Ira- 
» dilion constante , uniforme , uniyerselle de tous les peuples dans 
» leur origine qui atteste une réyélation. C'est, au contraire , en sui- 
» Tant une route différente, en donnant tout au raisonnement et rien 
» à la tradition, que les philosophes ont fait naître le pyrrhonisme. 
» Tous ceux qui yeulent retenir la même méthode , aboutiront au 
» même terme : Dieu a youlu nous instruire par la tradition et par 
» la yoie d'autorité , et non par le raisonnement » {Bergier, lyâité 
de la vraie religion^ tome 1*^, pag. 516. Éd. de Beiançon, 1820). Le 
premier auteur qui ait entrepris , depuis la renaissance des lettres , 
de défendre la religion chrétienne contre les athées, les déistes et les 
hérétiques, établit le principe d'autorité comme la seule base sur la- 
quelle on puisse éleyer solidement Fédifice de nos connoissances , de 
quelque ordre qu'elles soient. « Par rinclinaUon naturelle des hommes, 
» dit-il, ils sont continuellement en cherche de Féyidence, de la yé- 
» rite et de la certitude, et ne se peuyent assourir ni contenter qu'ils 
» ne s'en soient approchés jusques au dernier point de leur puissance. 
» Or il y a des degrés en la certitude et en la preuye , qui font les 
» unes preuyes plus fortes, les autres phis foibles, quelque certitude 
» plus grande, quelque autre moindre. L'aulorité de la preuve et la 
» force de la certitude ^engendrent de la force dei têmainê et des 

• témoignages, desquels la vérité dépend •* et de là yient que d'au- 
» tant que les témoins se trouyent plus yéritables, apparens et indu- 
» bitablcs, d'autant y a-t-il plus de certitude en ce qu'ils preuyent. 
» Et s'ils sont tels que leurs témoignages par leur éyidence ne puis- 
» sent tomber en nul doute, tout ce qu'ils yérifieront nous sera très 
» certain, très éyident et très manifeste. » La théologie naturelle de 
Raymond Sehon, chap. I, p. 1 et 2. Paris, 1611. 

1. 
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» moins que la foi ne les prépare à la raison (1). » 
Les faux systèmes de philosophie adoptés tour-à- 
tour depuis Âristote, et dont l'influence s'étendit 
jusque dans les écoles chrétiennes y avoient tous une 
tendance commune. Ils jetèrent les esprits dans le 
vague y en substituant de pures abstractions à la 
réalité des choses. Ne considérant jamais que Thomme 
isolé, et le privant ainsi de Tappui de la tradition, ils 
l'obligèrent de chercher en lui-même toutes les vérités 
nécessaires, et la certitude de ces vérités, attribuant 
à la raison de chaque individu les droits de la raison 
universelle , de la raison divine elle-même , et Tafl^ran- 
chissant de toute dépendance comme de toute auto- 
rité. Ue ce moment Thomme fut Tunique maître de 
ses croyances et de ses devoirs : il fut infaillible, il fut 
Dieu, puisqu'il s'arrogea la plénitude de la souveraineté 
intellectuelle, et qu'au lieu de dire, comme la religion 
et le sens commun le lui commandent. Dieu est, donc 
je suis, il se plaça insolemment à la tête de toutes les vé- 
rités et de tous les êtres, en disant : Je suis, donc Dieu es(. 
Ce n'est pas ici qu'il convient de développer les 
conséquences de cette grande et fatale erreur. Nous 
devons néanmoins en remarquer une qui se lie au 
sujet que nous traitons en ce moment. Après avoir 
systématiquement séparé Thomme de la société , il a 
fallu ou l'abandonner à un athéisme irrémédiable , ou 
soutenir qu'il existe en lui une loi morale et reli- 

(1] Nulla ccrla ad saplenliam salutemque aiiimis ria est, nisi cùm 
«os ralioiii prarolil fldcs. !)e udliL credmâi, cap. XFIL Opcr. 
lom. VIII, col. fiî). 
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gieuse, indépendante de la tradition; loi certaine et 
connue de tous y sans révélation primitive et sans en- 
seignement extérieur qui la perpétue. Une juste hor- 
reur de l'athéisme a porté la plupart des philosophes 
à prendre ce dernier parti. Us ont donc imaginé une 
religion qu'ils appellent naturel parce que la nature, 
disent-ils, l'enseigne à tous les hommes, de sorte que 
chacun, en consultant sa raison seule, y découvre 
ce qu'il doit croire et ce qu'il doit pratiquer. On s'est 
habitué dès lors à distinguer deux: reUgions diffé- 
rentes par leur origine , Tune naturelle et nécessaire , 
l'autre contingente et révélée , opposant ainsi la na- 
ture et la révélation ; comme si la révélation qui n'est 
que la manifestation de Dieu à l'homme , le Créateur 
parlant à sa créature intelligente, le pouvoir à ses su- 
jets, le père à ses enfans, n'étoit pas tout ce qui se 
peut concevoir de plus conforme à la nature de 
l'homme, qui ne sait rien que ce qu'on lui a appris, et 
à la nature de Dieu qui n'a créé l'homme que pour 
en être connu, aimé et servi. 

Mais les idées les plus simples , et que tous les 
peuples ont comprises, sont précisément celles qui 
choquent l'orgueil philosophique. Le philosophe ne 
veut point de maître dans la recherche de la vérité : 
elle doit être sa possession propre , sa conquête, ou il 
la repousse avec mépris. Nul n'a le droit de lui dire : 
Croyez; et s'il consent à reconnoitre quelque chose 
au-dessus de lui, s'il daigne admettre un Dieu, il 
faut qu'il se soit fait lui-même ce Dieu, et que sa 
raison d'un jour ait créé TEternel. 
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Certes il est permis de s'étonner que l'absurde 
hypothèse d'une religion que chacun trouve en soi 
sans instruction précédente ait pu être adoptée par 
des Chrétiens. Cette religion^ qui n'est que le 
déisme (1)^ n'auroit aucune hase, ou reposeroit soit 
sur le sentiment^ soit sur le raisonnement individuel ; 
et même toujours , en dernière analyse y sur le raison- 
nement : car que feroit-on, que devroit-on faire, si ce 
que l'on pense ne s'accordoit pas avec ce que l'on 
sent? et n'est-ce pas la raison qui juge , qui décide , 
qui affirme? La religion naturelle ne seroit donc ni 
certaine, ni obligatoire (2) : elle ne seroit pas cer- 
taine, puisque sa certitude n'auroit d'autre fondement 

(I) Foyex lom. I, chap. IV et V. 

(S) Fùyex tome II, cbap. XVIII et XIX. 

-Ratio humana in rébus humanis est multum deflciens: cujos si- 
gnum est, quia philosophi de rebns homanis natnrali inyestigatione 
pencnitantes, in multis eiraycrunt, et sibi ipsis contraria senseront: 
ut ergo esset induMMa et ceria cognitio apud homtnes de Deo, opor- 
tuisse quod divina eis per modum fldei traderentur, quasi à Deo di- 
cta, qui mentiri non potest: S. Thom. S. S«, q. 3, a. 4. Explicatiocre- 
dendorum fit per reyelationem dirinam. Credibilia enim naturalem 
rationem excedunt. Ib, art. G. — Long-temps ayant saint Thomas , 
saint Athanase ayoit dit : « Diyinitas non demonstratione rationum tra- 
» ditur ; sed fide, et piA cogitatione, cum religione : » Athan, adSerap. 
tom. I , p. 360. El saint Jean Damascéne : « Nemo unquAm Deum cogno- 
» yit, nisi cui| ipse reyelayerit. » Exposii. accurata /idei orthodoxœ, 
lit. If cap. I, Oper. tom. I, p. 123. — Lactance est encore, s'il se peut, 
plus précis : « Nulla est humana sapientia, si per se ad notionem yeri 
n scienliamquc nitatur; quoniam mens hominis cum fragili corporc 
» illigata et in tenebroso domicilio inclusa, neque liberiùs eyagari, 
» neque clariùs pcrspiccre yeritatcm potest, cigus noUo diyino; 
» conditionis est. Deo enim soli opéra sua nota sunt : homo autem 
» non cogitando, aut disputando assequi cam potest; sed discendo, 
■ et audiendo ab co, qui scire solus potest, et docerc. » De vilà 
beaiàf lib. FIl^ n. 2. 
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qu'une raison faillible ; elle ne seroit pas non plus 
obligatoire y car pourquoi #eroit-on obligé de croire 
vrai ce qui pourroitètre faux? «Notre doctrine^ dit un 
» ancien Père , ne seroit qu'une doctrine humaine , si 
» elle n'étoit appuyée que sur le raisonnement (1). » 
Or quelle obligation morale peut-il résulter d'une 
doctrine humaine^ ou d'une opinion? 

Supposez y d'ailleurs , que ce soit un devoir pour 
chaque homme de regarder comme la vérité ce qui 
parott tel à sa raison , et d'agir conformément à ce 
qu'il pense et ce qu'il sent, il y aura autant de vé- 
rités diverses, autant de religions et de morales qu'il y 
a de têtes. L'ignorance qui obscurcit l'entendement , 
le fanatisme qui le subjugue, les passions qui le 
corrompent , détermineront pour chacun des lois 
opposées et néanmoins également certaines, égale- 
, ment obligatoires; et c'est ce qui arrive toutes les 
fois qu'on ne donne à l'esprit d'autre règle que ses 
propres jugemens. « Il n'y a point de particulier, dit 
» Bossuet , qui ne se voie autorisé par cette doctrine à 
)) adorer ses inventions, à consacrer ses erreurs, à 
» appeler Dieu tout ce qu'il pense (2). » 

(1) Athenag. Apolog, n. 9. 

(3) OraUon funèbre de la reine d'Angleterre.— hoëiuei i»arle dito». 
ce passage de la doctrine des protcstans, qui yealent qoe chaciin 
soit, pour soi, runique interprète de rÉcritiire. Les conséquences 
qu'il tire de ce faux principe du protestantisme s'appliquent arec 
beaucoup plus de force encore aux hommes prirés de rÉcrîtnre 
saiate, ou qui n'en reconnoissent point Fautorité. Car enfin l'Écri- 
ture est la parole de Dieu, elle est un secours immense offert à la 
raison ; et si ce secours est insuffiaant, si la parole de Dieu écrite 
n'enipéchc pas l'homme, qui ycnt Vinterpréter seul, de tomber dans 
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Nul moyen d'exiger la croyance d'aucun dogme , 
ni l'obéissance yolontaiae à aucune loi^ dès qu'on 
admet le principe sur lequel repose ce qu'on appelle la 
religion naturelle y et qui n'est que le renversement 
de toute religion : car ma religion , dans ce système y 
c'est ma pensée, mon sentiment, comme le sentiment, 
la pensée d'un autre est sa religion ; d'où il suit que 
toutes les religions sont vraies, ou qu'aucune ne 
Fest : or soutenir que des religions contraires sont 
toutes vraies, c'est affirmer qu'elles sont toutes 
fausses, c'est établir l'indifTérence absolue des reli- 
gions, et ne laisser aux esprits conséquens d'autre 
refuge que l'athéisme. 

Voilà où les philosophes de toutes les écoles ont 
été conduits, en rêvant un chimérique état de nature 
qu'ils se sont efforcés de trouver partout où ils ont 
cherché l'origine et la raison de tout, même de la 
religion , même de la pensée ; état qui , s'il pouvoit 
exister, ne seroit que l'isolement absolu ou la des- 
truction de l'homme moral et intelligent. Et ils n'ont 
pas vu ou voulu voir ce que les plus sages des anciens 
avoient reconnu : que l'homme est fait j>our la so- 
ciété, hors de laquelle il ne peut vivre; que c'est là 
sa vraie nature (1), et que dès lors on ne doit jamais 



les abîmes que Dossuet nous montre ouyerts sons ses pas, que sera> 
ce donc quand ce même homme, sans guide, sans conseil, sans 
flambeau qui réclaire, sera complètement abandonné à son propre 
esprit ? La raison aidée de F Écriture ne peut que s'égarer, on Ta- 
youe ; mais sans l'Écriture, c'est autre chose : alors elle est toute- 
puissante pour découTrir la yérité. 
(I) Aristote le reconnolt formellement : « Nous regardons comme 
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le considérer seal pour découyrir les lois de son être , 
le fondement de sa raison , la règle de ses croyances 
et de ses devoirs ; qu'ainsi sans doute il existe une 



» réUt de natare pour toutes eboset , celui où elles panrieimeDt 
» par un déTeloppement naturel et complet; d'où il suit clairement 
» que les sociétés politiques sont dans la nature. » (de RepubL, lib. 
I, cap. 2). « L'homme, dit Cicéron, sent quil est né pour la société. 
« Cùmque se ad civilem soeielcUem nalum semerit, » etc. {de Legib., 
lib., 1, cap. VU). Mais comment la société civile s'cst-elle éta- 
blie? comment se conserre-t-elle? Elle s'est établie, parce que 
rhonune, être intelligent, a d'abord été en société ayee Dieu : elle 
se consenre par les lois de la souveraine raison, de la raison uni- 
yerselle ( communis ) , qui unit les bommes entre eux et avec 
Dieu même. Prima homini cum Deo rqlionU iocietas, IrUer quo» 
auUm ratio, inler eosdem etiam recta ratio eommunii e$t. Qum 
eûm sit lex, lege quoque eomociati hominet cum diis putandi m- 
mus.., Universus hic mundusuna civitas communis deorum atquê 
hominum {ibidJ). C'est la doctrine de l'antiquité. Cinq siècles avant 
Cicéron, Ocellus Lucanus enseignoit aussi que l'homme est membre 
de deux sociétés, Tune politiquCt l'autre divine; tihi -roXituOh nttùrVu 
^glxi (cap. lY, n. 3). « Outre la faculté de raisonner, l'homme pos- 
» séde, dit Épicharme, une raison divine... Il n'a inventé aucun art, 
» ils lui viement tous de Dieu, et la raison humaine est née de la 
» raison divine. » 

EoTcv àv9/9oi7râ>v XoyivftÀi , 2rrc xac àtioç Xôyoi. 
Où ykp K'jdptàitoç T^vav rcv' cvpev , i ii Sidç retûrn^ 9^9*^ 
Ôiè yt ToC OLvôpdnoij Xàyov ni^uxtv écnà yi â&lou Xéyou, 

Epicharm. ap. Euseb. Prœpar. Evang., lib, XIII, C, XIII, 

p, Ô8Î. 

Pythagore enseignoit la même doctrine, qu'il tenoil des Égyptiens 
et des Phéniciens : « Nés de Dieu, nous avons, pour ainsi dire, en lui 
• nos racines : c'est pourquoi nous périssons en nous séparant de 
» lui, comme le ruisseau séparé de sa source tarit; comme la plante 
» séparée de la terre, sèche et tombe en pourriture. » 

?i^orcéTii éx Oc9u xac fuivrtç rfjç àurûv ^{^yji l;^û/A«Ta ; xac yècp Ci- 
arof Ttpoxocù, xac rà ècXXa. f UTa t1)( yVii ^i^y^ Anoxonivroc Avocivirai xac 

oTJTrcTac. 

Demophili sententiœ pythagoricœ, p. 40. Lipsiœ, 1744. f^id, et 
Plato., de Legtb,, lib, III, sub inil, et Strabo, lib. Xf^I. 
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religion naturelle , on conforme à la nature de 
rhomme et de tous les hommes , appropriée à leurs 
besoins ^vi leurs facultés^ religion dont les bases es- 
sentielles se retrouvent par conséquent chez tous les 
peuples, ou dans la société du genre humain, et qui se 
perpétue par la tradition , comme toutes les connois- 
santes nécessaires. 

On ne sauroit trop faire remarquer cet ordre uni- 
versel de transmission , en sorte que tout se conserve 
par un enseignement extérieur, et que tout com- 
mence par une véritable révélation , même la pensée ; 
car elle ne se développe en chacun de nous qu'à 
i'aide de la parole , qui nous révèle ou nous manifeste 
la raison d'autrui. Et puisque cette loi est notre na- 
ture même , toute religion qui y seroit opposée seroit 
une religion contraire à la nature, et la religion 
naturelle est nécessairement révélée. Comment con- 
noissons-nous les noms mêmes de religion^ de Dieti, 
A' éternel^ à'infini, de justice, de devoirs^ etc., sinon 
parce que nous les avons appris, parce qu'ils font 
partie du langage qui nous a été enseigné? Les 
aurions-nous inventés nous-mêmes? ou aurions-nous 
sans eux les idées qu'ils expriment? Et s'il est impos- 
sible qu'ils aient été jamais inventés, il faut donc que 
le premier homme qui nous les a transmis les eût 
lui-même reçus de la bouche du Créateur ; et c'est 
ainsi que nous trouvons dans Tinfaillible parole de 
Dieu Torigine de la religion et de la tradition qui la 
conserve (1). 

(l)<i Si quelques peuples modernes ont une croyance moins absurde 
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En effets remontez vers les premiers âges du ! 

monde : au milieu des erreurs locales et passagères, 
vous verrez toujours les mêmes croyances, celles ! 

qui sont encore le fondement des nôtres , répan- ; 

dues universellement; et à quelque époque que | 

vous vouliez en fixer l'invention, Thistoire vous 
démentira. 

Non, non, Tbonmie n'a pas inventé les lois de son 
être; et ce n'est pas non plus en se contemplant qu'il 
découvre la raison infinie d'où la sienne émane, la 
cause étemelle de tout ce qui est(l). Contingent et 

et plus raisonnable qoc celle qui régna long-temps dans le monde 

païen ; si même des philosophes de Tantiquité ont dicté et enseigné 

des maximes conformes à la nature de Dleo et de Fhomme, c'est 

à la yéritable religion, ou à une ancienne tradition, que les uns et 

les autres sont redeyables des yérités qu'ils ont embrassées ou sou- 
tenues. Et cette tradition yenoit originairement d'une réyélatkm 

diyine, ainsi que l'ont démontré quantité de bons écriyains, tels 

que les Voisin , les Pfanner, les Bochart, les Huet, les Kircher, les 

Thomassin, les Glarke, les Cudwortb, les Stanley, les Brucker, les 

Ramsay, les Purchass, les Stillingfleet, les Leland, les Bumet, les 

Dickinson, les Schuckford, les Goguet, les Ansaldi, et d'autres ha- 
biles littérateurs {Les titres primilift de la révélation, par le 

P. Gabriel Fàbricy; tom.I*^, Disc, prélm., p. xxxix— xli: 

Rome, 1772). C'est donc une souyeraine intelligence créatrice qol 

fit connoltre elle-même aux premiers hommes, par une tout autre 

yoie que celle du raisonnement, ces yérités fondamentales éparses 

dans les monumens des nations. Le théisme a été par conséquent 

la base de la religion primitiye des hommes. » Jbid., p. lyiii. 

(1) Parmi les chrétiens, ceux qui prétendent que chaque homme 
rouye en soi, sans le secours d'aucun enseignement, les dogmes et 
es préceptes de la religion [primitiye qu'ils nomment naturelle; 
ceux-là, dis-je, s'appuient de Fautorité de saint Paul, dans son Épi- 
re aux Romains. Mais si l'on examine ayec attention le passage 
qu'ils citent, on yerra qu'il n'est rien moins que décisif en leur fa- 
yeur. Voici le texte de l'apôtre : « Cùm enim gentes qua legem non 

habent, naturaliter eaquœ kgis sunt, faciunt ejttsmodi legemnon 



r 






9 



12 ESSAI SUR l'indifférence 

borné , où prendroit-U en lui-même Tidée de la sou- 
veraine perfection ? A peine les meilleurs esprits la 



l » habenlct, ipH tihi sunt leœ : qui otlendunt opus legit tcriptum 

i • in cordibui $ui$, tettimonium reddeiUe illis conscitntià ipiorum, 

î » et inler ie irwicem cogitationHnu acctisantibuê , aut etiam de- 

1 » fendenUbui • Les nations qui n'ont point la loi (de Moïse), accom- 

; » plissent naturellement les préceptes de la loi; ceux-là, oi/roi, 

f » n'ayant pas la loi, sont à eux-mêmes la loi ; ils montrent Tœuyre 

» de la loi écrite dans leur cœur, leur conscience leur rendant té- 
» moignage, et leurs pensées s'accusant et se défendant les unes les 
» autres. » {Ep. ad Rom, II, 14 el 15.) 

Il résulte des paroles de saint Paul, f* qu'il existe chez toutes les 

nations une loi morale ; S<» que cette loi est naturelle, ou conforme 

à la nature; Z** qu'elle est écrite dans le cœur; A° que la conscience 

la reconnolt et lui rend témoignage. Conclure de là que cette loi, 

[ pour être connue, n'a pas besoin d'être enseignée, c'est faire dire à 

l'apôtre ce qu'il i/a point dit, c'est ajouter une opinion à une yérité 
certaine. 

La loi dont parle saint Paul est uniyerselle ; elle appartient à tous 
les peuples, gerUes, S'ensuit-il que la connoissance en soit innée dans 
chaque homme ? Pourquoi cette connoissance ne lui yiendroit-ellc 
point, conmie celle de toutes les autres vérités universelles, par la 

• société qui en conserve le dépôt? Une fois connue, elle se grave dans 

le cœur ; elle y devient un sentiment, el c'est ce sentiment qui s'ap- 
pelle conscience. 

Cette explication très simple et qui concilie le texte de l'apôtre 
avec d'autres textes formels de l'Écriture et avec ce que nous mon- 

* ' tre l'expérience de tous les temps, acquiert une grande force en com- 

parant le passage cité avec un autre passage où saint Paul dit égale- 
ment, que la loi évangélique ( loi révélée et connue seulement par 
le moyen extérieur de renseignement] etl écrite dam nos comrs. 
Manifestati, écrit -il aux Corinthiens, quod epislola estis Chri- 
: stit ministrata à nobis, et scripta non atramento , sed spirilu 

Dei vivi : non in tabulis lapideis , sed in tabulis cordis carna- 

mms {II ad Cor, III , 3). C'est ainsi que Dieu, annonçant la 

; loi nouvelle par la bouche du prophète Jérémie, disoit : « Je gra- 

?^ » verai ma loi dans leurs entrailles, et je l'écrirai dans leur cœur: 

'* » Dabo legetn meam in visceribus eorum, et in corde eorum sert- 

» batn eam» {Jerem. xxxi, 33). Comment cette promesse a-t-i*l1e 
été accomplie ? Par la prédication évangélique. C'est la parole qui a 
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comprenncnt-ilSy quand on la leur explique; et la 
parole qui élèye notre intelligence jusqu^à la source 
de la vérité en lui montrant Dieu, assez puissante 
pour créer la foi^ ne produit pas^ à beaucoup près , 
dans Tentendement de tous les hommes, le même 
degré de lumière. Us croient tous également et avec 
une égale certitude, quoiqu'ils ne conçoivent Tobjet 
de leur croyance ni avec une égale étendue, ni avec 
une égale clarté. 

Les déistes et ceux qui, sans Tétre, soutiennent im- 
prudemment le même système sous le nom de religion 
naturelle , font de cette loi nécessaire de Thomme 
intelligent une espèce d'instinct impossible à définir; 
comme nous Tavons montré au commencement de cet 
ouvrage , en combattant le déisme. Qu'on se rappelle 
les innombrables contradictions de ses défenseurs, 
leurs variations perpétuelles , et leurs impuissans ef- 
forts pour établir une doctrine quelconque. Us n'ont 
jamais à offrir que des opinions individuelles dépour- 
vues d'autorité, de base et de sanction. Tantôt ils 

écrit la loi de Jésas-Chrisl dans les cœurs. Fides ex audilu, audi- 
lus autem pet verbum Chrisli (Ep. ad Rom. X, 17). 

Si l'on conclut du premier passage lifue tous les hommes trouTent en 
eux- mômes la religion primitiTe, il faudra conclure du second que toua 
les chrétiens trouTent aussi la religion de Jésus-Christ en eux-mêmes, 
ce qui est manifestement faux.Saint Paul lui-même enseigne clairement 
que la Térité est d'abord révélée à l'intelligence, d'où elle passe en- 
suite dans le cœur. « Le Seigneur a dit : Je mettrai dans leur esprit 
» la connoissance de mes lois, et je les écrirai dans leur cœur: Dieil 

• Dominus: Dabo loges meas inmentem eorum, et in corde eorum 

• s'jperscribam cas. » Ep. ad. Hebr. f^III, 10. — Les hommes ne 
naissent pas chrétiens, ils le deriennent; fiunt, non nascuntur ehri- 
sliani, ditTertullien : Apolog. cap. XVUl. 
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s^a[^iiieiit sur le sentiment , tantôt sur le raisonne- 
ment; et aussitôt chacun vient avec son sentiment et 
son raisonnement proposer la religion qu'il a faite , et 
f qu'il n'a pas le droit de supposer meilleure ni plus 

certaine que celles des autres. Les déistes ne pouvant 
dès lors exiger la foi d'aucun dogme y ni l'obéissance 
à aucun précepte , ils tombent^ s'ils sont conséquens , 
dans l'indifférence sur toutes les vérités et sur tous les 
devoirs. 

Se peut-il qu'on envisage une pareille conséquence 
sans effroi; qu'il y ait des esprits assez hardis , ou 
assez aveugles pour ne pas reculer devant cet abime ? 
Quel est donc le pouvoir des préjugés et de Tobsti- 
nation : on embrasse un principe , on le suit y on ar- 
rive à un précipice , et l'on s'y jette plutôt que de re- 
connoltre qu'on s'est trompé ! Où l'homme prend-il 
cette force impie? Je me le demande en tremblant^ et 
je tremble encore plus de la réponse : En lui-même , 
dans son orgueil. 

Que d'égaremens on éviteroit si , au lieu de choisir 
sa propre raison pour guide , on se laissoit conduire 
par le sens commun ou la raison de tous ! Le peuple, 
dans son ignorance , est plus sage que les philosophes, 
parce qu'il ne ferme point les yeux à cette lumière , 
véritablement naturelle^ qui brille au milieu du 
OBondc (1). U ne s'imagine point trouver en lui- 

(I) C'est ce que dit Rousseau lai-méme; car doI philosophe n'a 
mieux jugé la philosophie. La justesse de sou esprit raltiroit vers la 
yérité que son orgueil repoussoit toujours : triste et frappant exem- 
ple de ce que peut la Tolonté sur les croyances. « Le philosophe, 
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même la loi qui doit le régir : on la lui enseigne^ il 
y croit; et lorsqu'il s'abuse y ses erreurs yienDent en- 
core de ce qu'il viole le principe même de ses croyances, 
en obéissant à une autorité particulière , soit indivi- 
duelle, soit nationale, de préférence à une plus grande 
autorité. 

Cette considération nous fournit une nouvelle 
preuve que la vraie religion a été révélée originai- 
rement; car puisque l'autorité est le moyen général, 
le seul moyen par lequel tous les bommes aient jamais 
pu la reconnottre avec certitude (1), on est forcé de 

» dit-il, qui se flalte de pénélrcr dans les secrets de Dieu, ose asso- 
» cier sa prétendue sagesse A la sagesse éternelle : il approoTe, il 
» blâme, il corrige, il prescrit des lois à la natare , et des bornes à 
» la Diyinité ; et tandis qu'occupé de ses yains systèmes il se donne 
» mille peines pour arranger la machine du monde, le laboureur qui 
» Toit la pluie et le soleil tour-A-lour fertiliser son champ, admire, 
» loue et bénit la main dont il reçoit ces grâces, sans se mêler de la 
» manière dont elles lui parriemient. Il ne cherche point à justifier 
» son ignorance ou ses yices par son incrédulité : il ne censure point 
» les (EUTres de Dieu, et ne s'attaque point à son mattre pour faire 
» briller sa suffisance. Jamais le mot impie d Alfonse X ne tombera 
» dans Tesprit d'un homme Tulgaire : c'est à une bouche sayante 
» que ce blasphème étoit réserré. Tandis que la sayante Grèce étoit 
» pleine d'athées, Élien remarquoit que Jamais barbare n'ayoit mis 
B en doute l'existence de la Diyinité. » Réponse au Roi de Pologne -, 
Mélanges, tom. IF, pag, 265, 253 r idit. de Paris, 1793. 

(0 JYoitra opinio et noster sensus sœpè nos fallit, et modieum 
fHdet : « Notre raison et notre sentiment yoient peu, et nous trom- 
» peut sonyent, » dit le pieux auteur de Y Imitation, au chapitre de 
la Doctrine de Féritè, liv. I, chap. III; et le passage de Fénelon 
qu'on ya lire n'est que la conséquence de ces paroles simples et pro- 
fondes. « Tous les hommes, et surtout les ignorans, ont besoin d'une 
» autorité qui décide, sans les engager à une discussion dont ils sont 
» yisiblement incapables... Dieu auroit manqué au besoin de près- 
» que tout les bommes, s'il ne leur ayoit pas donné une autorité in- 
» faillible pour leur épargner une recherche impossible, et pour les 
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remonter plus haut que rbomme, jusqu'à une autorité 
première^ qui ne peut être que Dieu même enseignant 
à sa créature tout ce qu'il étoit nécessaire qu'elle sût , 
£ et fondant ainsi la société qui devoit éternellement 

exister entre elle et lui. Concevez, en effet, s'il tous 
est possible, une société sans législateur qui parle et 
qui ordonne , des devoirs qu'on soit obligé de décou- 
vrir par là raison et qui ne dépendent que d'elle , 
des lois obligatoires qui n'aient point été promulguées 
et dont chacun doive trouver en soi la sanction et la 
certitude. Nous le demandons , est-il rien qui répu- 
gne davantage au bon sens, à cette raison même 
qu'on charge de créer la législation tout entière de 
l'homme , les devoirs de son esprit , de son cœur et 
de ses sens? Et qu'est-ce que ces devoirs, sinon les 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l'homme ? Il faut donc que chaque homme , pour 

« 

» garantir de s'y tromper. L'homme ignorant qui connoU la bonté 

» de Dieu , et qui sent sa propre impuissance, doit donc supposer 

' , » cette autorité donnée de Dieu, et la chercher humblement pour 

• s'y soumettre sans raisonner... D'un autre côté, les sa vans mêmes 
» ont un besoin infini d'être humiliés et de sentir leur incapacité. A 

■ force de raisonner, ils sont encore plus dans le doute que les 
» ignorans : ils disputent sans fin entre eux, et ils s'entêtent des opi- 
» nions les plus absurdes ; ils ont donc autant de besoin que le peuple 

' f » le plus simple, d'une autorité suprême qui rabaisse leur présomp- 

■ tion, qui corrige leurs préjugés, qui termine leurs disputes, qui 
» fixe leurs incertitudes, qui les accorde entre eux, et qui les réu- 
» nisse avec la multitude. » Lettres sur divers sujets concernant la 

f* Relig. et la Métaphys., I^' Lel,, 3' partie. — «A mesure que la 

» raison se perfectionne..., on recounolt... qu'il est digne de la sou- 
» yeraine sagesse de conduire les hommes par la Yoie de Tautorilc, 
» et non par celle de l'intelligence. » Quest, sur l'Incrédulité y par 

> M. l'évéque du Puy, pag, 68, C9. 




EN MATIÈRE DE RELIGION. 1 7 

apercevoir ces rapports , connoisse clairement sa 
propre nature et la nature de Dieu , qu'il ne puisse 
se tromper dans les conséquences qu'il déduit de ces. 
deux notions , que son jugement soit infaillible , . et 
son entendement infini. Quels prodiges d'absurdité ! 
Enfin voilà ce qu'il a plu à quelques philosophes d'ap- 
peler la religion naturelle (1). 

Mais il y a une voix qui fait taire toutes celles qui 
osent s'élever contre le fait éclatant d'une révélation 
primitive , et c'est la voix du genre humain (2). Peu- 



(1) Les théologiens catholiques ont un motif de plus pour rejeter 
ce faux système ; car si la religion ne repose que sur le témoignage 
de la raison humaine, où troureront-ils le fondement de la foi di- 
vine? ^e TOient-i!s pas qu'ils exigent de l'homme une foi infinie 
dans sa raison ? et, quand ils l'obticndroient, croire à l'homme, ce 
n'est assurément pas croire à Dieu. La rérélation seule explique tout 
et affermit tout en plaçant Dieu, comme créateur et législateur, à la 
tète de tous les êtres, de toutes les Tentés, et de toutes les lois. 

[%) « Il est important d'obserrer que les incrédules qui ne sont 
» que déistes, rejettent, conmie les athées, la créance de tout le 
» genre humain. En est-il beaucoup parmi eux qui aronent le libre 
» arbitre et l'immortalité de l'âme, ces dogmes généralement reçus, 
» et si odieux à l'incrédulité ? Ils prétendent au moins, et sans cela 
» ils ne seroient pas incrédules, que Dieu n'est point honoré par une 
» religion particulière, ni outragé par tout autre culte; qu'il n'a ja- 
» mais réyélé aucun mystère, ni prescrit d'antre loi que celle que 
» nous apportons en naissant. Or l'unirers entier est persuadé du 
» contraire. Il n'est pas encore soumis, dans tous les peuples qui 

» rhabitent, à l'autorité de l'Érangile. Biais tous ces peuples , 

• même les plus barbares , adorent une divinité , lui offrent des 
» yœux et des sacrifices, et croient, en les lui offrant, obéir à sa to- 
» lonté expressément déclarée. Ainsi quand les déistes n'ombras- 
» sent aucune religion réyélée , ils ne sont pas moins opposés au 
» genre humain, que si, se-déclarant athées, ils ne reconnoissoient 
» point de Dieu. » Que$t. sur l'IncréduL, par 31. Vévêque du Puy; 
lit quesU, poQ, 137, 138. 

TO.ME 3. 2 
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pies de rnnivers, vous qui avez reçu , de siècle en 
siècle, les traditions qui remontenl à Torigine des 
temps; nations à qui fut confié ce sacré dépôt , je 
TOUS adjure toutes , venez et dites si jamais vous ayez 
pensé que la religion fût Fouvragc de T homme, une 
production de son esprit, ou un senh'meni de son 
cœur précédant toute instruction ; el si, au contraire, 
TOUS ne crûtes pas toujours que, primitivement ré- 
vélée de Dieu , elle se perpéiuoil dans la société par 
un enseignement extérieur, le père redisant à ses en- 
fans ce qu il avoit entendu de ses pères , et leur trans- 
mettant la vérité comme Q leur avoit transmis la 
vie ? Dites si jamais vous avez reconnu dans chaque 
particulier le droit de se faire lui-même sa religion , 
le pouvoir de découvrir seul les lois de son intelli- 
gence, la règle de ses croyances et de ses mœurs? 
Dites si vos idées de justice , d'obligation morale et de 
devoirs, ne reposoient pas sur celle d'un suprême 
législateur, qui avoit originairement manifesté son 
existence et promulgué ses commandemens ; et s'il ne 
vous sembloit pas, en écoutant la tradition, entendre 
encore la voix de Dieu parlant à nos premiers pa- 
rens , et instruisant en eux tous les âges? 

VoUà, n'en doutons point , la religion naturelle , 
puisqu'elle n'est ni moins ancienne ni moins inva- 
riable que notre nature , et que le genre humain tout 
entier la proclame et lui rend hommage. Vous donc 
qui refusez de la reconnottre , ou qui voulez la placer 
sur une base aussi frêle que la raison individuelle , 
séparez-vous du genre humain, démentez tous les 
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peuples, niez ce quils attestent; et, semblables à 
ces princes d'orgueil qui se bâtissent, dit Job , des so- 
h'iudespour y reposer dans leur sommeil {i), bâtissez 
loin de tous les hommes Tédifice solitaire de votre 
religion qui ne sera non plus qu'un tombeau où votre 
âme y privée de la vérité , qui est sa vie , reposera 
aussi dans son sommeil ^ jusqu'au jour où ^ réveillée 
par une voix formidable, elle se trouvera soudain en 
présence de son juge et de son DieiL 

(1) Jvb. III, 13 et 14. 



2. 
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CHAPITRE XXII. 

Seconde conséquence du principe de V autorité : le chri- 
stianisme est la religion révélée de Dieu. 

L'universalité des traditions primitives, la facilité 
avec laquelle la vérité pénètre dans notre esprit qui 
la reçoit comme l'œil reçoit la lumière parce qu'elle 
est conforme à sa nature (1), sont une des causes de 
l'erreur où tombent quelques personnes en pensant 
que notre raison découvre en elle-même les vérités 
nécessaires, sans avoir besoin d'être aidée d'aucun 
enseignement : tant l'homme, aveuglé par son or- 
gueil est enclin à s'approprier ce qui n'est pas à lui , 
tant il a de peine à comprendre cette profonde leçon : 
Qu^avezrvous qui ne vous ait pas été donné (2)? Mais, 
pour peu qu'on y réfléchisse , on voit clairement que 
l'universalité même de certaines croyances invariables 
prouve qu'elles ont une origine plus haute que notre 
raison , et que ce n'est pas celle-ci qui les perpétue ; 
car elles s'altèrent et se détruisent dès que l'honune , 
les déplaçant de leur base, veut les soumettre à son 
jugement. 



(1) Qaod yenim, sinceminque sit, id esse nator» hominis apUssi- 
mum. Cieer. de Oflieiis. lib, I, cap. IV ^ n. 13. 

(S) Quid aatem habes, quod Don accepisti ? si aatem accepisU, 
qoid gloriaris qoasi non acceperis? Ep, I ad Corinth, IV, 7. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 2t 

Les croyances universelles ne sont en effet que la 
religion originairement révélée ; elles forment cette 
raison commune qui nous établit en société avec Dieu, 
parce que y indépendante de la pensée de chaque 
homme ^ elle est une hi^ dit Cicéron (1), qui oblige 
tous les esprits : et il est étonnant qu'un païen ait eu 
sur ce sujet des idées plus justes et plus élevées que 
les philosophes de nos jours , et même que plusieurs 
chrétiens. 

Or toute loi suppose un législateur dont la vo- 
lonté la rende obligatoire, et une autorité visible qui 
la promulgue; et s'il y a conflit entre des lois di- 
verses y ou si Ton doute quelle est la véritable loi , le 
moyen naturel , infaillible de résoudre cette question, 
le seul qui soit à la portée de tous, n'est pas d'exa- 
miner les lois en elles-mêmes pout juger quelle est la 
meilleure , ce que très peu d'hommes seroient en état 
de faire et ce qu'aucun ne feroit avec une complète 
certitude de ne se point tromper , mais de chercher 
quelle est celle que proclame l'autorité légitime ou la 
plus grande autorité. Bossuet le reconnolt en termes 
exprès : (( Je dis qu'il n'y eut jamais aucun temps où 
» il n'y ait eu sur la terre une autorité visible et par- 
» lante à qui il faille céder. . . Je dis qu'il faut un moyen 
» extérieur de se résoudre sur les doutes, et que ce 
» moyen soit certain (2). » 

Niez ce principe, il ne reste d'autre base à toutes 

(1) De Ugib. lib. /, cap. ni. 

(9) Confér, avec M. Claude t OEnrres de Bossuet , tom. XXIII». 
p. 294 et 295 : édit. de Versailles, 
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les croyances qne le jugement de la raison indlvi- 
dnelle. La religion devient dès lors aussi incertaine 
que ce jugement : elle n W plus une loi , mais une 
opinion. Aucune raison n'étant tenue d'obéir à une 
raison égale , chacun demeure autorisé à ne croire 
que ce qui parott yrai à son propre esprit (1). On est 
libre de tout nier et de tout affirmer. Plus de vérités, 
plus d'erreurs, nulle société , nul ordre entre les in- 
telligences ; mais une effroyable confusion de pensées 
contraires , d'où sortira bientôt , avec l'indifférence 
absolue, un doute universel et irrémédiable. 

Ainsi toujours nous sommes ramenés à cette im- 
portante conclusion , que pour discerner avec certi- 
tude la religion véritable il faut considérer quelle est 
celle qui repose sur la plus grande autorité visible (2). 
La question réduite à ce point est extrêmement facile 
à résoudre : car, d'abord, pour les temps qui précèdent 
Jésus-4]hrist, nous avons l'autorité du genre humain 
ou le témoignage unanime des peuples qui tous, 
comme nous lemontrerons, avoient conservé, au milieu 
même de l'idolâtrie, les traditions primitives, la notion 



(1) « N'ést-n pas manifeste qoe c'est saper les fondemens de tonte 
» autorité poar la rellgioo , que de la rendre dépendante d'un exa- 
» men philosophique ? C'est ce que les Pères ont dit mille fois; c'est 
» cette scievee de dehort qulls ont toujours regardée conune sus- 
» pecte à l'Église, et comme profane. » Fénelon, Réfutai, du P, 
Malehranche , ehap. XIX ; OEurres. tem. III, p. 145 : édition de 
Versailles. 

(3) « La religion catholique est une religion d'autorité ; et par cel» 
» même, elle est seule une religion de certilude et de tranquillité. » 
Terrasson, La philoiophie applicable à tout let ol^eti de l^esprH 
et de la raison; I'« part., cbap. III, sect. II, p. 8S. 
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d'un dieu unique ^ du vrai Dieu, qu*%h connmsoienl 
sans k glorifier ^ selon la parole de Tapôtre (1); la 
croyance de Timmortaliié de l'âme, des peines et des 
récompenses futures et de la nécessité d'un culte , les 
préceptes de justice , ainsi que beaucoup d'autres vé- 
rités appartenantes à la première révélation : et qui 
n'ignoroient non plus ni l'antique dégradation de 
l'homme (2) ni le besoin qu'il avoit d'expiation, 
comme l'usage universel des sacriGces le prouve in- 
vinciblement. 

Ce qui avoil été cru ioiyour8,parlouletpar tous , 
telle étoil donc, avant Jésus-Christ, la vraie religion ; 
et sa certitude reposoit sur le témoignage de toutes 
les nations ou sur Tautorité du genre humain , sans 
contredit la plus grande qui eût existé jusqu'alors : 
celle de Moïse , qui d'ailleurs ne lui étoit point op- 
posée , ne regardant que le peuple hébreux , assujéti 
seul à la loi qu'il avoit plu à Dieu de lui imposer dans 
les desseins de sa sagesse éternelle. 

Depuis Jésus-Christ, quelle autorité oseroit-on com- 
parer à celle de l'Église catholique, héritière de toutes 
les traditions primordiales, de la première révélation 
et de la révélation mosaïque, de toutes les vérités an- 
ciennement connues dont sa doctrine n'est que le dé- 



(1) lU ut sint inexcosabiles : quia cûm cognovissent Deum,non si- 
cut Deum glorificayenut aat gratiasegerant , sed eTanuerant in co- 
' gitaliohibus suis , et ok>s€uratum est insipiens cor eorum. Ep. ad 
Jiom.,eap, I.iOetii, 

(f) La chute de l*homme dégénéré , dit Voltaire, est le fondement 
de la théologie de toutes les anciennes nations. Queit, sur l'Ency- 
clopédie. 
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veloppement^ et qui, remontant ainsi à l'origine du 
monde, nous offre dans son autorité toutes les auto- 
rités réunies (1)? Frappé de ce caractère éclatant qui 
lui est propre, Rousseau lui-même n'a pu s'empêcher 
de lui rendre hommage. « Qu'on me prouve aujour- 
» d'hui y dit-il, qu'en matière de foi je suis obligé de 
)) me soumettre aux décisions de quelqu'un, dès de- 

(1) « Si notre esprit, Datarellement incertain!, dit Bossuet], et de- 
Tenu par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonncmens, a 
besoin, dan&4es questions où il y Ta du salut, d*ètre Gxé et déterminé 
par qu Ique autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle 
de rÈgiise catholique , qui réunit en elle-même toute l'autorité des 
siècles passés et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa 

^première origine ? Si Dieu a créé le genre humain; si, le créant à 

son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le 
serTir et de lui plaire , toute secte qui ne montre pas sa succession 
depuis l'origine du monde n'est pas de Dieu. Ici tombent aux pieds 
de rÉglise toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes 
ont établies au dedans ou au dehors du christianisme... Ainsi quatre 
ou cinq faits authentiques et plus clairs que la lumière du soleil, 
font TOir notre rel'^on aussi ancienne que le monde. Ils montrent 
par conséquent qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé 
î'uniyers, qui, tenant tout en sa main, a pu seul et commencer et 
conduire un dessein où tout les siècles sont compris. 

» Il ne faut donc'plus s'étonner, comme on fait ordinairement, de ce 
que Dieu nous propose A croire tant de choses si dignes de lui, et 
tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain. Mais plutôt il faut 
s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si 
manifeste, il reste encore dans le monde des aTeugles et des incré - 
dules. 

» Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens et notre 
orgueil indomptable en sont la cause. Nous aimons mieux tout ris- 
quer que de nous contraindre ; nous aimons mieux croupir dans notre 
ignorance que de l'aTOuer; nous aimons mieux satisfaire une Taine 
curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser 
tout ce qu'il nous plait, que de ployer sous le joug de l'autorité di- 
Tine. De là Tient qu'il y a tant d'incrédules, et Dieu le permet ainsi 
pour Finstruction de ses enfans. > Diêc. sur l'hist. imtv., II* part., 
chap. XIII. 
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» main je me fais catholique y et tout homme consé- 
» quent et yrai fera comme moi (1). » 

L'Église catholique y seule société religieuse con- 
stituée, est aussi la seule qui lie le présent au passé sur 
lequel elle s'appuie ; la seule qui ait succédé et n'ait 
point commencé ; la seule qui n'ait jamais varié ; la 
âeule qui ait un symbole , ou qui exerce le droit de 
commandement sur les esprits ; la seule qui promette 
la certitude, puisqu'elle seule réclame Tinfaillibilité. 
Que pourriez-YOus demander de[plns? La voilà, oui, 
la voilà, l'autorité que nous cherchons: un enfant la 
reconnotlroit ; il ne faut qu'ouvrir les yeux pour l'a- 
percevoir, elle brille comme le soleil au milieu de 
l'univers. Et quelle autre autorité essaieroit-on de lui 
opposer? Seroit-ce l'autorité du genre humain attes- 
tant les vérités révélées originairement? mais l'Église 
enseigne toutes ces vérités, elles les a reçues de la tra- 
dition, et cette tradition lui appartient avec toutes ses 
preuves, avec Taulorité qui en est le fondement, et 
qui est devenue une partie de la sienne. Seroit-ce l'au- 
torité des religions idolâtriques ? mais elles ne s'en 
attribuent elles-mêmes aucune , puisqu'elles n'ont ni 
symbole , ni loi morale qui leur soit propre , ni même 
aucun enseignement. Seroit-ce l'autorité du mahomé- 
tisme? mais le mahométisme n'est qu'une hérésie, une 
branche détachée du christianisme (2) , une secte en- 



Ci ) Letlre» écrites de la Mantagne^ pag. 55. Paris, 1783. 

(S) C'est ce qu'ont fort bien tu Leibnitz, William Jones, Nicole, 
Jurieu, et plosieors antres théologiens, tant catholiques que protes- 
tans. 



l 
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tièreoieot semblable à celles des protestans (1)^ où ja- 
mais Ton n'a pu s'accorder sur la doctrine, où chacun 
croit ce qu'il veut, et rien que ce qu'il veut, précisé- 
ment parce qu'il n'y existe aucune autorité : et il en 
est idnsi de toutes les prélcndues églises qui se sont se- 
pai'ées de l'Eglise catholique. Hors d'elle on ne trouve 
donc qu'absence d'autorité, absence de loi, absence 
de religion; on ne trouve, en un mot, que la raison 
individuelle e( ses opinions, ses contradictions, ses er- 
reurs : tant Dieu a voulu que la vérité fût manifeste à 
tous les regards dans l'unique société qui en conserve 
le dépôt. 

Ces considérations, aussi simples que décisives, suF- 
firoient pour les âmes droites; mais, daos ce siècle 
disputeur et nourri de sophismes, de plus longs déve- 
loppemcns sont nécessaires : il faut, pour ainsi dire , 
éclairer sur tous les points cette grande et imposant^, 
autorité que les passions s'efforcent d'obscurcir; il 
faut 6ter toute excuse à ceux qui la méconnoissent, et 
forcer du moins l'orgueil à avouer hautement sa ré- 
volte, et à prononcer devant Dieu même et sous sa 
puissante main cette parole qui renferme toutes les 
erreurs et tous les crimes : Je n'obéirai point : Non 
seniam (2) I 

Nous avons dit que la religion étoit l'ensemble des 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l'homme ; et en effet les attributs essentiels de l'Être 
divin sont en même temps les caractères propres de la 

(I) Excepté dans ses rapports avec Tordre politique. 
(5) Jerem, II, 50. 
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vraie religion et les marques distinctiyes de la société 
qui la professe , en sorte que cette société et la religion 
dont eUe est dépositaire portent en ellesHmëmes le signe 
certain e( à jamais ineffaçable de leur céleste origine. 

Ainsi Dieu est un, infini, étemel, saint (1): et la 
religion, comme TËglise, est une , universelle, perpé- 
tuelle, sainte ou manifestement divine. 

Toute religion qui ne posséderoit pas ces caractères 
seroit nécessairement fausse, comme tout être qui ne 
seroit pas un, infini, éternel, saint, nécessairement ne 
seroit pas Dieu. 

Quoiqu'il y ait peu de choses aussi évidentes par 
elles-mêmes que ces propositions, et quoique nous de- 
vions bientôt les appuyer sur des preuves de fait, il 
nous parolt convenable de montrer encore avec quelle 
clarté elles se déduisent de ce que nous avons établi 
précédemment. 

La vérité est une : Dieu n'a pu révéler aux hom- 
mes des dogmes contraires , ni leur donner des lois 
opposées; d'ailleurs sa nature étant invariable ainsi 
que la nature de Thomme , les rapports qui en déri* 
vent sont également invariables : donc la religion 
révélée, la vraie religion, est une comme la vérité,, 
une comme Dieu même. 

Les rapports naturels qui existent entre Dieu et 
Thomme , et les devoirs qm' en résultent , étant les 
mêmes dans tous les lieux et dans tous les temps, ont 
dû aussi être connus dans tous les temps et dans tous 

(1] Sanctus sum ego Dominas. Levil.f XX, 3G. 
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les lieux y autant qu'il étoit nécessaire pour que l'hom- 
me pût vivre de la vie morale et intellectuelle ; autre- 
ment Dieu auroit refusé à quelques-unes de ses créa- 
tures le moyen de se sauver et de le gloriCer. Donc 
la vraie religion est universelle. 

Les lois de notre nature intelligente ayant néces- 
sairement conunencé avec elle y et devant durer autant 
qu'elle , ne peuvent pas avoir un seul moment cessé 
d'exister et d'être connues depuis la création de 
l'homme : donc la vraie religion est perpétuelle. 

Enfin la vraie religion est sainte ou divine , puis- 
qu'elle n'est que la manifestation de Dieu même et 
l'expression de ses volontés. 

Tels sont les caractères essentiels de la véritable 
religion : ils appartiennent tous au christianisme , et 
n'appartiennent qu'à lui; et quand nous parlons du 
christianisme , on ne doit pas arrêter son esprit aux 
temps écoulés depuis l'incarnation du Verbe divin, 
tnais il faut embrasser la suite entière de la religion , 
avant aussi bien qu'après Jésus-Christ. Venu ou à 
venir, il fut toujours le fondement de la vraie foi, 
l'unique médiateur, le chef suprême de la société 
spirituelle des justes , et jamais les hommes n'ont été 
sauvés qu'en vue de ses mérites infinis, et par la 
vertu de son sang. 

Ainsi le christianisme a commencé avec le monde : 
se développant, selon les promesses, sans jamais 
changer au fond, sans jamais varier, il a demeuré 
dans ses divers états et demeurera perpétuellement 
le même, perpétuellement un, comme en croissant 
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rhomme demeure identiquement le même homme ; et 
le développement de la vérité dans notre raison ^ de- 
puis la première enfance jusqu'à Tâge de la pleine 
maturité , représente le développement de cette même 
vérité dans le genre humain (1). 

Sous diiïérentes formes extérieures le christianisme 
a donc existé toujours^ et toujours il y a eu sur la 
terre une société enseignant et proclamant la loi à 
laquelle les hommes dévoient obéir. « Ne croyez pas, 
» dit un ancien Père, que le céleste époux n'ait eu 
» une épouse, que Jésus-Christ n'ait eu une Église 
» que depuis qu'il a pris ici-bas notre nature ; mais 
» depuis Torigine du monde. Aussi saint Paul nous 
» dit-il que TÉglise a pour fondemens, non seule- 
» ment les apôtres, mais encore les prophètes et les 
» patriarches ; et, parmi les prophètes, il compte 
» Adam lui-même qui a prophétisé le grand mystère 
» de Jésus-Christ et de son Église (2). » 

Qui ne seroit frappé de ce merveilleux et magni- 
fique accord? Qui n'admireroit cette religion à jamais 
immuable qui a vu s'écouler toutes les générations 
humaines, et dans laquelle^les peuples, civilisés ou 



(1) C'est rimage dont se sertFapôtre saint Panl, dans son Épttre 
aox Éphésiens. Et ipse dedil quoidam quidem aposlolot, quotdam 
aulem prophetoi, alios vero evangelistaSt alios aulem pattoret ei 
doclores : ad consummalionem ianctorum, in opus minislerii, in 
œdificalionem corporis Chrisli: donec occurramm omnes in uniUi- 
tem /ldei,et agnitionisFilii Dei.in virum perfeclum, in mensuram 
œtatit pleniludinis Christi: utjam not iimus parvuli flucluanUi , 
etc. Ep, ad Eph., cap IF', 11 — 14. 

(3) Origen., Cant. cant, Hb. 9; vide etiam Glem. Alex. Strom. 
lib, 7. 
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barbares y ont puisé tout ce qu'ils possédoient de yé- 
rités? Qai n'écoateroit dans le silence de Tétonne- 
ment et deVamour la voix d'Adam prophétisant anx 
races futures Jésus-Christ le réparateur de son crime, 
ei la Toix de Jésus-Christ pénétrant à la fois dans le 
passé et dans l'ayenir pour annoncer le pardon promis 
et désormais irréyocablement accordé? Qm% sous le 
poids de la faute qui a brisé noire nature, oseroit re- 
pousser ce grand pardon ; qui oseroit dire : Je n'en 
ai pas besoin, je me sauverai moi-même (1)? Qui 
youdroit se séparer d'une société aussi ancienne que 
le temps, aussi étendue que l'univers, au^i forte que 
la vérité , aussi sainte que Dieu même? Qui refuseroit 
d*appartenir à cette Église, perpétuelle dépositaire 
des espérances du genre humain, et qui, en passant à 
travers les siècles, recueUle les élus et les conduit 
dans rétemité qui est son partage? H faut se décider; 
quiconque s'obstine à ne pas la reconnoltre pour mère 
n'aura point de part à l'héritage de ses enfans. Est-il 
possible que l'on hésite? Le charme de l'indépendance 
est-il si puissant, ou l'ivresse des plaisirs si douce, 
qu'on y sacrifie le bonheur même, et un bonheur 
sans mesure comme sans fin? Quel aveuglement in- 
compréhensible ! Vous que l'orgueil domine encore , 
vous que les passions courbent vers la terre, faites un 
effort , levez la tête , jetez sur le ciel un dernier re- 



(1) Il n'y a point d'homme, il n'y en cal jamais, qui, croyant à uno 
antre rie, et ^'occupant do sou salut, n*ait prié Dieu de le sauver, et 
qoi, |»ar conséquent, n'ait reconnu la nécessité d'un secours divin 
et l'impuissance où est l'homme do se sauver lui-même. 
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gard y ci puis demandez à \otre cœur s'il consent à y 
renoncer pour jamais ! 

Avant d'entrer dans le détail des preuves qui dé- 
montrent que le christianisme reposa toujours sur la 
plus grande autorité visible y et que les caractères es- 
sentiels de la vraie religion lui ont constamment ap- 
partenu , il nous parolt convenable de faire voir que 
les autres religions , dépourvues de ces caractères , 
n'ont jamais possédé d'autorité réelle^ et qu'ainsi on 
a toujours pu en reconnoltre aisénlent la fausseté. 

Si on excepte le mahométisme, dont nous parle- 
rons à l'article des sectes chrétiennes , toutes les 
fausses religions n'ont été et ne sont encore que des 
cultes idolàtriques fondés sur des croyances vraies, 
mais que les passions ont plus ou moins corrompues. 
C'est ce que nous montrerons après avoir présenté , 
sur le peuple juif , des réflexions nécessaires pour 
prévenir plusieurs objections , et qui d'ailleurs nous 
semblent propres à éclairdr l'important sujet que 
nous aurons ensuite à traiter. 
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CHAPITRE XXIII. 

De la lai mosaique, et du peuple juif. 

LoRSQu'au moment où l'idolAlrie pénétroit de 
toutes parts dans le monde , Dieu se choisit un peuple 
pour conserver le vrai culte , il ne fonda point une 
religion nouvelle ^ car la reUgion est une ; elle se dé- 
veloppe, mais elle ne change point. Aussi jamais TÉ- 
criture ne parle-t-elle de la religion juive (1). Les 
Pères , dont le langage est si exact , ne se servent 
point non plus de ce mot , ou s'en sentent peu (2) ; 
ils disent, 2d /oi ancienne ^ la loi de MoUe , expression 
d'une justesse parfaite, et à laquelle peut-être auroit- 
on dû toujours se horner. 

Les Juifs, en effet, n'avoient point d'autre religion 
ou d'autres croyances , d'autre loi morale, ni même, 
dans ce qui en fait Tessence , d'autre culte (3) que les 



(1) Le mot de religion ne se Iromre qae six fois dans le PenU- 
teaqae , et trois fois dans les autres livres de Tancien Testament. 
Jamais il n'y a le sens qae les chrétiens lui assignent, c'est-à-dire, 
rensemble des devoirs de Tbomme, ce qti'il doit croire, aimer, pra- 
tiquer. Il ne signifle jamais que les préceptes et les cérémonies do 
la loi mosaïque, et, en plusieurs endroits, tel ou tel rit particulier. 

(3) Nous ne pouvons assurer absolument qu'aucun Père, surtout 
des moins anciens, n'ait jamais employé ce mot , mais nous ne nous 
en rappelons aucun exemple ; et toujours est-ce une expression fort 
rare dans leurs écrits, si elle s'y rencontre. 

(3) Le sacrifice, par exemple, fait partie du culte unircrscl dû à 



'V • 
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hommes plus ou moins nombreux dispersés entre les 
nations , et qui , instruits par la révélation primitive 
dont le souvenir ne s'éteignit jamais dans le monde ^ 
obéissoient fidèlement à cette loi générale et connue 
de tous. On ne trouve pas que le peuple saint ait ja- 
mais eu de symbole particulier , ou plus étendu ; il 
n'avoit même aucun symbole ou profession de foi dé- 
terminée par une autorité publique ^ et Ton en verra 
plus tard la raison. Les vérités nécessaires se conser- 
voient chez lui comme chez les autres peuples par la 
tradition (1). Ce qui le distinguoit^ c'étoit première- 
ment une connoissance plus développée du Médiateur 
attendu; secondement , une loi rituelle , à la fois relir- 
gieuse , politique et civile ^ qui le préservoit de l'ido- 
lâtrie et maintenoit dans son sein un culte agréable 
à Dieu. 

Cette loi étoit si peu la religion proprement dite , 
qu'entièrement ignorée dans la plus grande partie de 
la terre^ elle n'obligeoit que les Juifs ; tandis que la 
religion , qui est une et universelle ^ oblige sans con- 
testation tous les hommes. 

Eusèbe de Césarée en faisoit la remarque au qua- 
trième siècle de notre ère. « La loi de Moïse ^ dit-il, 

Dieo; mais les Joifs, en Tertu de la loi, étoient obliges, de plus, 
comme le remarque saint Thoimis/^^ffrir tels sacrifices particuliers. 
» Illi qai sont sab lege, tenentur ac^elerminata sacriflcia oflerenda, 
» aeomdum legis prscepta. Illi yerô qui non erant sub lege, teue- 
» bantar ad aliqoa exteriùs facienda in honorcm diTinnm, secun- 
• dam condecentiam ad eos inter qaos habitabant, non antem de- 
» lerminaté ad h»c, yel ad illa. » 9. 2» QwbsL lxxxy., art. A, 
(1) Haimonide, More JYevochim, part. I, cap, I.XXI. 

TOME 3. 3 
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» n'étoit faite que pour les Juifs j et seulement encore 
» pour ceux qui habitoient la Palestine. Elle les oMî- 
» geoit à aller trois fois chaque année à Jérmakm ( 1 ). 
» Il falloit donc qu'ils demeurassent dans la Judée. 
» Ceux même qui habitoient aux extrémités de la Pa- 
» lestine ^ ou dans d'autres contrées plus éloignées 
» encore j ne pouvoient accomplir le précepte de la 
» toi : tant il s'en falloit que la loi donnée aux Juifs 
» put contenir à toutes les nations, et aux peuples qui 
» habitent aux extrémités du monde (2). » 

Aussi les Juifs , Kés par leur loi , ne pensoient pas 
que les autres hommes fussent tenus de l'embrasser (3). 
Elle leur étoit tellement propre , qu'en se propageant 
elle se îAi détruite (4). Les prosélytes ^ à moins qu'ils 



(1) Exi^. XXIII. 17. 

(S) Deimmtir, eoangel.^ lib 1. 

(3) Le Talmad reconnoU qu'il existe dans ioates les nations de la 
terre des hommes justes et pieux , et qu'ils auront part, aussi bien 
que les Israélites, au monde futur. Maimonide enseigne la même 
doctrine [dePœniUy cap. III). Seton la Gemare de Babylone, au 
titre Abo4a Zara, cap. I, et selon Manasseh Ben Israël {de Resurr. 
mort,, lib. II, cap. VIII et IX,) ces hommes pieux sont ceux qui ob- 
serrent les préceptes donnés aux fils de Noé , c'est-à-dire, à tout le 
genre humain. Les paroles de la Gemare sont remarquables : Les 
Genlili mêmes qui observent soigneusement la loi doivent être re- 
gardés comme le souverain pontife , c'est-à-dire qu'ils ne recc- 
TTont pas une moindre récompense que les premiers d'entre les Hé- 
breux. Ainsi l'explique le docte Selden, qui a réuni plusieurs autres 
témoignages semblables. F^id. ûfkjyfe naturm et gent., lib. VII, 
cap. X, p. 877. Edit. Lips. ^ 

(4) « Pour dire un mot de la différence des deux lois, nous re- 
» marquerons que la loi mosaïque , prise littéralement , n'eût pu 
» conyenir aux Gentils appelés à la foi et soumis aux Romains, puis- 
» que les Juifs mêmes ne pouToient plus l'obsenrer sous leur em- 
» pire. » Orig, eontr. Cels., lib. VII, n. 26. 
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ne fussent auparavant livrés à l'idolâtrie , n'étoient 
pas des convertis selon le sens que nous attachons à 
ce mot , mais des étrangers que l'on consentoit à in- 
corporer dans la nation. Quelque idée qu'eussent les 
Juife de leur prééminence sur les autres peuples^ ils 
reconnoissoient que le vrai Dieu avoit partout des 
adorateurs. Le temple leur étoit ouvert , ils y venoient 
oifrir leurs prières et leurs sacrifices; et, de la mon- 
tagne de Sion , Jehovah bénissoit tous ceux qui y 
en quelque partie de l'univers qu'ils habitassent, 
croyoient en lui et le servoient dans la droiture du 
cœur (1). 

Mon seulement les Juifs n'avoient pmnt de dogmes 
particuliers, mais plusieurs dogmes universels, claire- 
ment indiqués dans les livres de la loi, n'y sont nuUe 
part énoncés d'une manière expresse (2). Partout elle 
suppose la foi dans les vérités nécessaires révélées ori- 
ginairement ; et Toilà pourquoi elle ne dit point. Tu 
croiras en Dieu : elle ne présume pas que Ton puisse 
douter de son existence ; mais , sous les peines les plus 



(1) Docuenint etiam antiqoi Judaeonim magistri qaôd, quicumque 
eonjUetur idolatriam, hahelur pro eo aai toiam legem abnegai- 
set ; et quicumque abnegal idolatriam, pro eo ae si tolam legem 
eonfessus essel. Selden, De jure nat. et genl., p. 136. 

(2) Un sayant apologisle de la religion se sert de ce fait poor expli- 
quer la tolérance dont jouissoient les Sadducéens. « Encore , dit-il , 
>» qoe les yérités qu'ils nioiont fussent crues de tout temps dans la 
» nation, et yisiblement supposées dans tous les li?res delà loi, elles 
» n'y sont pourtant en aucun endroit formellement énoncées, et il 
» n'y est nulle part expressément ordonné de les croire sous peine 
» de rotranchement. Lettres de quelques Juifs f^rtugais et aile- 
• mands, par M, Vabbè Guénée, tom. II« p. 137. Edit. in-lî. 

3. 
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terribles y elle défend de prostituer à d'autres êtres 
Tadoratton qui n'est due qu'à lui. Et Dieu lui-même 
proclamant ses droits : « Je suis , dit-il y le Seigneur 
» ton Dieu ; tu n'auras point devant moi de dieux 
» étrangers (I).» Une révèle aucun dogme nouveau : 
il rappelle au culte antique les enfans d'Abraham ; 
et formant d'eux un peuple à part, il se déclare leur 
législateur et leur roi. 

11 ne faut pas juger de ces temps anciens par ceux qui 
précédèrent presque immédiatement la venue de Jésus- 
Christ , et beaucoup moins encore par les siècles qui 
l'ont suivie. Dans cette haute antiquité où les tradi- 
tions étoient ^ pour ainsi parler y si vivantes y et inspi- 
roient tant de respect ; où Ton n'avoit pas encore 
réduit le sophisme en art; où la philosophie n'étoit que 
la religion y les peuples avoient peu à craindre les er- 
reurs spéculatives : l'abus de la raison n'étoit pas alors 
la grande maladie du genre humain. On ne nioit point 
la vérité ; rarement la corruption du cœur passoit 
jusqu'à l'esprit ; mais y esclaves des sens y les hommes 
s'emportoient, avec une sorte de fureur brutale , aux 
désordres les plus excessifs y et montroient y dans Ta- 
veuglement de leurs passions y autant de hardiesse à 
violer la loi morale, que de penchant à s'abandonner 
à tous les faux cultes. 

Proportionnant le remède au mal, Dieu promulgua 
de nouveau la loi qu'on méconnoissoit ; il l'unit inti- 



(1) Egosum Dominos Deus tuus... Non habebis deos alienos coraiu 
me. Exod. XX, S et 3. 
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mement et par des liens indissolubles àux lois politi- 
ques et civiles cpi'il imposa au peuple dont il s'établit 
le chef immédiat. Tunique souverain. U prescrivit à ce 
peuple un culte digne de sa sainteté : il lança ses ana- 
ibèmes sur les adorateurs de la créature, et les menaça 
de ses vengeances : il les condamna même sur la terre 
au dernier supplice ; il voua des nations entières au 
glaive pour faire sentir à des hommes grossiers la 
grandeur des crimes qui avoient mérité une si ef- 
frayante punition. Afin de les retenir dans le devoir, 
il employa et la terreur du châtiment et l'espoir de 
la récompense; et il voulut que ces récompenses, aussi 
durables que la fidélité à qui elles étoient promises , 
ces chàtimens , aussi prompts que Toifense, fussent 
conune la sanction toujours présente de ses comman- 
demens , et servissent à le faire reconnoltre au loin 
pour ce Dieu de Tunivers seul éternel , seul juste , 
seul puissant , dont la tradition proclamoit en tous 
lieux l'existence , et que , presque en tous lieux , on 
oublioit d'honorer (1). 

(1) Nqdc igitar Dominos Deus noster, salyos nos fac de mana ejas, 
ul sciant omnia régna terne, quia tu es Duminus Deus solus ( If^. 
Itcg., XIX, 19). — Nous Yoyons en effet les peuples arec qui les Juifs 
étoient en relation reconnoltre leur Dieu pour le souverain maître du 
ciel et de la terre, comme Tobscrve l'abbé Le Datteux. « Quand Sa- 
» lomon monta sur le trône, le roi de Tyr rendit grâces au Seigneur 

• Dieu, de ce qu'il aroit donné à David un successeur digne de lui 

• '{JII. Reg, V, 7). Cyrus, dans ses cdits, reconnolt que ses victoires 
» sont un don du Dieu du ciel (/. Esdr,, I, 3). Darius veut que les 

• Juifs fassent pour lui des vœux au Dieu du ciel (/. Eidr,, VI, 
» 10.) Artaxerxés parle à peu prés de même dans Esdras. Assuérus 
>• reconnolt le même Dieu dans le décret qu'il adresse aux cent ying- 

• sept provinces de son empire, depuis les Indes jusqu'en Ethiopie. 
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L'objet de la seconde révélation ou de la loi mo- 
saïque n'étoit donc pas de fonder une religion nou- 
velle, mais de rappeler et d'affermir celle qui reposoit 
sur la première révélation , en constituant un peuple 
chargé spécialement de conserver dans toute leur pu- 
reté les traditions anciennes; un peuple modèle dont 
les croyances , la loi morale et le culte fussent une 
continuelle protestation contre TidolAtrie et contre 
les désordres qui Taccompagnoient (1). 

Dans les desseins de Dieu , ce peuple avoit encore 
une autre destination. Les promesses lui étoient con- 
fiées : c'étoit de lui que devoit naître le Désiré des n€h 
tions (2) y annoncé toujours avec plus de clarté à me- 
sure qu'approchoit Tépoque de son avènement. Figure 
d'une loi plus parfaite , la loi de Moïse étoit pleine 
de ce grand Libérateur montré aux hommes en espé- 
rance dès l'origine des siècles. Ainsi y par les prophé- 
ties qui se répandoient peu à peu dans les contrées 
les plus lointaines ; par son histoire qui elle-même 
étoit toute prophétique (3) , par les cérémonies figu- 
ratives de son culte , le peuple juif remplissoit la haute 



• {EUh,f XVI, 16). Qoel eût été le sens de ces décrets, si les nations 
» eossent Ignoré qa'U y aroit un Dieu sonierain et onirersel? » Hist, 
4es eau$es prenUèrei, p. 141, 142. 

(1) S. Iren, contr, Hœreses, lib. IV, cap. XV, p. 245. Paris, 1710.-- 
TertulUan.Deeib.Jud,, cap. IL—Euseb,, Demonstr, Evang,, lib. I, 
cap. IV et VI. — S. Hieron,, ConmerU. in Exech., 50. — tî. Chry- 
sosl. Comment, in Is,, cap. I. — Maimon. Mot, iVcr., part. III, 
cap. XXIX. 

(2) Et moyebo omnes gentes : et yeniet Desideratas concUs gen- 
tibus. Agg, II, 8. 

(3) HsBc antem omnia in figura contingebant illis. Ep. I ad Co- 
Tinlh,f\f II. 
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fonclion de préparer le genre humain à reconnottre 
son Sauveur. Les preuves de sa mission , consignées 
d'âge en âge dans d'authentiques monumens ^ jetoient 
un éclat que rien ne pouvoit obscurcir. Lorsqu'il pa- 
rut au milieu du monde , tout le passé lui rendoit 
hommage : renfermé jusque-là dans le sein du temps, 
on savoit avec certitude quand il en devoit sortir , 
et l'univers entier entendit sans surprise la voix qui 
publia son enfantement merveilleux (1). Sa doctrine 
même, si sim[de à la fois et si élevée j ne frappât point 
d'abord les esprits comme une chose nouvelle ; on n'y 
vit qu'un développement de la religion antique y et il 
put dire avec une vérité profonde ces paroles qu'il 
n'étoit donné qu'à lui de prononcer : Je ne suis pas 
venu détruire la loi, mais V accomplir (2). 

Voilà ce qu'étoient les Juifs avant Jésus-Christ , un 
peuple miraculeux dans son établissement, dans le 
pouvoir qui le gouvemoit , dans les moyens qu'il em- 
ployoit pour le gouverner, dans les événemens de son 
histoire, dans sa grandeur et dans ses humiliations, en 
un -mot dans toute son existence. Témoin par lui- 
même et par ses ancêtres de trois révélations, il rejette 
la dernière, comme ses prophètes l'avoient prédit (3), 
et néanmoins il conserve les titres qui en sont le fon- 
dement avec une incorruptible fidélité. Sa religion sans 

(1) C. TaciiiUUlor,, Ub. V, n. XIH. — Suelon, in respas. 

(2) Noiite puUrc quoDÎani vcni RoWcrc legcin, aut prophelas : noo 
Teni soWere sed adimpicre. Mallh. V, 17. 

(3) Is,, VI, 9 et seq. — Et |K>st hebdomados scxaginla doas occi- 
detur Chmtos : et non erit ejus popnlus, qui cum negatunis est. 
Daniel, IX, S6. 
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doute étoit vraie et visiblement divine; mais ce n'étoit 
point au fond une religion différente de celle que 
Dieu avoit originairement donnée à tous les hommes. 
Sous ce rapport les Juifs n'avoient de plus que de 
simples rites destinés à conserver la pureté du culte , 
et qui n'obligeoient qu'eux seuls. 

Depuis Jésu^hristy les Juifs ne forment plus un 
corps de nation : ils n'ont ni territoire, ni autorité 
publique, ni lois politiques et civiles en vigueur, ni 
tribunaux. Pour la religion, leur foi est la même; ce 
que croyoient leurs pères, ils le croient encore ; mais 
il y a dix-huit siècles que leur culte est aboli. Temple, 
autel, sacrifices, tout a cessé, tout est détruit; et ces 
grandes ruines ne peuvent jamais être relevées ; la 
confusion des tribus a mis sur elles le sceau de l'éter- 
nité. Où sont aujourd'hui les enfans de Lévi, seuls 
légitimes pontifes, seuls investis du droit de toucher 
l'encensoir, d'accomplir en miUe circonstances les 
expiations légales, d'offrir à Dieu le sang des victimes, 
et de pénétrer dans le Saint des saints? Les mains qui 
présentoient les dons sacrés, ne sauroient être désor- 
mais distinguées des mains profanes : la voix qui 
transmettoit à Jehovah les prières du peuple est 
muette pour toujours. E^ Juda, qu'est-il devenu? 
où est-il ? comment le Slassie , dont la descendance 
doit être certaine , se feroit-il reconnoître pour son 
fils ? Aveugles qui l'attendez, il reviendroit qu'il vous 
seroit impossible de vous assurer que c'est lui. 

Privés du culte prescrit par la loi de Moïse, les 
Juifs sont donc maintenant, pour ce qui concerne la 
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religion, dans l'état où le genre humain se trouvoit 
ayant Jésus-Christ. Leur crime est de le rejeter, de 
refuser de croire à sa doctrine et d obéir à ses lois, 
de persister dans leur rébellion contre la suprême 
autorité qui les proclame. Sous ce rapport ils res- 
semblent singulièrement aux déistes avec lesquels ils 
ont encore un autre trait de conformilé, le défaut de 
sacrifice ; et sous ce rapport ils se séparent de tous 
les anciens peuples. 

Fendant qu'ils subsistèrent en corps de nation, 
leurs croyances et leur culte , à l'exception de certains 
rits particuliers , reposoient sur les traditions univer- 
selles, sur Tautorité du genre humain attestant la 
révélation primitive, confirmée par une seconde ré- 
vélation , qui leur imposa de plus une loi nationale , 
devenue aussi pour eux une tradition nationale , et 
perpétuellement promulguée par une autorité vivante. 

Si donc Ton considère ce que le peuple juif avoit 
de commun avec tous les autres peuples , on reconnoit 
aussitôt Tantique religion du genre humain, la vraie 
religion, brillante des caractères qui lui appartiennent 
exclusivement, Tunité, l'universalité, la perpétuité, 
la sainteté. 

Si Ion considère ce que le même peuple avoit de 
propre et«de distinctif, on trouve une loi divine sans 
doute et par conséquent sainte , surtout si Ton se 
souvient qu'elle étoit figurative (1) : mais cette loi , 
différente de la loi générale donnée au premier homme 

(1) H<ec autem in flgurâ facta sunt nostrt. Ep. I ad CotifUh.p 
X,«. 
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et à ses descendanSy manquoit dès lors du caractère 
d'unité essentiel à la religion ; elle n'étoit non plus 
ni universelle^ puisqu'elle n'obligeoit que les Juifs, ni 
perpétuelle, puisqu'elle ne remontoit pas à l'origine 
des temps , et qu'elle devoit être un jour abolie ( 1 ). 
Observez encore que , par son institution même , 
la loi mosaïque n'étoit que locale ; que le législateur 
envoyé de Dieu n'avoit et ne réclamoit d'autorité que 
sur les enfans d'Israël; qu'il en étoit ainsi des juges, 
des pontifes, des rois et des conseils qui lui succé- 
dèrent; et qu'enfin depuis dix-huit cents ans le 
sceptre de Juda est brisé , selon la prédiction de Ja- 
cob (2) ; qu'il n'existe plus parmi les Juifs aucune 
autorité publique, de sorte que, pour l'interprétation 
de leur loi et des prophéties qu'elle contient , chacun 
d'eux est abandonné à la foiblesse de son jugement et 
à rincertitude de ses conjectures (3). Les dernières 
paroles qu'ait prononcées en expirant l'autorité légi- 
time de ce peuple , sont un hommage rendu au Messie, 



(1) Senritotif autem pnecepta ieparaHm per Moysem proceplt 
populo, apU iUomm enidilioni... H»c ergo, qu» in serritutem, et 
in sigDum data sont Ulb, circuniscripsit noro Ubertatis testamento. 
Qu» autem oaturalia, et liberalia et communia (minium, auxit et dl- 
latarit (Cluistus).^*^. /rm. cantr. Hares., lib. IV, cap. XVI, p. 247. 
Edit. Benedict. 

(3) Non auferetur sceptrum de Judâ, et dux de femoro ejus, do- 
nec Teniat qui mittendus est; et ipse erit exspectatio gentium. Ge- 
ne$,f XLIX, 10. 

(3) Il résulte de là que les Juifs ne peuvent plus s'assurer du yrai 
sens de l'Écriture. Ils sont, à cet égard, dans le même cas que les 
protestans. Aussi rarient-ils sans cesse dans l'interprétation des pro- 
phéties qui regardent le Messie. Chacun les entend à sa façon, et il 
leur est impossible de s'accorder même entre eux. 
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fib de Dieu, fils de David (1), qui venoit accomplir, 
non seulement la loi particulière de Moïse , mais encore 
la loi universelle du genre humain , laquelle devoit 
avoir en lui, et ne pouvoit avoir qu'en lui son dernier 
et parfait accomplissement : et «quand lui-même il 
expira, non pour toujours comme la Synagogue, mais 
pour revivre bientôt après , parce qu'tï éloit la résur- 
rection et la vie (2) , il annonça du haut de la croix 
à Funivers sauvé , ce grand et éternel accomplisse- 
ment de la loi éternelle : consummatum est (3) ! 

Alors tout fut aussi consommé pour le Juif. Un 
sceau fut mis sur son cœur, sceau qui ne sera brisé 
qu'à la fin des siècles. Son existence tout entière 
n'avoit été qu'un long prodige : un nouveau miracle 
eoomience , miracle toujours le même , miracle uni- 
versel , perpétuel , et qui manifestera jusqu'aux der- 
niers jours l'inexorable justice et la sainteté du Dieu 
que ce peuple osa renier. Sans principe de vie appa- 
rent, il vivra; rien ne pourra le détruire, ni la cap- 



(1) Càm ergo natos esset Jésus in Belhlehem Jad» in diebus He- 
rodis regU, ecce Magi ab Oriente rcnerunt Jerosolimam, dicenies : 
Ubl est qui uatus est roi Judaeonim? Vidimus enim stellam ejus in 
Oriente, et yenimus adorare eum. Audiens aulem Herodes rex, tur- 
bâtas est, et omnis Jerosolima cum illo. Et congregans onmes prin- 
cipes sacerdotum, et scribas populi, sciscitabatur ab eis obi Gbristus 
nasceretor. At ilU dixemnt ei : In Betbiebem Judae : sic enim scrip- 
tnm est pcr prophetam : Et tu Belhlehem, terra Juda, nequaquàm 
minlma es in prineipibus Juda ; ex te enim exict dux, qui regat po- 
palam meum Israël. Matlh. II, i — 6. Erat autem CaYphas, qui con- 
sillum dederat Judaeis : Quia expedit unum hominem mori pro po- 
pulo. 7oan. XVI II, 14. 

(2) Ego sum resurrectio cl vita. Joan, XI, 3ô. 

(3) Joan. XIX, dO. 
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tivité, ni le glaive , ni le temps même. Isolé au* milieu 
des natioQS qui le repoussent^ nulle part il ne trouve 
un lieu de repos. Une force invincible le presse, 
Tagite , et ne lui permet pas de se Cxer. Il porte en 
ses mains un flambeau qui éclaire le monde entier, et 
lui-même est dans les ténèbres. Il attend ce qui est 
venu ; il lit ses prophètes et ne les comprend pas ; 
sa sentence, écrite à chaque page des livres qu'il 
a Tordre de garder, fait sa joie. Tel que ces grands 
coupables dont nous parle l'antiquité , il a perdu l'in- 
telligence ; le crime a troublé sa raison. Partout 
opprimé , il est partout. Au mépris , à Toutrage , 
il oppose une slupide insensibilité : rien ne le blesse , 
rien ne l'étonné ; il se sent fait pour le châtiment ; 
la souffrance et l'ignominie sont devenues sa nature. 
Sous l'opprobre qui Técrase, de temps en temps 
il soulève sa tète, il se tourne vers l'Orient, verse 
quelques pleurs, non de repentir mais d'obstination ; 
puis il retombe , et courbé , ce semble , par le poids 
de son âme , il poursuit en silence , sur une terre où 
il sera toujours étranger, sa course pénible et vaga- 
bonde. Tous les peuples l'ont vu passer ; tous ont été 
saisis d'horreur à son aspect : il étoit marqué d'un 
signe plus terrible que celui de Caïn : sur son front, 
une main de fer avoit écrit : DÉICIDE ! 
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CHAPITRE XXIV. 

4 

De$ cultes idolâlriqiies. 

Les grandes erreurs de l'esprit étoient à peu 
près inconoues dans le monde avant la philosophie 
grecque (1). C'est elle qui les fit naître, ou qui au 
moins les développa , en affbiblissant le respect pour 
les traditions, et en substituant le principe de l'exa- 
men particulier au principe de foi. Elle enhardit les 
désirs du crime ; et , opposant la raison de chacun à 
la raison de tous , à la raison de Dieu même , elle 
rompit les derniers liens qui contenoient l'orgueil, et 
le soumettoient à la vérité. Dès lors cette force inté- 
rieure et toute spirituelle , qui est la vie de l'homme , 
et plus encore celle des nations, s'éteignit à vue d'œil. 
Quelque funeste que fût l'idolâlrie , elle étoit cepen- 
dant compatible avec un certain degré d'ordre social ; 
elle ne détruisoit pas les peuples, parce qu'elle laissoit 
subsister les vérités nécessaires dont se composoit la 



(1) Noos ne croyons pas qo'on pût citer dans tons les siècles anté- 
rieors on seul réritable athée. Lorsqne nous lisons ce passage des 
Psaumes : « L'insensé a dit dans son cœur : II n'y a point de Dieu ; » 
il ne s'agit pas de Fathéisme dogmatique ou réel , mais do l'efTort 
d'une conscience coupable qui repousse le souyenir du Dieu dciit 
elle craint la justice ; et c'est ce qu'expriment clairement les paroles 
suirantes : « Ils se sont corrompus , ils sont deyenus abominables 
» dans leurs désirs ; il n'en est pas un qui fasse le bien , il n'en est 
» pas un seul. » Ps. XIII , 1 et S. 
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religion donnée primitivement au genre humain (1). 
Malgré les faux cultes , on croyoit partout à la Divi- 
nité y aux lois de la justice , aux peines et aux récom- 
penses d'une autre vie ; partout on reconnoissoit la né- 
tressité du culte, dont partout aussi le sacrifice étoitle 
fond essentiel. Point de société possible sans ces croyan- 
ces, et la preuve invincible de leur universalité, de leur 
perpétuité , c'est l'existence universelle el perpétuelle 
de la société. La philosophie seule les ébranla; elle in- 
troduisit, sous le nom de sagesse, le mépris des choses 
saintes, le doute et l'incrédulité (2). Cette maladie 
terrible, passant de la Grèce à Rome, s'y manifesta 
d'une manière alarmante pour l'État vers le déclin de 
la république, dont elle hâta les derniers momens. Ré- 
pandue surtout parmi les grands, toujours les pre- 
ifiiers à se corrompre , on pouvoit prévoir l'époque où 
elle envahiroit le peuple entier. Les calamités de ces 
temps affreux , les suites épouvantables de Toubli des 
devoirs, rien n'arrêta l'audace des esprits, qui, 
ayant perdu peu à peu jusqu'aux dernières lueurs de 
la foi , traversoient en tous sens les ténèbres avec in- 
quiétude, et finirent par s'y reposer avec un calme 



(1) Ces fausses relip^ions, en ce qu'elles ont de bon et de vrai , 
ont pu sufDre absolument à la consUlution des Étals. Bossuet, PoM. 
tirée de VÉcril. sainte, liv. VII , art. ?. 

(S) A la Chine et dans les pays yoisins où il se trouve , quoique en 
moindre nombre qu'on ne Va voulu faire croire , des incrédules 
parmi les lettrés , ces incrédules apiiarliennent tous à des sectes 
philosophiques assez récentes et opposées entre elles. Là , comme 
partout , l'erreur n'est que la négation d'une vérité crue universel- 
lement, une révolte de la raison individuelle contre la raison {géné- 
rale , contre la tradition. 
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effrayant. Jamais une pareille leçon n'avoit été donnée 
aux hommes. La raison affranchie de Tautorité ne 
connut plus aucune règle ; elle renversa les croyances, 
les mœurs, les lois, tout ce qui soutenoit l'empire. 
Miné par sa base , on vit cet énorme édifice pencher : 
let, peuples se Iroublèreni, la terre s^imut, comme aux 
approches de sa fin : alors une voix se fil entendre , la 
voix du Seigneur Dieu des vertus^' les nations accou-- 
rurent, et contemplèf^enl son csux)re : un grand prodige 
venait de s'opérer (1 ). Une croix avoit sauvé le monde , 
et le christianisme s'élevoit sur les ruines de la philo- 
sophie et de Fidolâtrie. 

Quoique celle-ci, par ses conséquences immédiates 
et directes, ne fût pas aussi dangereuse que la philo- 
sophie pour la société , elle n'en étoit pas moins un 
des crimes les plus graves que l'homme pût commet- 
tre , et un principe toujours agissant de dépravation 
morale et intellectuelle. On ne doit donc pas s'éton- 
ner que Dieu la défende avec tant de force dans l'É- 
criture, et prononce contre elle des peines si sévères. 
Mais ce qui peut justement surprendre , ce qui mé- 
rite d'être examiné comme un des plus étranges 
phénomènes qu'offre l'histoire du genre humain , 
c'est ce penchant universel des peuples pour des cultes 
aussi absurdes que honteux, pour cet ignoble servage 
qui révolte également la conscience et la raison, pen- 

(1) CooIotImiUd sunt génies et inclinata sunt régna : dédit yocem 
Hiam , mota est terra ; Dominus Tirlutum nobiscuiu , susceplor nos- 
ter Deus Jacob. Venile et videtc opcra Domiai , qua? posait prodigia 
super lerram. Pt. LXX, 7—9. 
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cfaant qu'on observe encore aujourd'hui dans une por- 
tion considérable du monde , et que le christianisme 
seul a vaincu. 

La première cause d'un fait si extraordinaire se 
trouve sans doute dans la dégradation originelle de 
notre nature ^ et il suflBroit pour la prouver. Mais 
avant de rechercher comment l'idolâtrie s'est établie, 
il est nécessaire de montrer en quoi proprement elle 
consiste ; ce qui exige qu^on ait d'abord une juste 
idée de la religion révélée primitivement ou de la 
vraie religion : car iouU erreur est fondée sur quelques 
viriles dont on abme , comme le remarque Bossuet 
dans un passage que nous citerons bientôt en en- 
tier. 

Un Dieu unique, immatériel, éternel, infini, tout- 
puissant , créateur de l'univers , tel éloit le premier 
dogme de la religion primitive ; et la tradition, ainsi 
que nous le ferons voir, en conserva perpétuellement 
la connoissance chez tous les peuples. Tous les peu- 
ples, instruits par elle, connoissoient aussi la nécessité 
du culte, c'est-à-dire , de l'adoration , de la prière et 
du sacrifice, la loi morale, Texistence des bons et des 
mauvais anges , la chute de Thomme dégénéré et le 
besoin qu'il avoit d'expiation , enfin l'immortalité de 
Tâme, et Tétemité des peines et des récompenses fu- 
tures. 

La vraie religion se composoit de ces croyances 
antiques et universelles qui renfermoient tous les de- 
voirs de l'homme , la loi de son esprit , de son cœur 
et de ses sens ; et l'on ne peut guère douter qu'elle 
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n'ait long -temps subsisté sans altération y au moins 
essentieUe. 

G'étoit un des points de la doctrine ancienne^ que 
Dieu gouvernoit le monde , même matériel , par le 
nûnisjlère des esprits , à chacun desquels il lui avoit 
plu d'attribuer certaines fonctions. Il se servoit des 
lions pour maintenir Tordre général^ pour veiller aux 
empires y pour protéger les hommes et répandre sur 
Bux ses bienfaits ; il permettoit aux mauvais de les 
^ouver^ comme on le voit dans l'histoire de Job ^ 
ou les chargeoit d'exécuter les arrêts de sa justice (1). 
Partout rÉcriture rappelle ce merveilleux ministère 
des anges, et, à quelque époque qu'on veuille remon- 
ter, on ne trouvera point sur la terre de tradition plus 
constante. 

L'Évangile nous montre Jésus - Christ lui * même 
tenté par Satan , et guérissant des hommes soumis à 
la puissance des esprits de malice* Il nous enseigne que 
les petits enfans, tendre objet des soins d'une provi- 
dence maternelle y ont des anges préposés à leur 
garde (!!)) ; tant est grand le prix de notre &me aux 
yeux de Dieu! Tous ks esprits cikstes sont ses minis- 
tres, selon saint Paul, el il les envoie pour nous aider à 



(1) Malifl pœoas irrogari etper booos angçlos , sicul SodomUis , et 
permalos angelos , sicat Egypliis legimas : justos yerô corporalibus 
pcBnis per bonos angelos tentari et probari, doo mibi occurrit. 
S. Aug. Ênarrat, in p$aL LXXVII, n. S9, tom. IV , col. 834 ed, 
Bened. 

(S) Videte oe contemoatis unum ex his piisillis; dico enim TObis , 
^piia aogeli eonim in ccbUs semper Tident faciem patris mei qui in 
ccelis est. Matth, XVIII , 10. 

TOME 3. 4 
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rectmWr F héritage du salut (1); pour nous défendre 
contre celui quia été homicide dis le commencement (2) , 
et qui tourne sans cesse autour de nous , comme un Uon, 
pour nous dévorer (3) : car nous n avons pas à lutter seu- 
lement contre la chair et le sang, mais contre les princi-- 
pautés et les puissances, contre ceux qui ont pouvoir 
dans ce monde de ténèbres, contre les esprits méchans ré- 
pandus dans F air (4). 

Dépositaires fidèles de Tantique tradition confir- 
mée par renseignement de Jésus^hrist et des ap6- 
treSy les saints Pères, d'une voix unanime , nous ap- 
prennent que la providence du Très-Haut s'étend à 
tout ce qui existe, et qu'il se sert, pour l'exécution de 
ses desseins , du ministère des anges. Ils gouvemeot 
Tunivers et le conservent. Ils président à toutes les 
choses visibles, aux astres du ciel, à la terre et à ses 
productions, au feu, aux vents, à la mer, aux fleuves, 
aux fontaines, aux êtres vivans. Us présentent à Dieu 
les prières des hommes ; associés à sa vaste adminis- 
tration , ils ne dédaignent aucune des fonctions que 
leur confie le Tout-Puissant, et chacun d'eux se ren- 



(I) Nonne omnes sunt administratorii spiritus, in minUterimn 
missi propler eos qui hsreditatem capient salotis ? Ep. ad Uebr, 
I. 14. 

(9) Vos ex pâtre Diabolo estis ille homicida erat ab initlo. 

Joan, VIII , 44. 

(3) Adrersarius rester Diabolus, tanqnam leo rugicns, circnit 
quierens quem devoret.J?p. I Pe(r., y. 8. 

(4) Quoniam non est nobis colluctalio adrersùs camem et sangui- 
nem , sed adyersùs principes et potestates , adversùs mundi rectores 
tenebraram hanun, contra spiritualia nequitiae in cœlestibos. Ep, ad 
/?pAr«.,VI, I?. 
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ferme dans Femploi qui lui est prescrit. Ainsi par- 
lent S. Justin, Athénagore, Théodoret, Clément 
d'Alexandrie, S. Grégoire de Nazianze, Origëne, 
Eusèbe de Césarée, S. Jérôme, S. Augustin, S. Hi- 
laire, S. Ambroise, S. Jean Chrysostôme , S.Cyrille 
et S. Thomas (1). 

(1) Ô ^€6ç T^y irâvra xévftov voaiveiç, x. r. X. Juitin, apol. Il, fl. 5. 

^j4thenag. Ugat, pro Christ., n, lo. 

Docetur nihil negligenter et sine curA à Deo administrâri , sed ip- 
mm OBinia dispensare sanctomm angelomm utendo ministerio. 
7%eodoret, q. 83 in Gènes, 

Idem PUto quos ex Scripturâ habemus parrulommac minimoram 
angekMquiDeiimTideaiit, et diligentem illam Tigilemque curam 
qfut à prssidibus ac tutelaribus angelu in nos deriTator aperiens , 
ilà acribere non duMtaL Cl^m. Alex., lib. ystromat. 



àam fan ailwa MMfliDct orbcm, 
Ansilioqac auo tenraL . . 

S, Sf0g9Tf NnuBÊB» t Mnn* o. 



Omnibus rébus angeU président tâm terr» et aqo» qnàm aeri et 
igni , id est praecipuis elementis , et boc ordine penreniunt ad om- 
nia animalia , ad omne germen , ad ipsa quoqne astra cœli. Origen,, 
komil, 8 inJerem, 

Virtntes bajus mundi ministeria ità suscepisse , nt ill» terr» rel 
arborom germinationibos , iU» fluminibus ac fontibus , ali» yeotis , 
alic marinis , ali» terrenis animalibos pr«sint. Id., homiL in Jo- 
sue, 23. 

DiTinas illas Tirtotes qu» sommi Patris onmine orbi nnirerso 
président, bonorom dinsioni accommodât. £tM«ft., Prœpar. evang.f 
Ub. y II. Gùm diTinas quasdam ac Dei prepotentis famulas admi- 
nistratasque tirtutes agnoscamus. /d., ibid., cap. XV. 

Nonnnlli eos angelos esse arbilrantur, qui quatuor elementis prœ- 
sident, terr» Tidelicet, aqu» , igni et aeri. S. Hieron , Comment. Hi 
Ep. ad Galat., lib. II ^ c. IV, tom. IV, edit. Benedict., col. S6(S. 

Unaqucquc res visibilis in hoc mundo baliet angelicam potcstalem 
silH prcpositam, sicut aliquot locis Scripturâ diyina testatur. S. Au- 
guit. lib. de divers. Quœst. oetoginlatribus ; quœst. LXXIX, 
iom. VI, col. 69. 

Sublimibos angelis, Deo subdité fmentibus et Deo.beaté serfienti- 
bus, snbdita est omnisnatura corporea,omnis irrationalis Tita,omnis 

4. 



52 ESSAI SUR l'indifférence 

Ecoutons maintenant Bossuet expliquant la même 
doctrine : ce Nous voyons avant toutes choses , dans ce 
» livre divin (l'Apocalypse), le ministère des anges. 
» On les voit aller sans cesse du ciel à la terre, et de 
» la terre au ciel; ils portent, ils interprètent, ils exé- 
» cutent les ordres de Dieu, et les ordr^ pour le 
» salut, comme les ordres pour le ch&timent.... Tout 
» cela n'est autre chose que Texécution de ce qui est 
» dit : que les anges sont espriu^nunùîrateurs ^n- 
» vm/éê pour k tmnisiire de noire sahu. Tous les an- 



■••?-*•»■ 



Tofmitas Tel inflmia Tel praTt, ol boc de snbdiUs Tel cmn subdHis 
agant qood nator» ordo poscit In omnlbiia , Jobente illo cui sabjecta 
tant omnia. S. A^., de Genêt, ad Htîer,, Ub. F'Ill, e. XXIV^ 
iom. III, col, S41. Spiritua ralionalea cœlesUbvi oorpoiibas pnsti- 
dentés, /d., de UliUL Jejunii Serm.^ cap. /, tom. ^/, col. 613. 

An ipflOâ qnoque angelos qui in irtios mnndi laboribas diTeraa sua- 
tinent miniateria, aic«t ip Apoealypai lef^lHuia P S> Awltr. ep, 94. 

Fidelium orationiboa pr»ease angelot ibaolota anctoritiia ett. 
S. MUar. Comment, in cap. xyill. MaUk. % k. 

Conatitoit Dens angelos aecnndùm climataorbia, ai aingidi coram 
gérèrent « foemadinodùm ait et Moiea» «iqgolarvni gentivia. Qdo- 
stitnit avtem ad inanimem creatnram regendam , solem , et limaiii , 
et terram et qnœ in lia lont ut iMMniiiiun uaiboa iaserrirent. i^. Joem. 
Chrysoêt. homil. in Natal. Chri$tif apud Photium^ col. TH. 

Sanctas Panlna fcrtbit do aancti^ angelia omnei esae adminiatMM 
apàritii^ ad miniateriiim miaioa pioptcr eoa ^ Imreditatem aakitia 
acceptoriaont, <iiiod non eat obaoïmnn. Omnia eoinabiatiaaiipeniis 
potcstatibns cumordine adminiatrantar,bonoriaqne et adminiatratioBia 
tennini clinique amit conatitoU à Dec qoi oninia pro arbitratn aoo 
diapenaat. Idem tamen qnaai jogom est omniboa sanctia apîritibiiay 
qui non indignum cei^nt senritotem, aed bonori dncont. S- Cyril, 
Ub. I, in/«., orat. 4. 

Sicut inferiores angeli qui liabent formaa minùa unÎTeraalea re- 
gwUor pcr auperiorea, ità onmia corporalia regnntor per angeloa. Et 
hoc non solùm à aanctis doctoribns ponitur, scd ctiam ab omnilma 
philofopbis qui ineorporeaa aubslantiaa poauerant. S. Tkom* Ipari.^ 
qwi^êL ex, art. /. 
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» ciens ont cni^ dès les premiers siècles, que les anges 

» s'entreflUettoient dans toutes les actions de TÉglise : 

M ils oùt reconnu un ange qui intervenoit dans Tobla- 

M tion , et la pcnrtoit sur l'autel suMime qui est Jésus- 

» Christ; un ange qu'on appeloit Y ange de V oraison, 

» qui présentoi( à Dieu les vœuil des fidèles (1 ). . . 

n Les anciens ètôient si touchés de ce ministère des 

» anges, qu'Origène , ran^é avec raison par les mi* 

M BÎBtres âu nombre des thi^logiens les (dus sublimes, 

n InvMfsie pubtiquement et directement Fange du 

» baptême, et hii recommande tm Vieillard qui al- 

n loit derenir ènfalit en Jésus-Christ par ce sacre- 

» ment (2) 

>» H ne faut point hésiter à reconnoltre saint Michel 

>i pour défenseur de l'Église, comme il l'étoit de l'an- 

» cien peuple, après le témoignage de saint Jean (3)^ 

» lîonforme à celui de Daniel (4). Les protestans, qui^ 

» pëî tme grossière imagination, croient toujours 

» dter à Dieu tout te qu'il donne à ses saints et à ses 

M anges dans l'accomplissement de ses ouvrages, veu- 

M lent qtie saint Michel soit, dans l'Apocalypse , Jé- 

» sus-Christ même le prince des anges, et apparem- 

n Inent dauè Daniel le Verbe conçu éternellement 

» dans le sein de Dieu : mais ne prendront-ils jamais 

)} le droit esprit de l'Écriture? Ne voient-ils pas que 

» Daniel nous parle du prince des Grecs , du prince 



(I) Tertul. de OraL, lî. 
(S) Orig.honUL linEzech, 

(3) ^pocalyp,, XII , 7. 

(4) Daniel , X , XIII , XXI et XXII , t . 
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» des Perses (1), c'est-à-dire, sans difficulté^ des an- 
» ges qui présidoient par Tordre de Dieu à ces na- 
» tions, et que saint IVIichel est appelé dans le même 
» sens le prince delaSynagogtie; ou comme Farchange 
» Gabriel l'explique à Daniel, Michel votre prince(2)? 
» Et ailleurs plus expressément : Michel un grand 
» prince qui est établi pour les enfans de votre peu- 
}} ple(S) 

» Quand je vois dans les prophètes et l'Apocalypse, 
M et dans l'Évangile même, cet ange des Perses, cet 
» ange des Grecs, cet ange des Juifs, l'ange des pe- 
» tits enfans qui en prend la défense devant Dieu 
» contre ceux qui les scandalisent , l'ange des eaux , 
» l'ange du feu , et ainsi des autres : et quand je vois 
>i parmi tous ces anges , celui qui met sur l'autel le 
» céleste encens des prières, je reconnois dans ces 
» paroles une espèce de médiation des saints anges. 
» Je vois même le fondement qui a pu donner occa- 
» sion aux païens de distribuer leurs divinités dans 
» les élémens et dans les royaumes pour y présider ; 
» car toute erreur est fondée sur quelques vérités 
» dont on abuse. 

» Je vois aussi, dans l'Apocalypse, non seulement 
» une grande gloire , mais encore une grande puis- 
» sance dans les saints (4). » 

L'existence de bons et de mauvais esprits qui con- 



(1) Daniel, \,i, 90. 
(î) i6i(l.;2l. 

(3) i6id., XII, t. 

(4) Préface de l'y^pocalypse, chap. XXVIK 
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ooureiit, ipioique d*une manière différente, à Texécu- 
tion des desseins de Dieu , et sont comme les instru- 
mens de sa providence dans le gouvernement de l'uni- 
verSf même matériel (1) ; l'immortalité de Tâme et 
Yilat de gloire et de puissance où les justes sont élevés 
après cette vie : ces croyances , aussi anciennes que le 
genre humain, appartiennent donc à la tradition uni- 
verselle ; et voilà pourquoi , consacrées par le christia- 
nisme, elles font partie de la doctrine de la société uni- 
verselle ou eathoUque. 

Un homme d'un vaste savoir (2) a prouvé qu'eUes 
se trouvoient chez tous les peuples de la terre; que les 
Grecs les avoient reçues des Égyptiens et des Phéni- 
ciens ; que ^antiquité entière a reconnu Texistence 
d'écrits inférieurs au Dieu suprême , et créés par lui 
pour présider à Tordre de la nature, aux astres, aux 
élémens, à la génération des animaux* Le monde , se-^ 
Ion Thaïes et Pythagore , est plein de ces substances 
spirùuelks (3). On les croyoit répandues dans les 



(1) Sont aotem alii philosophi, et hi quidem magni atqœ nobiles, 
qui deomm mente atque ralione omnem mundum administrari, et 
régi censeant : neque rerô id solum , scd etiam ab iisdem Yilœ ho- 
miDam consoli , et proTÎderi. Nametfragea , et reliqua , qam terra 
pariât , et tempestates , ac tempomm Tarietates , coelique muta- 
tîooea quibaa omnia , qu» terra gignat , maturata pubescant , à dii& 
imiiiortalibua tribui geoeri humaDO putant. Ciç, de JYat, dear. » 
lib. I , cap. II. 

(2) Muet, u^lneUmœquœit.f lib. II, cap. IV, p. 126-137. 

(3) Oùoias ^uxuà(, Plutarch,, de Placil, philos, lib. 1 , cap. VIII , 
et Diog, Laert, in Thalel, — Ervoçi tc wccvra tôv àipa. ^u^fi^ 
lincUov, Laert. in Pyihag. — C'est aussi la doctrine de Confucius : 
elle est principalement consignée dans les t$s^-<^u, ou IjCS quatre 
livres , composés par ses quatre principaux disciples , qui écrivirent 




<^ 
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lieux et dans l'air. Elles se divisoient en deux daM», 
roue des eqMÎts bons, Tantre des esprits niaa¥ais(l), 
inférieurs aux premiers (2). Platon parle même d'un 
prince d'me nature malfaisante (3), préposé à ces es- 
prits chasiiê par te$ dieux et tombés du ciel(4), dit 

let leçoof i^flf aroient reçoef de lai, en t'apiNiyant presque toogoïKi 
des propret paroles de leur maître. Dans le Tckoài^ foéng , deot 
T$€^i$è , peliMUs de Coofticliis, est Fantair, oo lit ces paroles : 
« Xhomif-tsea ( CoofoGiiis) a dit : Que les Tertos des esprits sont 
» soblimes ! on ks regarde , et on ne les Toit pas; on les écoote »et 
» on ne les entend pas : onxi à la snbslaoee des choses , tts ne 
» peuvent s'en séparer : ib sont cause que Unis ks hommes^ dans 
» toat funÎTers , se porifient et se reyètent d'habits de fête , poor 
« offrir des sacrifices ; Ils sont répandus comme les fiols de rOoéan 
» an-dessos de noos, à notre gauche et à notre droite. » L'Umû- 
fiable MUieu , owaragemotal de TieH^tik , en dUmoU et en wumd" 
cfum, avec une version lilUrale latUie, um traduction française 
et des notes t etc., par M. Met-Memusat; chap. XYI , pag. 67 *. 
Paris, 1817. 

(1) Empedocle disoit qœ les maoTaiS démons sont ponb de» 
finîtes qo^ils ont commises. Ptulardi. de Md. et Osir. 

(f) Ak l si téioit toi mauvais génie qui m'etU fromp^ tous la 
forme dun dieu! dit Oreste, dans le quatrième acte de rÉlectre 

dICuripide. — Sciant dsmonas phUosophi Dnnonas sciant poets; 

et jsm Tolgus iodoctum in nsum maledicli fréquentai : nam et Sa- 
taaam principem hojus mali generis, proiodé de propria conscientia 
aninuD eadem execramenti i^oce pronuntiat. Angelos quoque etiam 
Flato non cegaTÎt : utriusque nominis testes esse Tel magi adsunt. 
Terlullian. Apologet. adv. Cent. cap. XXII.— SuiTant les Chai- 
déens, il y a dififérentes espèces de démons. Ils sont si nom- 
breui que l'air en est entièrement rempli. Tous sont animés d'une 
haine Tiolente contre Dieu. Ennemis de r homme, ils le trompent, 
le séduisent et le portent au mal. il/arc. op. Pselhun, en diatoe, 
de Operalione Dœmonum.— Les Arabes appellent le chef des mau- 
Tais démons i6a, c'est-à-dire le Rifractaire -, SehHtan ou Salhan^ 
le CaUmmialew i ei Eblis, le Désespéré. D'Herbelot, BibUolh. 
orient., art., Div., tom. II ; p. 3S2, 333 ; Paris , 1783. 

(3) De legib., lib. X. 

(4) ^triXAroui, oùpetvoistr iTç* PiuL De vitand. œre alitno. Ia 
chute des anges rebelles est clairement indiquée dans Eschyle. Pro- 
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PluUrque. La croyance des anges gardiens ou des 
génies destinés à veiller snr rhomme^ depuis sa nai»* 
aance jusqu'à sa mort , n'étoit ni moins ancienne , 
ni moins générale. 

Avant de montrer comment le genre humain en 
abusant de tes vérités tomba dans l'idolâtrie^ nous fe- 
rons observer qu'elle n'est pas la négation d'un 
dogme, mais la violation d'un précepte et du premier 
de tous; celui qui ordonne d'adorer Dieu, et de n'a^ 
dorer que lui seul (1). Aussi le crime des idolâtres 
consiste-t-il, sdon S. Paul, en ce que cormoiêiOmt 
Dieu', ils ne font pas glorifié comme Dieu, et ne luionl 
poiai rendu gràceê de ses bienfaits ; mais s'imnottissant 
doHi leuh penséeê , ib onl Iramporlé à la créalure le 
cufte dû au CréaUut (2). Et le même apôtre écrivant 

méthée parle d'une iédition qui eut lieu dans le ciel parmi les 
dieux , les uns Toyiant chasser Kronoe de son tH^ne , afin que Zeu» 
régnât ; les autres ne voulant pas au contraire que Zeus régnât sur 
les dieux. Ceux-ci furent précipités avec Kronos leur chef né Urès^ 
anciennement , dans les noires profondeurs du Tartare. 

£ffc< Tdé;^c9T':9p(ayTO âàUftovtç x^Xoif, 
Stocvc^ t^ h àXX^Xoiviv ùpoOùvtro , 
Ci fiiv diXoreti inBùdttv Hprn Kpàvov 
ûi Ztxtç àvéavoi i^Orsf^ ol iè roufinoLXvj 
Intii^vTti itç Ztù$ fiii iroT^ Apl^ittv ^cây; 

TocprApou fisXa/A^xOrii 

KtuO/u^9 xodthrrtt rèy itodKtr/tvVi Kpàvov , 
AÙTOtri vvfiftAxoivi. 

Promelh,, scen. III ; EschyL tom. I , pag. 18 et 19 , ed, Schûlz. 
— Vid. eL Jdetiod. llieogon, t. 636 et seq. — Ovid. Aïelamorph,, 
lib. 1, T. 161 et seq. 

(1) Dominum Deum tuum timebis, et illi soli serrics. Deulir^, 
VI, la. 

(9) Quia cùm cognoyissent Deum » non sicut Deum glorificaTC- 
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aux Thessalooiciens pour les féliciter des progrès que 
faisoit parmi eux rÉvangile, comment parle-t-il de 
leur converiion? « Vous avez quitté , dit-il, le culte 
» des simulacres , pour le culte du Dieu vivant , du 
» vrai Dieu (1). » , 

Plus le Dieu véritable, unique, éternel, invisible, 
étoit élevé au-dessus de Thomme , plus l'homme , es- 
clave des sens, éprouvoit le besoin de se le représenter 
par quelque image (2), qui fixât sa pensée vacillante, 
et soulageât la foiblesse de son entendement (3). Ce 
fut là, probablement, une des causes de Tidolàtrie : 
on honora le Créateur dans ses œuvres les plus écla- 
tantes, devenues autant de symboles de la Divinité (4). 

Une cause non moins ancienne contribua plus 
qu'aucune autre , à faire naître et à propager les cijJtes 



runl, aut gratias egeinint » sed CTanuemnl in cogitationibus suis..., 
et coluenint , et serrienint créa tarie potiùs quâm Creatori. Ep, ad, 
Mom., 1 , 21 , 25. 

(1) Cooyersi esUs ad Deum à simulacris , senrire Deo yiyo et Tero 
(Ep, ad TTiessal.f 1 , 9). — Scitis quoniam, cùm gentes essetis , ad 
simulacra muta prout ducebamini euotes. Ep. I ad Corinlh,, XII , 
î. — Vid. et. Judith., V, 8 et 9. 

(2) Idolâtrie , EliùtXoXarptiu, signifie littéralement culte des ima- 
ges, — Idololalrie dicnntur qui simulacris eam serrilutem exhibent 
qu» debetur Deo. S. ^ugusL, de JYiniL, lib. l, cap. XIII, Oper, 
tom. VIII, col. 156. 

(3) Maxim, Tifr, disserl, 38. — Fragilis et laboriosa raortalitas 
( Deum) in partes ita digessit , infirmitatis su» memor, ut portioni- 
bus coleret quisque, quo maxime indigeret. Plin,, tiist, nat,, lib. II, 
cap. 5. 

(4) Vid. Orig,conir, Cels, lib. III, n. 18 et 19. — SuiTantFerdosi, 
auteur persan , Houshun , second roi de la dynastie paisbdedienne , 
ordonna d'adorer le feu , comme le Nour~e-Khadah ou la lumière 
de Dieu, Hist. de Perse , Irad. de l'anglois de sir John Maleolm^ 
tom. 1 , p. 20. 
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idolAtriques. Déchu de son premier état par une faute 
dont tous les peuples avoient conservé le souvenir^ 
rhomme coupable et dégradé ne levoit qu'en trem- 
blant ses regards vers le Dieu souverainement parfait^ 
que sa ccmscience craignoit de rencontrer^ et qu'à 
peine son esprit pouvoit atteindre dans les redoutables 
profondeurs de sa puissance et de sa gloire. U chercha 
donc des êtres plus rapprochés de sa nature ^ et en 
même temps moins éloignés de la nature divine ^ afin 
qu'ils fussent comme les médiateurs entre TÉtemel et 
sa créature tombée (1) ; et cette idée put parottre d'au- 
tant plus naturelle , qu'elle sembloit se rapprocher de 
l'antique tradition qui annonçoit le véritable Média- 
teur, (c Sentant y dit le docte Prideaux^ leur néant 
» et leur indignité^ les hommes ne pouvoient com- 
» prendre qu'ils pussent d'eux-mêmes avoir accès près 
» de l'Etre suprême. Ils le trouvoient trop pur et trop 
» élevé pour des hommes vils et impurs , tels qu'ils 
» se reconnoissoient. Ils en conclurent qu'il felloit 
» qu'il y eût un Médiateur, par l'intervention duquel 
» ils pussent s'adresser à lui ; mais , n'ayant point de 
» claire révélation de la qualité du Médiateur que 
» Dieu destinoit au monde, ils se choisirent eux- 



(1) « Personne ne se livre à un culte étranger ( ou idolà trique ] , 
» dans la pensée qu'il n'existe point d'autre diTÎnité que celle qu'il 
» sert. Il ne Tient non plus dans l'esprit de personne qu'une statue 
» de bois , de pierre ou de métal , est le créateur même et le gou- 
» Tcmeur du ciel et de la terre ; mais ceux qui rendent un culte à 
» ces simulacres, les regardent comme l'image et le Tètement de 
» quelque être intermédiaire entre eux et Dieu.» MaimonidCt More 
Nerocb, part. I , cap. 36. 
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» mèiiKs des médiateurs ^ par le moyen desquels ils 
» pussent s'adresser au Dieu suprême ; et comme ib 
M erojoienty d'un côté, que le soleil^ là lu&e et les 
» éloilei étoient la demeure d'autant d'intelligeAees 
I) qui animoîent ces corps célestes , et en rég^loi^it 
D Ite mouvemens; de l'autre^ que ces intelligences 
I) étoient des êtres mitoyens entre le Dieu suprêmia 
n et les hommes , ils crurent aussi qu'il n'y en avoit 
I) point de plus propres à servir de médiateurs entre 
I) Dieu et eux (1). » 

Telle fut l'origine du sabéisme. Les intelligences 
célestes qui présidoieùt aux astres (2)^ honorées d'a- 
bord sin^lement comme les ministres de Dieu (S), 
devinrent ensuite l'objet d'un culte direct et idolâ- 
trique« Ce culte peu à peu s'étendit à tous les esprits 



(1) HUt* det Juifi ^ tom. I , p. 393. 

(S) Eamm autem perennes cursus, atque perpetui , cum admira- 
bili , incredibiliquc constantia , déclarant in bis Tim , et mentem ease 
ditlttâm f ut I hoc Ipsa qui non sentlat deomm rim habere , is nihil 
«mninè sensunis esse tidealur (Cicer. di IVat. deor, Ub. II» 
cap. XXI). « Tous les hommes , dit Platon , voient le corps' du soleil , 
» persomie ne Toit son âme , non plus que celle d'aucun Atre animé, 
» soit Tirant , soit mort : les sens cotporels ne sauroient perceroir 
» ce genre de substances qui ne peuyent être conçues que par Tes- 

» prit. » ÙXiouit&i ccvSpti'itOi aQfjLOi fxkv bp&y ^uxhv fi oùitiç, x. r. X, 

De Ugib, lib. X, tom. IX Oper., p. 94 et 95 ; «d. i?ipoiU.— C'est un 
fait indubitable , dit M. Fourmont , que la plupart des anciens pbilo- 
sOphei , soit cbaldéens , soit grecs , nous ont donné les astres comme 
ànimèi , et ont sonlenu que les astres qui nous éclairent n'éloient 
que ou le* ckars ou même les naiiHreê des ifUelUgeneei qui les 
conduiioient. Mém. de i'Aead, dei InscripL « tom. XYIII, p. 81. 
-^ Yojei aussi , tom. LYI de la même collection , un Mémoire très 
curieux de rabbé Mignot, où il montre que le culte des anges et 
des âmet des morts est partout le fond de Tidolâtrie. 
(3) Mém. de VAcad. des Inscrip,, tom. LXXI , p. 87. 



EN MAtlÈKE DE RELIGJOX* 61 

chargés de veiller soit aux élémens^ soit aux destins 
des nations (1) et même de chaque homme (2), soit 
aux animaux et aux productions inanimées de la nar* 
tare. Le désir des biens et la crainte des maux por^ 
tèrcnt les hommes à adorer et à invoquer les êtres qui 
en étoient les dispensateurs immédiats (3). Oubliant le 
souverain maître, et ne considérant que les exécuteurs 
de ses ordres, ils se prosternèrent devant eux comme 
devant la Divinité elle-même; et par tous les moyens 
qu'une imagination déréglée leur suggéra , ils s'eObr^ 
cèrent d'apwer leur haine , de détourner leur ven* 
geance, en de s'assurer leur protection. 



(1) n est iMirlé daos Eschyle da Dieu des Perte* , ou de la diri- 
Dilé particulière qui les protégeoil, ïltpv&v SouacyrvS) ^tdv. In Péri,, 
scen. V, EtchyL tom. I , p. 200, ed, Schûtx, 

(S) Cet esprit, qui nous conduit et nous guide, rà ^tfiovtxèv, ce d^- 
mon domeiîiqw 9 i^Ll/idytoL htouiàv, comme l'appelle Platon (in 7Ym.)f 
est, par sa nature , entre Dieu et Tbommc. ( Id. in Symp,)—Mé' 
nandre altribiie de même à chaque homme un génie qui lui est donné 
aa moment de sa naissance pour le conduire. kireLvn i ^ifMv iv^pl 

Eck Pkyi. 1 , 9.— Tout homme , riche ou paurre , bon on méchant , 
a m démon, dit Théognide. 

Où^tîç àvd/M&^rMv eur' oXZioç, oûrt irtvtxpoç. 
Cure xetxoç, vàvfvj ietCfiovOi, oW àr/K$èi, 

Theog. Sentent., t. 107 et 168; GnomUi poêla grœei', p. 8 ed. 
Brunek. — Voyez aussi Plularch. de TYanq. , Anim., Fpici., Ar- 
riiÊM., Diuert, 1 , 14 ; et le Tableau de Cebèi tub inil. ovroç ^oLifài^ 
jutXOnUf X. T. il. — Horace «parle des dieux gardiens de Numida, 
euitodis Nunddm deos. Carmin, lib. I, od. 36. 

(3) L'expérience fait Toir que ces diTinités subalternes , qui no 
sont qge les ministres du Dieu suprême , deyiennent les objets de la 
dérotion de Thomme , parce qu'il les regarde comme les auteurs 
immédiats de sa félicité. Beausobre, Hist. de Manichée et du mani- 
chéisme , Ht. IX , chap. iV , tom. II , p. 657. 
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On ne peut pas douter que l'esprit du mal, Satan 
et ses anges , éternels ennemis du genre humain , et 
dont le genre humain tout entier atteste Texistence^ 
n'aient employé leur pouvoir funeste pour le préci- 
piter dans cet effroyable désordre (1). Excitant les 
passions d'une créature aveugle et corrompue , l'en- 
iyrant d'affreux désirs, ils se firent adorer des peuples^ 
et Ton vit tous les crimes, évoqués de l'abtme, tra- 
verser le cœur de Thomme , et aller «^asseoir sur d'in- 
fâmes autels (2). Ainsi, par un horrible progrès de 
la dépravation, le culte des esprits devint presque 
uniquement le culte de Tenfer et de ses princes (3). 

Il existoit encore une autre espèce d'idolâtrie , non 
moins générale, celle des hommes morts, et quelque- 
fois même vivans à qui on décernoit volontairement 
ou qui ordonnoient qu'on leur décernât les honneurs 
divins. Le culte des morts dut son origine à la piété 

(1) Per hanc ergo religionem (chrisUanam) onam et Tcram potnit 
aperiri , deos gentium esse immundissiinos dœinones , sob defuDcto- 
mm animamm yel creaturarum specie mandanamm deos se potari 
cnpieDles , et quasi dmnis honoribus eisdem scelesUs ac turpibos 
rébus superba impurilate laBlantes , alque ad verum Deum conver- 
sionem humanis animis iiiTidentes. S. Aug. de Civil. Dci, lib. VIII, 
cap. XXXIII. 

(2) Quanim omoium renim quia tîs erat tanta , ut sine Deo régi 
non posset , ipsa res deorum nomen obtinuit. Quo ex génère , Cupidi- 
nis , et Voluptalis , et Libentins Veneris Tocabula consecrata snnt , 
Titiosarum rerum , neque naturalium... Sed tamen ea ipsa Titia na- 
turam yebenientius saepè puisant. Utilitatum igitur magnitndine 
constituti sunt ii dii , qui ulilitates quasque gignelMint. Atque his qui- 
dem nominibus , quœ paulô antè dicta sunt à me , quœ Tis sit , in 
quoque declaratur Deo. Cicer. de NaL dcor., lib. II , cap. XXIII. 

(3) Onuies dii gentium demonia. Ps. XCf^, 5. — Quœ immo- 
lant gentes, dsmoniis immolant et non Deo. Ep, I ad Corinlh.f X, 
90. Volf. Manichœi$my ante Manichan)S, sect. II. 
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envers les ancêtres (1), et à la reconnoissance envers 
les rois et les bienfaiteurs des nations (2). Les hommages 
qu'on rendoit à leur mémoire , fondés sur le dogme 
universel de l'immortalité de rame, dégénérèrent 
promptement en superstition , et enfin en une véritable 
idolâtrie. L'orgueil , en menaçant , demanda des ado- 
rateurs (3) ; la crainte et le désir en amenèrent aux 
pieds de tous les vices (4). 

Sous une multitude de formes diverses y Tidôlàtrie 
se réduisoit donc au culte des esprits répandus dans 
fout l'univers , et au culte des hommes qu'on croyoit 
être élevés , après leur mort j à un degré de puissance 
et de perfection qui les rapprochoit des esprits cé- 



(i) Plal. de Leffib, lib. XI, tom. IX , pages lâO et 151 , edit. Bi- 
pont. — Sous Tahamars, fils de tlousbang, une maladie épidémique 
«Toil si loog-temps rayagé la Perse , selon le Zeenul-ul-TïMrikh , 
que les hommes, désolés de perdre la plupart de leurs parens et 
amis, désirèrent d'en consenrer le souvenir au moyen de bustes ou 
de portraits quUls gardoient dans leurs maisons, y trouvant quelque 
consolation de leur chagrin. Ces images transmises à leur postérité» 
en obtinrent encore plus de vénération ; et, avec le temps, ces monu- 
mens de tendresse et de bienveillance devinrent des objets d'ado- 
ration. IdUL de Perse, par sir John Malcolm, tom. I , pag, 22. 
— Voyez aussi la Relation du P. Rubruquis, dans Uarry's Travels, 
vol. i , pag. 570. 

(9) Suscepit etiam vita hominum, consuetudoque conununis,. ut 
beneficiis excellentes viros in cœlum famà ac volunlate toUerent. 
Hlnc Hercules, Mnc Castor et Pollux, hlnc Esculapius, hinc Liber 
etiam. dcer. de JVai. deor,, lib, 11, cap, 24. 

(3) Sexlus Empiricus, pag. 552. 

(4) QusB prima ( Venus ) artem meretriciam instituit, authorque 
mnlieribus in Cypro fuit, uti vulgô corpore quiestum facerent. Quod 
idcircè imperavit, ne sola pra>ter alias mulieres impudica et viro- 
rum appetens videretur. Ennii fragm, ab, Uieron. Columna collecL 
ex Intlil. iMCiant,, lib, /. 
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lestes (1). Les preuves de ce que nous avançons ici 
sont partout ; on en composeroit des volumes : con- 
traints d'abréger^ nous nous bornerons à jeter un 
coup d'œil rapide sur les diverses religions idolàtriques 



(1) Cicer. de NaL deor.j lib. I, cap. XV. — « Oo sâTOit, par Fan- 
» cienoe tradition, qu'il existoit des esprits sopérieun à Flioiiime , 
» ministres du grand Roi dans lo gouTememcni du monde. Ce fv- 
» rentcos esprits dont on anima l'oniTers : on en plaça partout, dans 
» le ciel , dans les astres, dans l'air, dans les montagnes, dans les 
n eaox , dans les forêts » et même dans les entrailles de la terre ; et 
f Ton honora ces nouTcaux dieux selon l'étendue et l'importance de 
domaine 'qu'on leurayoit attribué. Subordonnés les uns aux au- 
tres, ou leur faisoit reconnoltre pour supérieur un Génie du pre- 
mier ordre, que des nations plaçoient dans le soleil, et d'au^ 
très au-dessus de cet astre , selon que le caprice le leur dictoit. 
» Ce système conduisit insensiblement au culte des morts. Les 
héros , les bons princes , les inrenteurs des arts , les pères de fa- 
mille distingués n'étoient pas regardés comme des hommes ordi- 
naires. On s'imagina que des esprits bienfaisans s'étoient rendus tî- 
sibles en se retètant d'un corps humain ; ou bien que les grands 
hommes s'étant élevés an-dessus du commun par une yertn plus 
qu'humaine, leur Ame avoit mérité d'être placée au rang de ces 
génies dirins qui gouvemoient l'univers. On les honora donc après 
leur mort , comme protecteurs de ceux auxquels ils ayoient fait 
tant de bien pendant leur vie. 

» Mais comme les hommes aiment ce qui frappe les sens , et que 
les esprits des morts ne Jugcoient pas à propos de se communi- 
quer souvent ni à beaucoup de personnes par des apparitions , on 
crut les forcer en quelque sorte à se rendre présens à la multi- 
tude par le moyen des statues qu'on leur érigea, et dans lesquelles 
on supposa que les génies vcnoient volontiers habiter pour y re- 
cevoir les respects qui leur étoient dus. C'est ainsi que , par de- 
grés, on tomba dans les plus grands excès. L'idolAtrie fut diver- 
sifiée selon le caractère particulier de chaque peuple, selon sa 
situation, ses aventures , son commerce avec d'autres nations. On 
conçoit aisément que les circonstances ont dû répandre une va- 
riété infinie sur les objets et la forme du culte public. » TraUé 
kisiorique de la religion det Pcrget , par M. l'abbé Foueher. — 
Mém, de VAcad. des Inscripl., lom. XUI, p. 177—170. 



j 
j 
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qui ont régné ou qui régnent encore dans les difTé- 
rentes parties du monde. 

Sanchoniaton , dans un fragment conservé par Phi- 
Ion de Biblos et cité par Ëusèbe , marque clairement 
les deux genres d*idolâtrie dont nous venons de parler. 
« Lies plus anciens des barbares, les Phéniciens sur- 
» tout et les Égyptiens, de qui les autres peuples ont 
» emprunté leurs coutumes, mirent au rang des prin- 
» cipanx dieux les hommes qui avoient découvert 
» les choses nécessaires à la vie , et à qui le genre 
n humain étoit redevable de quelque bienfait. Ainsi 
» ils rendirent les honneurs divins à ceux qu'ils 
» croyoient avoir été pour eux les auteurs de beau- 
» coup de biens. Employant à cet usage , des temples 
» canstruiis auparavant, et consacrant sous le nom de 
I) ces bienfaiteurs des hommes , des colonnes et des 
» statues de bois, les Phéniciens, attachés particu- 
» lièrement à ce culte, leur dédièrent encore des jours 
» de fête très célèbres. Ce qu'il y eut de plus remar- 
» quable , c'est qu'ils imposèrent les noms de leurs 
» rois aux élémens de cet univers, et à plusieurs des 
» êtres auxquels ils attribuoient la divinité. Quant 
» aux dieux naturels, ils ne reconnoissoient que le 
» soleil , la lune et les autres astres dont le cours est 
» réglé, les élémens et les choses qui ont avec eux 
» quelque aflBnité(l). » Selon le même auteur, « Les 



(!) BartMiroinm antiquissimos , Phœnices in primis et i£gypUo8, à 
qiribitt ccieri deincept popnli morem illum accepere, in maximorom 
àeonm loco eos omnes haboisse , qui res ad yitam agendam neces- 
iaiias inTeniMent, qnique bcnaficivoi aliqood in genos hamamim 

TOME 3. 5 
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)) premiers hommes consacrèrent encore les prodoc- 
» lions de la (erre ; et les ayant mises an rang des 
» dieux j ils leur offrirent des sacrifices et des liba- 
» tions (1). » Persuadés que d'invisibles ministres du 
souverain Etre présidoient aux arbres, aux plantes, 
à tout ce qui sert à l'entretien de la vie (2), les hommes 
adorèrent, pour se les rendre propices, les génies qui 
les nourrissoient. 



conlalisseot. Eos nimirùm , quod sibi plurimoram auclorM bononim 
CMC persuadèrent, diirinis bonoribus colère ; ac templomm usu, qui 
jam antè constmcta fuerant , hoc ad munos officiumque traducio, 
oolumnas insupcr slatuasque lîgneas ipsorom Domine consecramnt , 
eaque prascipuo religîonb culla proseqauti PhoBnic-os, festos illis 
quoque dies longé celeberrimos dedicànint. In qoo qnidem eximlom 
iliad fuit , qood regom saorum nomina unÎTersi hujiis elementis , 
ac quibusdam eomm quibos dÎTlnitatem ipsi tribnebant, impooereot. 
Naturales porrô deos, solem , lunam, reliquasque stellas inerranles , 
cum elementis ac caeteris cum iisdem aiBnitate coiyanctis , solos ex 
omnibus cognoscebant. Emeh, Prœpar, evang, , lib. I, p. 82. D. 

(]] At illi omnium principes tcrr» germina consecrânmt, iisqne 
deonim in loco habilis adorationis cultum tribuerunt.... Inferiasque 
et libamina perfecerant. Ibid,, cap. X , p. 34. B. 

(S) SaîTant Aristote, Dieu, semblable à un grand prince , ne fait 
pas tout par lui-même ; il a des ministres au-dessous de lui , aux- 
quels il a donné le gouyemement des choses d'ici-bas. Gonune 
un monarque qui^ sans sortir de son palais, fait mouTOir et agir 
ses officiers , depuis le premier jusqu'au dernier , dans toute 
l'étendue de ses Etats , Dieu résidant dans le ciel , qu'il ne quitte 
point , fait mouTOir et agir ceux auxquels il a confié le gouTeme- 
ment de ce monde. De Mundo, cap. VI. Vid. et. Onatus, ap. SM, 
Ed. phys, 1,16. C'est aussi la doctrine des Indiens, des Chinois, des 
anciens Perses , des Guébres , des Péniyiens ; en un mot, de toutes 
les nations. Philost., F'il. ^poll. , lib. III, cap. II. — Omlo, dé- 
cade V ^ Ut. VI, c. IV. -^ Ahrah. Roger ^ p. 158 et suir. — Le 
P. Visdel., JYot nuin. iur l'Y-King. — Anquetil du Perron , Mim, 
de lAcad, des InscripL, tom. LXIX , p. 198 et suIt. — F'oyage 
d'Oléariuty tom. II, p. ttb.— Mémoires de l'Académie, tom. LXXI, 
p. 381. 
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Diodore distingue également deox sortes de dieux 
reconnus des anciens ; les uns immortels et incorrup- 
tibles , tek que le soleil , la lune y les vents , les fleu- 
ves, etc.: les autres, d'une nature mortelle, étoient 
les bienfaiteurs du genre humain, à qui la reconnois- 
sance publique élevoit des autels (1). 

Si Ton en croit Lucien (2) , ce fut en Egypte que 
naquit le culte des dieux. Sa religion n'étoit qu'une 
confusion effroyable de divinités de tonte espèce, et de 
bizarres superstitions (3). U parolt que le sabéisme y 
dominoil originairement (4). Nous voyons dans Hé- 
rodote qoe le pays étoit couvert de temples érigés à 
des dieux humains (5). L'Egypte adoroit ses rois , 
même vivans (6) ; et plus aveugle dans ses pensées 
que beaucoup de peuples barbares , cette nation sa- 
vante prostituoit les honneurs divins aux animaux les 
phisvUs, ou plutôt aux esprits qm les animoient (7). 



(!) y^pud EuieiK, Prœp, evang., lih. II, cap. III, p. 50. 

(5) De syrià Deà, tom. II, p. 656. Vid. et. Marsham, Canon chro- 
nie» » PL 34 et seq. 

(3) « La religion y étoit fort mélangée. Dés les premiers siècles , 
» le sabéisme y entroit po«r beaucoup. » Du culte des dieux féli- 
cke$, ou paraUèle de l'ancienne religion de lÉgyple avec la 
religion aduelU de Nigrilie , par le président de Brosses , p. 353. 

(4) MwMîk apud JSuteb. Prœp. évang,, lib. II , cap. I , p. 45. 
{b}lterodot.^]ïb. Il, cap. 91, 112, 113, 118, 119 r(a/<&. —Hermès 

ipse:.... deos ^gypU homines mortuos esse testatnr. Cùm enim 
dixiaaet proaTOs snos... inyenisse artem quft efflcenint deos. S. Aug, 
de CML DH, lib. VIII, cap. XXVI. 

(6) Âf ir/9d« àJii)9ffcay 3mf deoC$, dit Diodore, lib. I, p. 101 . 

(7) Qaid igitor censés ? Apin illom sanctum i£gyplionim borem, 
noone deom Tideri iEgyptiis ? Tàm, herclé , qoàm tibi illam nostram 
Soapilam, etc. Cicer. de Nai, deor., lib. I, cap. XXIX. — Ilerodol., 
lib. II, p. 1S8. — « Si la sécheresse, dit Plntarqne, cause dans le pays 

5. 



f 
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Chacun se choisissoit parmi eux un protecteur, conune 
les Nègres se font des fétiches du premier objet qui 
se présente à eux. Embaumé avec soin , Tanimal sa- 
cré étoit enfermé dans le même tombeau avec son 
adorateur , pour le préserver des mauvais génies , 
qu'on croyoit inquiéter les âmes des morts (1). On 
tàchoit d'apaiser ces génies malfaisans par des prières 
et des sacrifices , ou Ton cherchoit contre eux des pro- 
tecteurs parmi les génies amis de Thomme. 

« C'est une chose universellement reconnue , dit 
» un savant anglois , que l'idolâtrie chaldéenne , ap- 
» pelée aussi le sahiisme, consistoit en grande partie , 
» au lûoios originairement , dans le culte du soleil , 
» de la lune ^ et des étoiles. On croyoit que chacun 
» de ces astres étoit animé par une âme , de la même 
» manière que le corps humain. Très probablement 
» on pensoit aussi qu'ils étoient habités par les âmes 
» des hommes illustres ; car c'étoit une opinion reçue 
» généralement y qu'après la mort elles retoumoient 



> quelque maladie pestilentielle, ou quelqne autre grande calamité, 

> les prêtres égyptiens prennent en secret pendant la noil Tanimal 
a sacré , et commencent d'abord par lui faire de fortes menaces ; 

> puis si le mal continue, ils le sacrifient et le tuent: ce qu'ils regar- 
• dent comme un chàtimeni du mauvais démon : • i»ç &h rivtt xo)»- 
ciiov Svra tgD iaifiovoç toOtov. De Isid, et Osirid,, Oper. tom. II , 
p. 380. — Les Chinois en usent à peu près de même : ils battent 
leurs idoles, quand elles tardent trop à exàwer leurs prières. Le P. 
Le Comte; Mém, de la Chine, p. lOî. * 

(1) Kirker, Œdyp, j€gyp.^ Sur Tanciennc religion de TÉgypte , 
Toyez Diodor.Sieul,,\ib, I.— PaM«amVi<,lib.VII.— PW»., jsriii.iuil., 
lib. VIII, cap. XLVI. — CVifi. j4Ux., Strom,, lib. V. — Jablwiskiy 
Panthéon ACgyp. ^Jac, Perixonius, jEgyp. origin. 
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» dans les cieux, leur demeure native (1). » De 
là les divers rites en usage chez les païens , pour 
faire descendre les âmes des astres , et les attirer 
dans les statues et les symboles qu'on leur consa- 
croit (2). 

Le sabéisme dut surtout se répandre en Orient 
chez des peuples nomades, qui , semblables au naviga- 
teur, se guidoient, dans leurs plaines immenses, par 
l'observation des astres, qu'un ciel serein oiTroit con- 
stamment à leurs regards. Aussi ce culte idolâtrique 
parott-il avoir pris naissance sur les bords du Tigre 
et de TEuphrate. U y éprouva successivement de nom- 
breuses variations ; et quoiqu'on le retrouve en d'au- 
tres contrées, il s'y présente sous des formes qui dif- 
férent à l'infini, selon les idées qui le modifièrent. Les 
Chaldéens croyoient encore à l'existence d'une mul- 
titude d'esprits créés par le Dieu suprême (3). 

Les Perses sacrifioient au soleil , à la lune , au feu , 
à l'eau, à la terre et aux vents. Anciennement, ajoute 
Hérodote , ils n'offroient de sacrifices qu'à ces divini- 
tés : mais ils ont ensuite appris des Assyriens et des 
Arabes, à sacrifier aussi à Vénus-Uranie , appelée par 



(1) The gênerai prevalence of the toorship of human spirils, in 
the ancienl kealhen nations , asserled and proved ; by Jlugh Far- 
mer, p. 186. f^id, et. Bnicker, Hisi. crit. pbUos., liy. Il , cbap. V, 
p. 224. 

(S) Ployez Hoiiinçer , Jlist. orient., lib. I, cap. VII, p. 39G et 
Miir., et les noies de Pocoke sur Abul-Pharai, Spécimen Msl. arab., 
p. 138 et suiv. 

(3) Iiiuuroeri dit, angeli, boni dapmoncs et mentes hominuin. 
Cleric. Philoêop. orieiUal., lib. I, sect. II, caj). II; Oper. pMlo- 
iOphiCy tom. Il , p. 188. 
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les Assyriens Militto , par les Arabes Alitta , et par tes 
Perses Mithra. (t) 

Lies écrivains persans s'accordent à cet égard avec 
Fhistorien grec. Suivant Mohsin Fani , la première 
idolâtrie connue en Perse , lorsque la religion primi- 
tive s'y corrompit , fut le culte de Tannée du ciel oit 
des corps célestes (2). Ainsi le rapporte le Dussa- 
teer (3), ouvrage dont le texte original est écrit dans 
une langue fort antique, qui est probablement un dia- 
lecte du Pehlivi. 

« Les sectateurs de Mohabad, dit l'auteur du Da- 
» bistan , adoroient les planètes représentées par des 
» images d'une nature fort extraordinaire... Il observe 
» que les planètes étoient des corps de forme sphéri- 
» que, et que les figures dont il donne le détail étoient 
)) celles sous lesquelles les àmês de ces oêlres avoient 
» paru f dans le monde de l'imagination , à plusieurs 
» saints prophètes ou philosophes. Ces âmes ou gé- 
» nies f dit-il y ont souvent pris différentes formes en 
» conformité desquelles on en a fait diverses repré- 
» sentalions (4). » 

Les Perses rendoient aussi un culte à leurs anciens 



(1) ecou9c ii tiXtÇ, X. T. X, HerodoL, lib. I, cap. CWXI. -Strab., 
liv. XV, p. 1064. — Hérodote se trompe sur ridée qocles Perses «Toient 
de Mithra. Au reste , les anciens donnoient sourent le même nom à 
des diyioités difTércntes ; ce qui jette une grande confusion dans 
leurs théogonies. 

(3) Hist, de Perse, par sir John Malcohn, tom. I , pag. 273. 

(3) Ce nom , qui est le pluriel de Dusloor, et signifie réglemens , 
paroità sir William Joncs avoir été donné à ce liyrc par les iradac- 
tours modernes. Noie de sir John Afalrolm. 

{i) tiisL de Perse, par sir John Malcolm, pag. 275 cl 276. 
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rois (1). Zoroastre abolit Tantique idolâtrie (2). Il c^ 
saya de ramener les hommes à la religion du Dieu 
suprême, que ses sectateurs adoroient sous Temblème 
du feu. Pour donner à ses lois plus d'autorité , il pré- 
tendit être en commerce avec les intelligences célestes, 
et avec les anges gardiens des animaux et des élé- 
mens (3). Le culte qu'il établit devint , en se cor- 
rompant, la source d'une nouvelle idolâtrie; et, quoi 
qu'en ait dit le docte Hyde (4), il paroit certain que , 



(1) jyewton,ShoriChronielef p. 40 ^ Chronol, p. 3ô3. 

(2) D'Herbelot, Biblioth. orienL, arl. Magius et Magiusi, tom. IV, 
pag. 15. — Dans quel siècle irivoit ZoroaslreP A-t-il existé plusieurs 
personnages de ce nom P Les sayans ne sont pas d'accord sur ces 
deux points. On peut Toir dans un mémoire d'Anquetll du Perron 
( Açad, des Inscript. , tom. LXIX. ) , les preuves sur lesquelles 
chacun d'eux appuie sou sentiment. Après avoir discuté ces preuves, 
Anquetil conclut que Zoroastre, législateur des Perses, auteur des 
livres Zendi , avoit paru dans le IV* siècle avant Jésus-Christ. Voilà 
le seul point , dit-il , que je regarde comme certain. 

(3) Voyez le Zendryivesta. « La révolte de Fespril de ténèbres ,. 

• révolte dont la mémoire s'étoit mieux conservée en Orient que 
» partout ailleurs, a donné lieu à ce qu'on a débité des combats 
> d'Oromaze et d'Arimane , et le nom de ce dernier exprime bien 
» sa nature. » Traité hist de la relig. des Perses , par Af . l'abbé 
Fcueher. —Mém, de VAcad, des Inscript., tom. L, pag. 2^4. -^ Les 
Perses croyoient à l'existence d'une infinité d'esprits bons et mau- 
vais ; ils appellent les premiers FeroHers et les autres Dews, Toute 
substance créée et raisonnable a un feroûer, Anquetil du Perron , 
Mém, de V Académie des Inscript. , tom. LXIX, p. 184. 

« L«s Parsis , dit Mandeslo , croient que les génies subalternes 
a ont un pouvoir absolu sur les choses dont Dieu leur a conûé i'ad- 
» minbtration ; c'est pourquoi ils ne font pas difficulté de les adorer 

• et de les invoquer en leurs nécessités, parce qu'ils sont persuadés 
^ que Dieu ne refuse rien à leur intercession. >» Foyaqe d'Oléaritu^ 
Irad. franc. t'ii-4«, tom. II, p. 215. 

(4; Hist. relig. vricr. Pcrsar. 
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même à son origine, il n'étoit pas entièrement pur de 
toute superstition. 

i< Les peuples de la Tartarie reconnoissoient un 
» Dieu souverain du ciel^ auquel ils n'adressoient ni 
» encens ni prières. Leur culte étoit réservé pour 
» une foule de génies qu'ils croyoient répandus dans 
» les airs, sur la terre, au milieu des eaux (1). » 

Si maintenant nous considérons les anciens peuples 
de l'Europe , nous trouvons partout le culte des hom- 
mes morts, uni au culte de certaines puissances in- 
visibles de diiîérens ordres , de divinités célestes qui 
présidoient aux astres, et de divinités terrestres, gé- 
néralement appelées démons , qui gouvemoient le 
monde inférieur. Varron donne aux premières le nom 
à' âmes éthérées , et aux secondes celui d'âmes aérien-' 
nés (2). C'est également ainsi que Platon les appelle, 
dans un passage où il les distingue très clairement du 
Dieu suprême (3). Telle étoit la religion des Scy- 



(0 Michaud, Hi$L des croisades, IV pari., lir. XIII» tom. IV, 
p. 4.^ 

(3) A siimmo cîrcaitu cœli asque ad circalom lun» , «IherMB 
animae snnt astra et stellas, tique cœlesles dii non modo intelligantar 
esse » sed etiam Tidentor. Inter limae yerè gyrum et nimborum ac 
vcnlorum cacumina, aère» sunt anim»; sed em animo, non oculis» 
vidcntur: et rocantur heroes, et lares, etgenii. F'arro, lib. XVI, 
apudS. ^ugusL de Civit. Dei, lib. VII, c. 6. 

(3) Sioùç yùp ^ roGç ipocroyç, x. t. X, Visibiles itaque deos maximos, 
summopcréque honorandos , acuiissiméque undiqué cuncta yiden- 
les , ac primos, naturam astrorum et qu» cum astris facta. senti- 
mus, fatendum. Deinceps Terè sub hos dsmones, gcnus aereum, 
in lerliA mediâque regione, qui interpretationis causa sunt, col- 
localos , oralionibus colère, graliâ laudabilis intercessionis interpré- 
ta Uunisque, debemus. Honim quidem doonim animaiium alUrum 
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thes (1), des Tbraces (2), des Gètes (3), des Massa- 
gètes (4) y des Go(bs(5), des Germains (6) , des Cel- 
tes (7) , des IbérienSy des Celtibériens (8) , des Hel- 
lèneSy et des premiers habitans de l'Italie (9). Gbacun 
de ces peuples avoit ses dieux propres (10) et ses rites 

€X aihere, allerum deineeps ex aère est; ac neutnim conspici 
totnm potest : sed qoamyis bi demones propé nos sint, nonquam 
tameo manifesté nobis apparent. ProdenliaB mirabilis participes sont; 
acnto quippe ingenio, tonaciquc mcmorià cogitationes nostras 
omnes cognoscmit. Honestos bonosque homines miriflcé dilignnt, 
improbos Tchementer odenint , ulpoté qui doloris participes sont. 
Sed Deus, qui divinam sortem perfeclh possidel, à doloribuê vo- 
luplalihusque Uber, sapierUià cogniUoneque penilùs fruilur. Plat. 
Epinomis ; Oper. tom. IX, p. 959, 260, edil. Bipont, 

(1) Herodot,, lib. IV. ^ Lucian, Oper. tom. I, p. 592 et seq.; 
tom. II , p. 713. — TertuUian, de Anima, c. 2. 

(2) Berodol. lib. V, c. 7. — Lucian. tom. II, p. 152. — Pholii 
Biblioth. XLV. — Epiphan. de Hœres., lib. I , p. 8. 

(3) Berodol. lib. IV, c. d\.— PlaL Charmid,, tom. II, p. 157, éd. 
H. Siephan. -^Slrabo, lib. VII. — /Woflfen. Laërt. ni, PyUiagor,, 
lib. VIII, segm. 2. — Jamblich. c. 30. 

(4) UerodoL, lib. I, cap. tn. --^ BlackweWi Mylholog.y p. 275. 

(5) Jomandes, De rébus Go«ri<.— Olatis Magnus, liitL de GerUib. 
SrplenlrionaL — Adam Bremensis, de Suenonibus.— Grotius, Pro- 
legom. hist. Got, el Fandal. — Ancien, univ. hisL, toI. XIX, 
pag. 265 et suIt., éd. de 1748. 

(6) CiBsar. de Bell. GalU , lib. XI , c. 20.— Tacil. de Morib. 
Ctrm. — Schedias, de Diis German. 

(7) Ccuar, de Bell. Gallic. , lib. VI. — Diodor. Sicul. , lib. V, 
p. 354, éd. fresseling.—Slrabo, lib. IV, p. ^O^.—Pelloulier, Hisl. 
des Celles. IVorlase's Anliquilies of Cormoal, book I. ~ Wbit^ 
aker's Jdisl. of Manchesler, yoI. II. 

(8) StrabOf lib. III. —Macrob, Salum. , lib. I, c. 19. 

(9) Voyez les mythologues Bryanl , Faber, Blackwell, Pluche, 
Banier^ Guérin du Rocher ; les Mémoires de l'Académie des In- 
scriplionSt et l'ourrage intitulé : L'Jlalia avanli il dominio dei Ro- 
mani, par M. Joseph Micali. 

(10) Les Romains donnèrent le nom de leurs dieux aux divinités 
des autres peuples, ce qui a jeté une grande confusion dans ce qu'ils 
diseot des cuHes étrangers. 
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particulieni ; mais les objets de leur culte étoient tou- 
jours les esprits chargés de Tadministration de Tuni- 
vers, et les âmes des morts. Du reste ce culte varioit 
sans cesse y comme on le voit surtout chez les Grecs et 
chez les Romains. On abandonnoit les anciens dieux , 
et Ton s'en formoit de nouveaux , au gré de l'ima- 
gination des poètes, et suivant les caprices de la super- 
stition. Les fables se mèloient aux fables. Dans les 
divers pays , et dans le même pays à diverses époques , 
les mêmes noms ne réveilloient pas les mêmes idées. 
Ainsi le culte du soleil , qui dans la Ghaldée s'adres- 
soit à Tintelligence céleste qu'on croyoit animer cet 
astre, n'étoit à Rome, et dans la Grèce , que le culte 
d une divinité humaine ou d'Apollon (1). 

Des débris de diverses idolâtries qui ont successive- 



({) Ciccr. d» NaluTà deor. , lib, III, c, XX, — Schedius, de 
IHis German. p. 94. — « Les Grecs s'éloient livrés de bonne heure au 
u culte des héros et des statues. Ce nouveau culte absorba tellement 
B l'ancien dans la plupart des régions occidentales, que les astres el 
» les élémens n*étoient plus honorés que comme personnifiés avec 
» quelque génie ou quelque héros célèbre. » 3Iém. de V Académie 
des Inscript, t. XLII, p. 179.— M. Cuvier fait la même remarque. 
» Les Grecs , dit-il , chez qui la civilisation arriva de Phénicie et 
» d'Egypte , et si tard , mélangèrent les mythologics phéniciennes 
» et égyptiennes , dont on leur avoit apporté des notions confuses , 
n avec les traits non moins confus de leur première histoire. Le 
>' soleil personnifié , nommé Ammon ou le Jupiter d'Egypte , devint 
>' un prince de Crète ; le Phlha , ou artisan de toutes choses , fut 
» VUephœsius ou Vulcain , un forgeron de Lemnos ; le CKam , autre 
» symbole du soleil ou de la force divine , se transforma en on héros 
» thébain robuste , leur Héraclès ou Hercule ; le cruel Moloch des 
» Phéniciens , le Remphale des Egyptiens fut le Chronos ou le 
Temps qui déyoroit ses enfans ; et ensuite Saturne roi d'Italie. • 
/lechcrches sur les ossemens fossiles des quadrupèdes, Discours 
préliminaire. 
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ment régné dans l'Inde , et de plusieurs dogmes chré- 
tiens défigurés , se composent aujourd'hui les religions 
de rindostan^ delà Tartarie, du Tibet, du Tonquin, de 
la Chine , et des lies adjacentes. On ne sauroit douter 
que le christianisme n'ait pénétré dès les premiers 
siècles jusqu'aux extrémités de l'Asie (1). Plus tard 
les nestoriens Vy portèrent de nouveau; d'autres sec- 
taires les suivirent y ou même les précédèrent, et l'on 
trouve au Tibet surtout, des traces évidentes de ma- 
nichéisme (2). U paroit même constant que le Dalaï- 
Lhama n'étoit originairement qu'un prêtre mani- 
chéen (3) , et la religion dont il est le pontife semble 
n'être qu'un mélange du samanéisme et de la doctrine 
de Manès (4). 

Le culte des astres (5) , des esprits célestes et des 



(0 P. Ant. Andrada, cité par La Groze : UûUChrUL Ind, l. FI, 
p. 513. ^ ÀBsemani Bibliolh. orient., t. III, parL II, — Abulfa 
rag^e, tcm. II, — De Guignes, Chorograph, cap, I, a, i. Id. Hisl, 
des Buns y tom. I, part. II, liy. III, p. ^3 — 238. — H. de SBmX»- 
Cro'a, VExour-Fedami Obsetv.prélimin,, p, 90. et iuiv, — La 
Croze, Hiêt, du Christian,, etc., p, 63. 

(2) Dnbilare yix potest maximam saperslitionum parlem , quœ 
Indos, SinasetTÎciiios populos à seculis mullis accaecatos tenent, ex 
maolcluDonuii doctrinâ reliquiitqoe sect» zoroastreœ, origioem du- 
cere. Henaudott Uist, patriarch, Alexandr, p, 44.— Sim. Assemani 
Biblioth. orient,, t, III, part, II, in Timotheo patriarche nés- 
loHoionim.— De Guignes, Hist, des Huns, tom, I, part, II, p, 337, 
sub an. S52, et p. 398, 399. 

(3) Dalaï'Lhama signifie prêtre universct dans la langue mon- 
trille. D'autres , aycc moins de yraisemblancc , yoîent dans les DalaY- 
Lhamas des successeurs de Zamolxis. 

(4) Atphabetum Tibetanum, tom, I, passim. 

(5) Maerob, Satum. I. I,c. n.—Alphab, libetan. t. I, p. 16(^. 
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génies malfaisans (1)^ étoit autrefois répaAdu (2) et 
subsiste encore , mais après avoir subi à% nombreux 
changemens , sur les bords du Gange et de Tlndus. 
Les principales divinités des Indiens , Brama , Vish- 
nou et Ghib^ sont les génies tutélaires du monde phy- 
sique (3). On adoroit aussi dans Flnde des divinités 
humaines y et particulièrement Budda, que son écla- 
tante sainteté fit placer au rang des dieux^ dit Clément 
d'Alexandrie (4). Les esprits qui présidoient aux 
fleuves et aux élémcns^ et les animaux mêmes (5) sont 
encore aujourd'hui dans l'Inde j comme jadis en 
ÉgyptCy l'objet d'un culte superstitieux : mais ce culte^ 
les Égyptiens le rapportoicnt à des génies d'une nature 



(1) Parmi les maDTais génies dont les Tibétains reconnoissent 
Texistence, il y en a qu'ils nomment Thracen-, c'est-à-dire, grands 
dragons. Ces génies malfaisans sont les ennemis des saints. Alphab, 
Tibetan. Prœfal., p. XXXI. 

(5) Slrabo. I. XV, p. 494. 

(3) Couto, Contin. deBarros, déc, V^ l.FI, c.3.— -^ftroA. Roger, 
p. S86. — Les Indiens peignent les mauyais esprits ayec toutes les 
difformités possibles ; entre les diRcrens noms qu'ils leur donnent , 
les principaux sont Diagal et SaiUm : le premier de ces noms 
signlfle un merUeur, un trompeur, un imposteur ; le second désigne 
un ennemi , un adversaire, 

(4) Ehi a Tûv Iv^y ol Bovrra ttci^o'/acvoc Ttapoc/yiXiioLviv , bv ^ ùntp" 
fioXijv ai/ivàrviTOi tli 3-«ôv t« T«Tc/*>îxaat. Stromat. lib, I, p. 305. — Il y a 
eu deux Budda ou Butta ; c'est du second que parle S. Jérôme, 
lib, I adv. Jovinian. Jablonski pense que le premier étoiWd'ori- 
ginc égyptienne : Panth. égyp, p. II, lib 111, c. 4. 

(a) Voyez les Recherches asiatiques. — Uist, des rit. relig. des 
Ind. — Parallèle des religions, tome l.^Hist. de Sumatra, par 
^Villiam Marsden ; tome II, p. 101 et suiv. — tiist. des Indes par 
Barros, et la Continuation par Couto.—Mauricc's ^i<tor. oflndostan . 
— Henry Lord, Religion of Banians.— Ho\y(e\\, Jiist. Evenls.— 
Dow, Hi$t. of Indostan. 
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différente de la nôtre ; tandis ([ue les Indiens croient 
par là hèÉbrer les âmes des morts (1). 

Il y a de fortes raisons de penser qne la religion 
primitive s'est long-temps conservée plus pure à la 
Chine que dans presque toutes les autres contrées du 
monde. Cependant le respect pour les ancêtres y a dé- 
généré en une idolâtrie réelle ; et plusieurs sectes y 
ont adopté les superstitions indiennes, particulièrement 
celles du Tibet. Là, comme dans Tlndostan, ces su- 
perstitions reposent sur la croyance des bons et des 
mauvais esprits (2). Les Chinois reconnoissent même 
l'existence des anges gardiens et des anges tentateurs 
de Thomme (3). 



(!) « Les Indiens rendent an cnlle anx animaux parce qu'ils ren- 

> fennent, croient-ils, les âmes des morts. » Mém. de Bemier, 
tome III, p. 154. nd.etiam Petr. MafTel, Hisl. IndU lib. I, p. 5G. 

(S) Interquc deos habenl bénéfices . alios maléfices, eosque sibi 
motnô adrersantes consUtuunt. Alphah, Tibelan , tom. I , p. 163. 
Foytige à Peking, Manille, etc., par M, de Guignes, tome II, p. 950 
et solTantes. 

(3) Sur les religions de la Chine , Toyez les Lettres édi/lanles ; 
les Mémoires de la Chine du P. Le Comte ; Martini ; Du Halde ; 
Groiier ; YHist. des Huns , par M. de Guignes , tome I, part. I ; 
les Mém, de VAead*des Inscriptions, tome X et XV.— Le P. d*En- 
trecolles euToya de Peking, en 17$2, la traduction d'un lirre chi- 
nois , qu'il intitule Mœurs de la Chine, On nous a communiqué cet 
oarrage inédit ; nous en citerons deux passages qui confirment ce 
que nous disons dans le texte. « Pour ce qui est d'ayoir commerce 
» ayec les esprits , c'est chose abstruse et fort creuse ; mais sup- 
» posons que les esprits Tiennent étant appelés : pour moi je crois 
» qu'on doit être bien embarrassé et tout honteux de soi-même , se 
» trooTant devant un de ces saints esprits; pourquoi donc les faire 
» descendre P Que si ce sont des démons qu'on appelle , tout com- 
• merce arec eux ne peut aboutir à rien de bon. » Page 62 du Mss, 
— « Dés que j'ai une bonne pensée , aussitôt un bon esprit est là pour 

> m'aider k Texécuter ; mais m'en rient-il une méchante , un esprit 
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L'idolâtrie propre da Japon, est le culte des dieux 
Kamis. « Sin et Kamiy dit Kœmpfer, sonMfes noms 
» des idoles qui font lobjet de ce culte. . . Ces noms 
» signifient âmes ou e$prils. Les Japonois ont deux 
» généalogies de leurs dieux. La première est une 
» succession d'esprits célestes, d'êtres purement spiri- 
» tuels. . . La seconde est une race d'esprits terrestres, 
» ou dieux-hommes. . . Enfin ils engendrèrent la troi- 
» sième race qui habite aujourd'hui le Japon (1). » 
Nous ne décrirons point les diverses superstitions des 
Japonois, plusieurs desquelles paroissent avoir été 
apportées de l'Inde j mais nous ferons observer qu'ils 
croient à des esprits préposés à la garde des hommes 
et des lieux (2). 

Revenons en Afrique, afin de comparer, sous le 
rapport de la religion, sont état ancien avec son état 
actuel. Dans l'Ethiopie , dont Meroe étoit la métro- 
pole , et qui comprenoit autrefois une portion consi- 
dérable de l'Afrique centrale et méridionale, l'ido- 
lâtrie ressembloit, en plusieurs points, à celle de l'E- 
gypte . On y reconnoissoi t des dieux de diflférens ordres, 
les uns immortels, et les autres mortels (3). Les Éthio- 

» mallo me pousse à raccomplir. » Page 33 du Mit. ^* On appelle 
« généralement Endouri tons ces êtres que les honmies adorent sans 
• les TOir ni les entendre , et à la place desquels ils mettent , pour 
» leur sacrifier, une image qui les représente. » Dietionn, Mand- 
chou. 

(1) HUtoT. Japon., lib. III, cap. I et II. 

(S) Foyez , outre Kœmpfer, VHM. du Japon par le P. Cbarle- 
TOii , la Fie de saint François-Xavier par le P. Boubours , les 
Lettres de ce saint , et VHisl. des Huns par M. de Guignes. 

(3) Biov a vo/uicÇo(;7( rèv fièv àOnvarov rdv ^i d'tnfrov. Slrab 

lib. Wll, pag. 1177. 




EN MATIÈRE DE RELIGION. 79 

(Mens rendoient aussi un culte aux bienfaiteurs du 
pays, et aux rois, qu'on regardoit^dit Strabon, comme 
les gardiens et les sauveurs du peuple (1). 

On adoroit en Libye le soleil et la lune , et des di- 
vinités humaines (2) , entre autres Psapbon , que les 
Libyens déifièrent pour avoir enseigné aux oiseaux à 
répéter ces paroles, le grand Dieu Psaphon (3). 

Les Augilites n'bonoroient point d'autres dieux 
que les Mânes (4), c'est-à-dire, les démons inférieurs 
et les âmes des hommes. Les habitans de Cyrëne ado- 
raient Battus, leur premier roi (5). Ceux de Y Afrique 
propre f qui étoit située entre la Gy rénaïque et la Mau- 
ritanie, adoroient Mopsus, roi des Ârgives, parce que 
ce peuple, dit Apulée, n appelait dieux que ceux qui 
OMnerU vécu avec justice et prudence (6). 

Chez les Atlantes, qui habitoient la partie oçciden- 
dentale de l'Afrique, dans la Mauritanie, à Car- 
thage, on trouve un mélange informe de divinités cé- 
lestes, de démons, et de dieux humains (7). 

(f ] Kac rotrréSy roùç fUv jiaviXtoiç xoivohç àirecvr&v fiiv ffwmjpa^ xai fûX- 

oxaç^StrabAib, XVII, pag. 1178. 

(S) Herodot., lib. IV, cap. CLXXXVIII ; et lib. II, cap. L.— 
Diod. Sieul.t\ib. V, p. 386, éd. Wet$eling,^Lactant, Divin, insi., 
lib. I, cap. O. 

(a) Maxim, Tut. dissert, 19. 

(4) Aogil» ioferos tantùm coluni Plt'n., lib. V, cap. VIII. — 
Pompon. Meta, lib. I, cap. VIII. 

(5) Hérodol. lib. IV, cap. CLXI. 

(6) Quippe tantùm eos deos appellant, qui ex eodem numéro jaslc 
ac prodenter yitaB curriculo gubemato, pro numine postcè ab 
hominibns proditi , fanis et csremoniis Tulgô adrertuntur : nt in 
Bcotiâ Amphiaraii8, in Africâ Mopsus, in vEgypto Osiris, alius 
aliabi gentium. De deo Socrat., tom. II, p. 689, 690. ed Delph, 

(7) Diodor, Sicut,, lib. III , p. 394 et seq. — Strabo , lib. XVIII , 
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Le fetichisme est aujourd'hui à peu près la seule 
religion des peuples idolâtres de T Afrique (1)» C'est le 
culte des mauvais esprits; aussi ils les craignent et ne 
les aiment pas (2). De là les affreux sacrifices si com- 
muns dans ces contrées. Dans la stupide terreur 
qu'inspirent des ôtres malfaisans , on cherche à les 
apaiser avec du sang et des crimes. U parott que les 
Aschantes se croient abandonnés du Dieu de l'uni- 
vers (3). Ne seroit-ce point comme une sorte de tra- 
dition terrible des descendans de Cham? a lis pensent 
») que leurs fétiches ou divinités secondaires habitent 
» des rivières, des bois et des montagnes particuliè- 
» res... Le fétiche favori d'Aschantie est dans ce mo- 
» ment celui de la rivière Tando (4). » Outre le fétiche 
commun y supposé le plus puissant, chacun a ses fé- 
tiches particuliers , qu'il honore à sa manière (5). 

Le culte des manitous, répandu parmi les sauvages 
del'Amérique, n'est non plusquele culte desesprits(6). 

p. US9,— Justin., lib. XVIII, cap. VI.— 7>r(ui. Apolog., cap. XXIV. 
^^Lact., lib. I, cap XV. — Les Carthaginois sacrifioient A Asiilcar 
Herodol., lib. VII, cap. CLXVII. 

(1) Voyez ParaUèle dei religions t tome I, p. 703 et nûj,;Dapper 
Descript. de Vu^frique; et VIdistoire des Foyages. 

(2) Relation de Desmarchais, p. GG. — Les Hottentots adorent la 
lone : ils rendent aussi des hommagrs religieux k un être malfaisant 
ifu'ils reconnoissent pour l'auteur du mal , et dont ils cherchent A 
conjurer la malice en l'adorant. Kolbe, Relation du Cap de Bonne- 
Espérance; tome I, chap. VIII. 

(3) F'oyaçe dans le pays d'Aschantie t par T. E. Bowdich, frod. de 
VangUHs, Paris, 1819, p. 371. 

(4) IMd. 

(5) iWd., p. 3n. 

(6) « La plupart des Américains sont fort prérenus que ces objets 
• qu'ils consacrent , deriennent autant de génies ou de manitous. 
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^ Cemis des Insulaires étoient regardés comme les 
iteurs de tous les maux qui affligent la race hu- 
aine (1). Le culte qu'on leur rendoit n'avoit d'autre 
ijet que de les apaiser (2). Plusieurs peuples du 
ouyeau-Monde adoroient aussi les puissances cé- 
stes, le soleil y la lune, les étoiles (3), et des dieux 
origine humaine^ principalement au Mexique et au 
ërou (4). Les babitans des terres australes recon- 
oissent également des esprits de diflerente nature et 

Le nombre en est si peu déterminé , que les Iroquois les appellent 
en leur langue d'un nom qui signifie esprits de louUs sortes... La 
prière ordinaire des saurages aux manitous, est pour en obtenir qu'ils 
nelearfassentpointdemaL» Du culte des dieux fétiches, p.5l— 53. 
« Un sauTage qui aroit un boeuf pour manitou , conyenoit un jour 
que ce n'étoit pas ce bœuf même qu'il adoroit, mais un manitou 
de bœuf qui étoit sous terre , et qui animoit tous les bœufs. Il 
conrenoit aussi que ceux qui aroient un ours pour manitou 
adoroient un pareil manitou d'ours. » Ibid. , p. 58. — Voyez 
osai I^Ûteaa , Les nuBurs des sauvages améric. , tome I , p. 353.— 
'^ableau civil et moral des AraucanSj extrait du f^iagero univer- 
ol ; Annai£S des voyages , de la géographie et de l'Mst., tome XVI , 
. 90 et suiT. Charleyoix , //^5(. de la Nouvelle-France, tome III, 
. 343. — Creuxii, Ilist. Canad., p. 82 et seq. 

(1) Ofiedo, Biit. des Indes, liv. III, chap. I, p. 3. — P. Martyr. 
Jeead.^ p. 102 et seq. — Robertson, Histor. of America, toI. Il, 
ook. rV, p. 166. 

(2) Du Tertre , Bist. génér. des Antilles, tome II, p. ZGS.—State 
/ Virginia by a native, book III, p. 32, 33.— Bancroft, JVat. hist. 
f G^Uana, p. 309. 

(3) Leclerc, Hist. de Gaspésie, chap. IX et X.— « On a lieu d'as- 
» sorer que le culte du soleil , de la lune et des astres , étoit le plus 
> général en Amérique. » Lettres américaines , par M. le comte 
l.-R. Carli, tome I, p. 115. 

(4) nd.M. deHumboldt; f^ue des Cordilièrcs , et inonumens des 
peuples indigènes de F Amérique, tome I, p. 109 et suiy.— Jean de 
IMi, JYov. orbis. — Garcilaso de la Vega, Jlist. du Pérou et des 
Ineas. — Parallèle des religions, tome l.— Ilist. géfiéralc des 
cérémonies des peuples du monde. 

TOMK 3. C 
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de difTérens ordres, qui ont été créés par un dieu supé- 
rieur. Us se choisissent des patrons , des divinités tuté- 
laires parmi les esprits célestes. Les mauvais génies sont 
appelés Élus malehus auxties Carolines. Un de ces gé- 
nies, nommé Merogrog, fut autrefois chassé du ciel (1 ). 
Tel est en raccourci le tableau fidèle des reUgions 
païennes qui ont régné , ou qui régnent encore dans 
le monde. Il eût été facile de Tétendre; mais nous 
croyons avoir suffisamment prouvé, que Tidolâtrie ne 
fut jamais que le culte des esprits bons et mauvais (2), 
et le culte des hommes distingués par des qualités écla- 
tantes , ou vénérés pour leurs bienfaits ; c'est-à-dire , 
au fond , le culte des anges (3) et celui des saints (4). 

(1] Parallèle det religion$, tome I, part I, p. 694. 

(i) Les anciens Zabéens adoroient Sammaël, qa*ils regardoient 
comme le prince des démons. HoUinger, Hist. orierU,, lib. I, 
cap. VIII. El Slanlley'i Hiêlorjf of Philosopha , p. 1065. I^es esprits 
malfaisans étoient appelés TlUUimionei par les Mexicains. 

(3) Il est très yraisemblable que les dieux des Grecs ont été forgés 
sur l'idée des anges bons et mauvais ; et de li sont Tenus aussi les 
Egregores des Hébreux , les AnnedoU des Chaldéens , les Gimief » 
les Génies, les Eom, les Archontes, les Titans, les Géans, en un mot 
les dieux et les demi-dieux du paganisme. Le témoignage de Philon 
( dans son livre des Géans ) est formel sur cet article. « Moïse , dit 
» cet auteur, a coutume d'appeler anges ceux que les autres philo- 
» sophes nomment démons. Ce sont des âmes qui volent dans l'air, 
» et personne, ajoute-t-il, ne doit croire que ce soit une fable; Tair 
• est plein d'animaux , mais ils nous sont invisibles : puisque Fair 
» même n'est pas visible. » Eisl, de VAcad, des Jnscriptiom et 
Belles- Lettres, tome II, p. 5. — Quoique le mot ioufiAtv, démon, 
fût communément employé par les Grecs pour désigner les ministres 
du souverain Être, on trouve cependant le mot anges dans Platon 
qui appelle Némésis Vange dujtmement ou de la justice de Dieu. 

Ilocffc yàp èTcïvKOTcoi roXç trcpc rà roiaCra trcix^ iixia Nifuviç ayyiXoç. 

De legib., liv. X. 

(4) « Toute la religion des anciens consistoit dans le culte des 
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Afin de rendre cette vérité encore plus évidente , 
fl convient de montrer qu'en adorant soit des esprits 
intermédiaires, soit des hommes, on ne les confondoit 
point avec le Dieu suprême, le vrai Dieu. La preuve 
la plus invincible qu'on en puisse donner, c'est que la 
notion de ce Dieu unique, étemel , infini , s'est tou- 
jours conservée chez tous les peuples , malgré l'outra- 
geant oubli où le laissoit leur culte : mais comme nous 
n'avons pas encore établi ce fait important, et qu'il ne 
nous est point d'ailleurs indispensable , nous ne nous 
en prévaudrons pas en ce moment. 

Pour éviter l'erreur où pourroit conduire une 
fausse interprétation des mots, observons d'abord 
que le nom de dieuœ avoit chez les anciens une signi- 
fication fort étendue. On le donnoit k tous les êtres 
qui sembloient avoir reçu une participation jdus 
abondante de la nature ou des perfections divines. 
On le trouve employé plusieurs fois en ce sens dans 
l'Écriture. Les esprits célestes sont appelés des dieux 



9 démon» , ifo'on supposoit être , comme les Mânes et les Lares des 

• Romains , les âmes des hommes décédés. » Bryanl's Analysis of 
antieni 3îyUiolog., to1.II, p.280. — « II y a certainement une analogie 
m marqaée entre les dieux des païens et nos anges , entre les héros 

• déifiés et nos saints. On ne peut nier l'existence des génies 

• célestes que Dieu emploie dans le gouvernement du monde : il 
» est également certain que les anges ne sont pas d'une nature 
m si différente des hommes, que ceux-ci ne puissent leur être 
» associés après la mort, lorsqu'ils l'ont mérité par leur rertu. 
» Telle a toujours été la croyance du genre humain ; et c'est cette 
m croyance défigurée et corrompue qui produisit l'idolâtrie, et 
» spécialement celle des Grecs. » Recherches tur l^origine et la na- 
ture de Vtielléniime , par M. l'ahbé Fouchor. Mém. de Vj4caâ. des 
inscrip,, tome LXIl, p. 69. 

6. 
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saints dans Daniel (1). L'ombre de Samuel , au liTre 
des Rois (2); dans TExode et dans les Psaumes (3), 
des hommes, même vivans, sont aussi nommés dieux. 
On ne peut donc rien conclure de cette expression 
contre les païens, ni les blâmer toujours de Tusage 
qu'ils en ont fait (4), puisqu'il est incontestable qu'au 
moins plusieurs nations n'adoroient pas seulement les 
mauvais esprits, mais encore les bons. 

Il est difficile de penser que l'on s^eo tende soi-même, 
quand on prétend que les païens attachoient à ces di- 
vers esprits la vraie notion de la Divinité (5). Qu'on 
veuille bien y réfléchir : l'unité n'entre-t-elle pas né- 
cessairement dans cette notion? Il faudroit donc dire 
que les hommes croyoient à la pluralité d'un Dieu 
unique. A-t-on une véritable idée de ce Dieu , si on 
ne le conçoit pas comme infini, étemel , souveraine- 
ment intelligent et indépendant? Cicéron lui-même 
répond que non (6). Or s'il y a quelque chose d'a- 

(1) Danieli cap. IV, 5, 6 cl 15; et cap. V, 11 « On les trourera 
» quelquefois nommés dieux dans nos Écritures , parce qu'ils ont 
» en eux quelque cbose de diyin , » dit Origéne en parlant des anges 
Cmtr. C«î/f.,lib. V, n. 4. 

(f) /. Ileg. XXVIII, 13. 

(3) Exod, V, 1 ; XXI, G ; XXII, 8 et W. Pi, XLVI, 10. Ps. LXXXI, 
1 et G. 

(4) nd, S. August., de Civilale />et,lib. X, cap. XXIII, n. 1 et f . 

(5) Presque tous les défenseurs de cette opinion soutiennent en 
même temps que cette notion , conserrée seulement par le peuple 
juif, étoit perdue dans le reste du monde. Or conmienl les païens 
croyoient-ils à plusieurs dieux ^ s'ils n'avoient pas la notion de Dieu? 

(6) Deum, nisi sempiternum intelligerc qui possumas.' De nal 
deor.y lib. I, cap. X. Fid. et. cap. XI et XII.— Eschyle met cette in- 
Yocation dans la bouche d'un de ses chœurs : O vous qui êlet Us 
plus jeunes dieux! ' ù ^eoi vt(ârtpoi, Eumenid., scen. IX, t.763.— Iaîs 
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véréy c'est que les dieux du paganisme formoient une 
vaste hiérarchie de puissances limitées dans leurs at- 
tributions, et subordonnées les unes aux autres (1). 
Comment donc auroit-on conçu chacune d'elles com- 
me indépendante? Qu'est-ce que ces divinités supé- 
rieures et inférieures, si elles sont toutes égales, toutes 
infinies, si elles ne sont toutes qu'une seule et même 



païens ne confondoicnt donc pas leurs dieux htcc le Dieu suprôiiic 
uécessairement éternel. 

(1) L'auteur des F'ers cf or^« , attribués à Py thagorc , et qui pa- 
roL«sent être de I.ysis, précepteur d'Épaniinoudas, divise toutes les 
divinités en trois classes ; les dieux immortels , les hâros et les 
démons. 

AÔavAroui ftàj TtpCtxct. d^coî^f vo'^u eû$ ^cscxccvrai^ 

Tcua.... CTrctd* y^potoL^ àya'joùf* 

To(/{ Te xetrcc)^Ooviouç viBt iccifiovv.i ivvo/ia. pi^eav, 

Suirant Ocellus Lucanus, il doit y avoir dans chaque division dn 
monde une espèce régnante sur les autres ; dans le ciel les dieux ^ 
rhomme sur la terre , les démons entre deux : ETrec cZv xa6* ixxmnv 
dk^oro/uàjv ÙTZipix^^ ^' yivoç ivvivoixzoti r&v oi^Xuv, èv fii-j GÙpa.v& ro rQv 
5cây, èv il />} Av6pùtTzoif kv iè r& /isTupsifu tott^ ^a(u«ve$ (cap. III, n. 4). 
Il parle ensuite d'an dieu unique , 6 Stoç, qui a formé l'homme et lui 
a donné des lois : puis il ajoute que si les hommes, recherchant la vo- 
lupté pour elle-même , violent celles de ces lois qui sont relatives à 
la propagation du genre humain , leurs enfans livrés au yice seront 
des démons méchans, xax9^a<uo>ff«, et l'objet de la haine des familles, 
dos hommes, des démons, des dieux et des Yillcs (cap. IV, n. i et 4). 
Timéc de Locres , qui reconnolt si formellement un Dieu suprême , 
unique, étemel, appelle la terre le foyer des dieux, irrc'a dcfiv. 
(cap. III, n. 1). 

Qui Cttlum, ruprri, qu'quc regunt frt'tum... 

Stntr. M*dea, v. 69, p. ix, éd. Elietir. 

« Des démons difTérens agissent sur les hommes , dit Phocylide ; 
> il y en a qui éloignent d'eux les maux. » 

AXy à.px âoLtfiovti thtv k7i* àvJjoâTcy àJlJtore oLààci, 
Oi fxiv tnepxofjtivou /.oxôv à-jipcç ix^J^av^ai. 

PhoryL ap, JCuseb. I^œp. JSvang., lib. XIII, cap. XIII, p C87. 
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dmnité? Soyons justes envers ceux-mèmes dont nou» 
déplorons le criminel aveuglement : jamais ils ne tom- 
bèrent dans ces énormes contradictions, et Ton peut 
justement douter qu'un renversement si prodigieux 
du sens humain , nous ne disons pas ait existé, mais 
soit possible. 

Les écrivains qui parlent des divinités païennes, 
nous apprennent quels étoient le rang, les fonctions^ 
la nature particulière de chacune d'elles. Si Ton 
excepte les fictions poétiques, ils ne disent rien que de 
conforme à l'idée qu'ils avoient , et que nous avons 
nous-mêmes d'esprits de différens ordres (1); et lors- 
qu'ils traitent des dieux, si l'on cherche dans leurs 
paroles la notion réelle de Dieu^ loin de l'y trouver, 
on verra qu'elles l'excluent formellement. 

Catholiques, protestans, philosophes, tous s'accor- 
dent sur ce point. « Je vais^ dit Beausobre, poser des 
» principes que je ne prouverai pas à présent, parce 
» qu'au fond ils sont assez connus. . . Ces principes 
» sont 1 . que les païens n'ont jamais confondu leurs 
« dieux célestes ou terrestres avec le Dieu suprême , 
» et ne leur ont jamais attribué l'indépendance et la 
» souveraineté. Cette observation est non seulement 
» juste, elle est importante. Elle détruit l'objection 
» qu'un philosophe moderne a poussée pour inva- 
» lider l'argument très solide de l'existence de Dieu, 
» que l'on tire du consentement des peuples. Le poly- 

(1) « Les Divi des Gentils n*étoient que des démons ou des géans» 
et des créatures d'une autre espèce que celle des hommes , quoique 
ceux-ci aient été aussi adoptés parmi leurs dieux. > D'Herbelol , 
Biblioih, orient, art. Div.^ tome I , p. 3JI. Paris, 1783. 
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» théisme, dit-on , a eu le consentement de tous les 
» peuples. Cela est £biux dans un sens, vrai dans un 
» autre ; mais le sens auquel cela est vrai n'affoiblit 
» point Targ^ument en question. Si par \e polythéisme 
» on entend plusieurs dieux souverains indépendans , 
» il est &UX que les peuples aient jamais cru plusieurs 
» dieux. Us se sont accordés dans Tunité d*un Dieu 
» suprême. Mais si par le polythéisme on entend 
n plusieurs dieux suhaltemes, sous un Dieu suprême 
» et maître de tout, il est vrai qu'il y a eu un grand 
n consentement des peuples là-dessus. 2. Que les païens 
» ont bien su que ces dieux n'étoient que des intelli- 
» gences qui tiroient leur origine du Dieu suprême , 
1) et qui en dépendoient comme étant ses ministres ; 
» ou que des hommes illustres par leurs vertus et par 
M les services qu'ils avoient rendus au genre humain , 
» ou à leur patrie. 3. Qu'à l'égard de ces derniers, 
» les païens ont cru que ces grandes âmes , en dé- 
» pouillant le corps mortel dont elles étoient revêtues, 
>i n'avoient pas dépouillé l'affection qu'elles avoient 
» eue pour leur patrie, ou pour le genre humain en 
» général. 4. Que le Dieu suprême avoit permis à ces 
» âmes généreuses de demeurer sur la terre pour y 
» veiller au salut des peuples, qui avoient été les prin- 
» cipaux objets de leur affection. 5. Que ces saintes 
» âmes habitoient dans les lieux où reposoient leurs 
» cendres, préférablement à tout autre , et qu'il falloit 
» les honorer surtout dans ces lieux là(l). » 

[i) Histoire de Manichèc et du manichéisme, liv. IX, chap. IV, 
loinc 11, page 654, (ibb. 
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Voltaire s*explique à cet égard d'une manière non 
moins formelle. « Les Romains reconnoissent le 
Deus opimus mnximus; les Grecs ont leur Zeus^ 
leur Dieu suprême. Toutes les autres divinités ne 
sont que des êtres intermédiaires ; on place des hé- 
ros et des empereurs au rang des dieux, c'est-à-dire 
des bienheureux. Mais il est sûr que Claude , Oc- 
tave , Tibère et Caligula, ne sont pas regardés 
) comme les créateurs du ciel et de la terre. 
» En un mol il parolt prouvé que, du temps d'Au- 
guste , tous ceux qui avoient une religion recon- 
noissoient un Dieu supérieur, éternel , et plusieurs 
ordres de dieux secondaires, dont le culte fut ap- 
pelé depuis idolâtrie (1). » 
Veut-on qu'à ces preuves nous ajoutions des té- 
moignages exprès des anciens, nous n'aurons que 
l'embarras du choix. Hésiode dit que les dieux naqui- 
rent en même temps que les hommes. Ceux-ci devin- 
rent à leur tour des dieux ou des démons, par la vo- 
lonté du grand Jupiter (2). Euripide fait ainsi parler 
les Dioscures : j4près que Jupilernous eut faitdieux(3). 
Ces nouveaux dieux, comme Jupiter lui-même le dit 
dans Ovide (4), n'éloienl pas toujours jugés dignes 

, m 

(f ] Dictionn. philosoph.f^ri. Religion, IV qacst. 

(2) ai Sftiàôêv yr/Axat âeoi, dvvjroi r* àv^poÎTroc 



Oper. et Dier,, lib. I. 

(3) Èn€(ntp hfMç Zebç èitoiriatv &eoûç. 

EuTipid, Helen, «i6. fin. , p. 554 cd. Basil. 

(4) QuM quoniam nooduin ccrli dignamur honore, 
Qua* dcdimn* certè terrai habitarc •iiiamu*. 

Mctani., lib. 1, 
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d'être admis immédiatement dans le ciel. De là vint 
le culte des dtetuc incertains (1). Empédocle reconnoît 
un Dieu suprême auteur de tout ce qui est , et de 
tout ce qui sera j des arbres^ des animaux , des hom- 
mes et des dimx (2). 

i< Il y a un dieu au-dessus de la fortune , et auteur 
» de tous les biens , dit Platon : il est très juste de 
» Thonorer principalement et de le prier, comme 
» font tous les démons et les autres dieux (3). » 

Des dieux qui adorent un autre dieu , qui lui 
adressent des prières, n'étoient pas apparemment con- 
fondus ayec ce dieu à qui Ton devoit rendre un culte 

(1) Dii incerti, tmbigiii. F'arr,, lib. II, de Reb, div, et human, 

(2) navra fièv t^QOL rc iqv Sva t' iorat ott^^u 
^ivipoL $k ^ff6>ldéTn}x«, xou oivepei ^^à yuvaXxsi 
Wiptç T* oUivoi r€, xai ù^etroâpififjLOvei Ix^Oç, 
Kac TC ^toc ^oXtxeL{6»vtç, tc/a1^c fipiTroi, 

EmpedocL à Frassen. cit. inDiiquisil. biblic, p. 7G. 

(3) Stàv ^oiùrâv fiStXXov ^ rcvà tû;^v iiyoGfJLOU,*. tûv êc/otôQv cûriov 
h/iX» luttireéyTfiy... Sv xac imoLiorcirov, âç ^ufnsKvreç AXXot iotifioviç &ficc 
m, 5f0Î rc/EMcv rc x«c èOxt^Oeu itaf tpàyràiç aùr&. Epinom. , tome IX, 
p. 243 et 244, Oper. ed, Bipont. — Quel est ce Dieu dont parle ici Pla- 
ton? Z^ monde i dîl-il; mais il ajoute aussitôt : Cela est absurde 
en im sen» , ei nullement absurde dans un autre sens. Cela est ab- 
surde , si on Fentend du monde matériel ; cela ne Test pas si on 
l'entend du créateur de ce monde , que Platon croyoit incorpo- 
rel : Plato sine eorpore ullo deum vult esse , ut Grœd dicunt 
à9f»fuftxov ( de Nat. deor, lib I , cap. XII ). Pourquoi ne s'explique- 
t-il pas plus clairement dans le passage que nous Tenons de citer ? 
Apparemment par la raison qu'il en donne lui-même dans le Timée: 
« U est difficile de trouver le créateur et le père de tout ce qui est : 
» et quand on Ta trouvé , on ne peut pas en parler en présence de 
» tous les hommes. » 

Tàv /liv oGv noirj-njv xac naripa roû Si Travrôç tùpiu to ipyovf 
Kac eùpô'jTci sic ?râyra$ à^Jvarov Xiy€iv. 

Oper. lit. IX, p. '303 ed. Bif^onl. 
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principal. Ailleurs Platon l'appelle le vérilabk seigneur 
de ceux qui jouissent de leur bon sens (1); et après 
avoir dit que la fable le nomme Saturne, il ajoute : 
« Sachant qu'aucun homme ne pourroit gouverner 
)i les autres hommes avec une autorité souveraine , 
» sans que tout fût rempli d'orgueil et d'injustice , il 
» imposa aux cités pour princes et pour rois , non des 
» hommes y mais des démons plus parfaits et plus di- 
» vins que nous : et de même que nous ne confions 
» pas la conduite des troupeaux , des taureaux et des 
» chèvres y par exemple , à des chèvres et à des tau- 
» reaux , mais que nous nous réservons sur eux l'em- 
» pire; ainsi Dieu, ami des hommes, préposa sur 
» eux des démons d'une nature supérieure à la nôtre, 
» qui, entretenant la paix, la pudeur, la liberté, la 
» justice , prévenoient les désordres et les séditions , 
» et rendoient heureux le genre humain (2). » 

Ces démons, si clairement distingués du Dieu su- 
prême, étoient au nombre des divinités qu'adoroient 
les païens , et Platon lui-même recommande de ne pas 
négliger leur culte. Du reste , il suffit de parcourir 
quelques-uns de ses ouvrages , pour reconnoltre com- 
bien l'idée qu'avoient les anciens de ces êtres inter- 
médiaires, diiTéroit de celle qu'ils se formoient du 
souverain maître du monde. S'ils avoient confondu 
ces deux notions, comment Platon auroit-il pu dire: 
« Invoquons Dieu de tout notre cœur, en ce moment 



(1) ToC AXTfiOoOi ToC tAv voCv èxàvro^v itmô^ovroi dtoG. De legib» 
lib. IV, lom. VIII, p. 170, éd. Bipont. 
{i) Ibid, p. 180. 
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» surtout OÙ nous entreprenons de prouver l'exis- 
» tence des dieux (1)? » Et encore : « Si Glinias et 
» tous ces vieillards vous ont persuadé que vous igno- 
» rez entièrement ce qu'il faut penser des dieux (lors- 
» que vous vous imaginez qu'ils regardent avec in- 
» différence les actions des hommes ), Dieu lui-mime 
» vous a fait une grande grâce (2). » 

« Au commencement , le monde fut créé à cause 
» des dieux et des hommes : tout ce qu'il renferme a 
» été préparé pour l'usage de l'homme ; car le monde 
» est comme la demeure commune , ou la cité des 
» hommes et des dieux (3). » C'est Gicéron qui s'ex- 
prime ainsi , et Ton croit presque entendre les pre- 
mières paroles de la Genèse. 

Plutarque veut qu'à l'exemple de Platon , de Fy- 
thagore , de Xénocrate et de Chrysippe , qui suivoient 

(!) Ayc ^, Btàv cr^roTc, napootlririov hf-tv, x. r. jl. Age igitur, modo 
maçis , qoàm nnqaàin , Denm omni studio inyocemus , cùm deos 
esse diligenter demonstrare conemur. De legib, lib. X. Oper; 
lom. IX, p. 85. 

(S) E2 fièv 9€ TttlBti KJlcvioïc hSt xac ^iuit-Ttacao. iiit&v 4^« j} yepovatcc, jttpi 
^flfiv &ç oùx ohSa d, ri ^éfitu, xoc^$ «v aoi 6 019$ «.ùrbi ^uAAa/A6«voi. 
/Md., pag. 108, 109. 

(3) Principto ipse mundut , deomm homiaumqae caasà fadas est : 
cpUBqafi in eo sudI omnia , ea parata ad rnictum hominum , et in- 
Tenta sont Est enim mundus quasi commonis deomm atque homi- 
iiom domus , aut orbs atrommqne {de NaU deor, , lib. II, cap. LXII). 
Vonlez-Tous roir comment Tunité de la foi se manifeste dans Taccord 
de la tradition nonrelle et de la tradition antique , écoutez saint Au- 
gustin : « Omnis ergô numenis fldelium , ex bominibus conunutan- 
B domm ut fiant squales angelis Dei , adjuncti etiam ipsi angelis , 
> qui modo non peregriuantur , sed expectant nos quando à perc- 
» grinatione redeamus , omnes simul unamdomum Dei faciunt , et 
» unamciTiUtem.£>i(irr(i(.in Ps.CXXf^l, tom. IV; Oper. ccl. 429^ 
» éd. Bened. » 
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en cela , dit-il , les anciens théologiens ^ on range Isis , 
Osiris, Typhon , parmi les grands démons plus robustes 
que les hommes, et d'une nature supérieure , quoi- 
qu'elle ne soit pas enliirement divine. Ces démons sont, 
selon lui^ susceptibles de changement , déplaisir, de 
douleur, et autres affections qui les troublent plus ou 
moins; car, ajoute-t-il, il y a parmi eux^ comme parmi 
les hommes, différens degrés de vice et de vertu (1). 

Qu'étoit-ce que ces démons et les dieux supérieurs, 
dans Topinion des anciens? des puissances ministérielles ^ 
dit Plutarque ; et remarquez la conformité de cette 
expression avec celle de saint Paul, qui appelle les 
anges des esprits administrateurs. « D'une mesme in- 
telligence qui ordonne tout le monde, et d'une 
mesme Providence qui a soing de les gouverner , 
et des puissances ministériales sur tout ordonnées , 
autres noms et autres honneurs selon la diversité 
des loix ont é(é données, et usent les prebstres de 
marques et mystères aucuns plus obscurs, autres plus 
M clairs, pour conduire notre entendement à la cog- 
» noissance de la Divinité (2). » Presque tous les 
anciens philosophes ont reconnu d'une manière non 
moins formeUe un seul Dieu inGniment supérieur 
aux autres dieux , qu'il avoit produits , et qui partici- 
poient à sa nature (3). 

(1) r^ovTat yàp iiç iv àvOpAicotÇf xac iedito^iv, àorr^^ iTia^opac xac xoc- 

xca^. De Isid. et Osir., Oper. tom. II, p. 3G0. 

(2) D'Uis «(d'Ostrtf^itraducl.d'Amyot; Œuvres mor.,tome III, 
page 857, éd. de Vascosan. 

(3) Damaiiw ab Huet. cit. inAlnel. quœst., Mb. II, cap. IV, p. ISO. 
Les dieux inférieurs , rangés parmi les créatures , étoicnt nommés 
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LfOih que cette opinion leur fût particulière , on la 
retrouve chez tous les peuples , à toutes les époques. 
On offroit anciennement à la Chine des sacrifices à 
divers anges tutélaires. « Mais ^ dit un auteur instruit, 
» c'étoit dans la vue de les honorer infiniment moins 
» que Xam-tif le souverain maître du monde (I). » 
Zoroastre enseignoit « qu'il y a un être souverain , in- 
» dépendant 9 existant par lui-mtme de toute éter- 
» nité ; et que sous cet Etre souverain il y a deux an- 
» ges y Tun de lumière, qui est Tauteur de tout bien, 
» et l'autre des ténèbres, qui est Tauteur de tout 
» mal (2). » Une multitude d'autres anges , bons et 
mauvais, étoient soumis à ces deux esprits supérieurs. 
Telle étoit la doctrine des anciens Perses : ils croyoient 
que le monde est gouverné par le ministère des 
anges ^ chacun desquels a ses fonctions propres, 
et c'est encore aujourd'hui la croyance des Guè^ 
bres (3). 

« 11 parolt par les relations anciennes et modernes 
» de rinde, qu'il y a plusieurs tribus ou nations 

le$ dieux engendrés , esôc ài y€vvviToi, tandis que rindépendance de 
Umt autre principe que lui-même distinguoit le Dieu souyerain , 
©fdç i ocyivvriroç. Dioç. Loerl. in Proœmio.—Apollon, dit Pindare , 
est né dans le temps: £v xP^'-'V ^^ 7^'"'* knàXXuv. Pindar. Car-* 
mina. Frag. tom. III, p. 128, edii. Heyne, 

(I) Morale de ConfUcius; ATcrtissem., p. 18. 

(î) Prideaux, Hisl. des Juifs , I" pari., liv. IV. 

(3) The ancient Persians firmly l>elicyed the ministry of angeU , 
and their superintendancc oyer the afTairs of tbis world (as the Ma- 
gians still do ) , and therefore assigned them dislinct charges and 
proyinces , giying their names to their monlhs and the days of their 
montbs. Sale, the Koran translatcd, etc., yol. I, prélim. Disc., 
sect. IV, p. 95; London, 1764. 
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» mdiennes qui recoonoissent et adorent un être su- 
» prème, cause première et productrice de toutes 
» choses : ils pensent aussi que ce dieu , trop grand 
» pour s'abaisser jusqu'à se mêler des affaires de ce 
» monde, qu'ils jugent trop au-dessous de loi, a créé 
» des dieux subalternes pour en prendre soin à sa 
» place. Ces dieux du second ordre en ont encore 
» d'autres au-dessous d'eux , ce qui forme une hié- 
» rarchie divine très nombreuse : chaque dieu mérite 
N des honneurs et un culte particulier (1). 

« M. Knox ayant passé vingt ans dans Tlle de 
» Geylan, a eu occasion de connottre à fond les mœurs 
» et la religion de ses habitans. Us adorent plusieurs 
» dieux, et même les mauvais génies, craignant d'être 
» détruits par ceux-ci. Ils reconnoissent aussi un 
» dieu suprême , qu'ils appellent le créateur du ciel 
') et de la terre. Ce premier être a, selon eux, des 
» dieux inférieurs sous lui , auxquels il a donné ses 
» ordres pour le gouvernement du monde, le main- 
» tien de l'ordre et de l'harmonie dans toutes ses 
» parties : ils ont des prêtres et des temples pour les 
» divinités subalternes; mais le dieu suprême n'a 
» aucune sorte de culte (2). Il en est de même 
» au Malabar , où ou reconnott néanmoins une di- 
» vinité souveraine qui a créé le ciel et la terre , et 
» qui jugera les hommes, les récompensera ou les 



(1) Relation de$ missionnaires danois, part. II, p. 7 et suit.— 
PhiUip's accounl of religion^ etc. ofthe people of Malabar. 

(2) Leiand, Nouv, démonsl. évang, , part. I, cbap. II, tome I, 
page 1S3 et 1)4. 
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M punira y selon les bonnes ou les mauvaises œuvres 
» qu'ils auront faites (1). 

» Les habitaus de la Floride adorent aussi un dieu 
» créateur de toutes choses , qu'ils nomment Okée : 
» ils ont des prêtres qui lui offrent des sacrifices , 
» mais ib ne pensent pas qu'il se mêle des affaires 
» humaines; il en a remis le soin à des dieux infé- 
» rieurs qui règlent tout , et auxquels , par consé- 
» quent , ils rendent un culte religieux. Le soleil et 
» la lune sont deux des principaux dieux subal- 
« ternes (2). » 

Chaque nation , chaque ville , chaque famille , 
chaque individu même, se choisissoit, selon ses désirs 
ou ses craintes , un protecteur particulier parmi ces 
dieux multipliés à Imfini. Ces bizarres divinités qu'en- 
fantoit incessamment la superstition, n'étoient, comme 
le remarque l'auteur de Y Histoire des Causes pre- 
mières y « que des dieux tutélaires, des espèces de ta- 
» lismans, de fétiches (3) ou de symboles, qu'on 
» supposoit doués de quelque vertu secrète et ma- 
» gique y par l'attache de quelque démon ou génie ^ 
» pour porter bonheur ou malheur à l'ami ou à l'en- 
» Demi : ce ne pouvoit être autre chose . Croire que des 
)) boucs, des chiens, des chats, des scarabées, de 
)) petits cailloux d'une certaine forme , des marmou- 
» sets d'or ou de laiton , étoient ou pouvoient être , 

(1) f^oyages de SchouteUt tome I, page 536 et suiT. 

(9) Leland, loc. cil-, p. 127 et 199. 

(3] Ce nom , suirant le président de Brosses , Tient du mot por- 
tugais fetisso, qui signifie chose fée, enchantée, divine , rendant des 
oracles. 
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» dans Tesprit d'aucua peuple civilisé , le plus haut 

» degré de la divinité, reine et maltresse de l'univers, 

» c*est une erreur impossible , une absurdité qui ne 

» peut se trouver dans aucune tète, pensante ou non. 

» En un mot , ces dieux n'étoient que ce que sont 

» encore parmi nous les patrons révérés par les pro- 

» vinces, par les villes, par les bourgades (1); que 

(1) H suffit d*ouTrir les ourrages des anciens , pour recoDDOltre la 
Ycrité de ce que dit ici Tabbé Le Rattcux. Dans une de ses tragé- 
dies , Eschyle fait ainsi parler le chœur : « Dieux puissans , saints 
a et saintes de cette terre , tous qui gardez nos tours , ne liyrez 
» pas cette Tille belliqueuse à une armée d'hommes qui parlent une 
» langue étrangère ! Écoutez les Tierges , écoutez , comme il est 

• juste , les prières suppliantes. Génies amis de cette Tille , tous 
» ses libérateurs , et ses protecteurs, montrez qu'elle tous est chère. 
» Vous aimez le culte qu'on tous rend , défendez-le donc ; souTcnez- 

• TOUS de nos pompes sacrées et de nos sacrifices ! • 

I ù TrayoJixctf âtù, 

I «à zéXtioi ziXiiairt yâç 

Tâi Si Ttup'/OfJXoociif 
UàXi'j SoptTtovov fjLvi TrpoJû, 
$* irtpoftltvc^ fjLOi arparû. 

KXôtT€ TtOLpOivtaVf XÎlÙCTC TTavJ'cx'u^ 
XctpOTOVOyÇ ^CTOC$. 
&» fiXoi ioUfJiQ'JiÇ, 

\ifrripiot àfifi^AvTtç Toitv, 
Àcc^a^* 0J4 fiXoTTÔXiif 
MéXivOs ^ itpCiv ^,uioiv, 
MiX6/ji€'joi 6* àpii^arc 
^iXod'Jroiv Sk roi TtôXtOiç dpyica-j 
hlvrirrcpiç isT« fiGi. 

Seplem ad Theb.y scen. III. Etchyl. tragœd.; lom. I , p. 93, éd. 

SchÛlZ : llalOBt 1800. — Otc cr^Covrac... xat roui t/X'^pi^'^Ji oociuova,;, 

Strab, lih. W , p. 494. — Des Bourguignons à qui saint Columban 
annoncoit FÉTangile , le maltraitèrent , en disant : « Ce sont nos 
> anciens dieux , les gardiens de ce pays , qui nous ont secouru 
» jusqu'à ce jour. » Alcman, rerum scriplores , tom. I , p. J36 , 
937.-^ Les Toyagcurs adressoient des prières au dieu tutélaire du 
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N ce qae sont les reliques , les images des personnes 
M dont le nom a été consacré par la piété , avec 
» cette différence toutefois qu'aujourd'hui Tartisan 
» distingue le culte rendu au serviteur, de celui 
» qu'il doit au maître , et que les païens oublioient 
» totalement les droits du maître pour lui substituer 
» un rival imaginaire , dont souvent le culte étoit un 
>i crime encore plus qu'une erreur (1). » 

Maxime de Tyr distingue expressément les dieux 
subalternes du Dieu suprême. «Si vous êtes trop 
M foibles, dit-il, pour bien connottre le Père et l'au- 
» teur de toutes choses , c'est assez pour vous en ce 
M moment d'admirer ses œuvres, et de l'adorer dans 
H ee qu'il a fait, dans sa progéniture, qui est très 
» nombreuse et de différentes espèces. Il y a bien 
» plus de dieux que les poètes béotiens n'en comptent. 
» Il n'y a pas seulement trois mille fils ou amis de 
» Dieu ; le nombre en est incompréhensible .: il y en 
» a autant qu'il y a d'étoiles au ciel et de génies dans 
» l'éther (2). » 



lieu d*où ils partoieDt. Ils en avoient d'autres pour les dieux , sous 
la protecUoD desquek étoient les lieux par où ils passoient; d'autres 
enfin pour les dinnités du lieu où se terminoit leur Toyage. La for- 
mule de ces prières nous a été conserrée dans les inscriptions , Pro 
iahUe , iiu , et redUu : UUi. de l'Aead, des Inscriptions , tom II , 
p. 19 et 20. Le dieu tutélaire est appelé dans Virgile , genium loci .- 
jEneid.f lib. VII, t. 136. IVuHus enim locus sine genio est , dit 
Serrios in jEneid. V. 
(1) HiêL des Causes premières y pàT l'abbc Le Batteux, pag. 148 

et 149. 

(1) Maxim. Tyr. dissert. p. 18 edit. Oxon. iGTn. — Fid. cl. 
Jnttan. ap. Cyril. Hb. IV. 

TOME 3. 7 
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Lactance, qui connoissoit parfaitement Tidolàtrie, 
puisqu'il y avoit été élevé, parle ainsi : « Les païens 
» qui admettent plusieurs dieux , disent cependant 
» que ces divinités subalternes président tellement à 
)) toutes les parties de l'univers , qu'il n'y a qu'un 
» seul gouverneur suprême. Les autres ne sont donc 
» pas des dieux, mais les serviteurs ou les ministres 
» de «ce Dieu unique, très grand et tout-puissant, 
» qui les a préposés pour exécuter ses volontés (1). » 

Nous n'entrerons pas , sur ce sujet , dans de plus 
longs détails. Les témoignages qu'on vient de lire 
suffisent pour montrer quelle étoit l'idée que les 
païens avoient des êtres spirituels qu'ils adoroient 
sous le nom de dieux. Nous devons montrer, déplus, 
qu'en rendant à certains hommes les honneurs divins, 
ils ne cessoient pas de les reconnoltre pour hommes ; 
et c'est un point que nous pourrions déjà regarder 
conune prouvé, puisque nous ne savons nousHOoèmes 
que c'étoient véritablement des hommes que par ce 
que les païens nous en ont appris. 

Il existoit parmi eux plusieurs histoires de ces dieux 
d'origine humaine. Nicagoras, Léontès, Théodore, 
Hippon, Diagoras, et miUe autres avoient écrit leur 
vie avec un soin scrupuleux, dit Âmobe (2). Mais la 



(1) IsU assertores deomm , ita eos preesse singoUs rebnsac par- 
tibos dicnnt, ut tamen nous sitrector eximius. Jim ergô ccteri dii 
non enint , sed salelliles , ac ministri , quos ille anus maximos , et 
polens omnimn officiis his prsflcerit , at ipsi ejos imperio , ac nuli- 
bos serriant. Lad, Divin, ImliL Hb. I, cap. III. 

(2) Possumos quidem hoc in loco omnes istos, nobis qoos ioàn^ 
cilis atque appellatis deos, homines fuisse monstrare , Tel Agraf an- 
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plus célèbre de ces histoires étoit celle d'Evhémère , 
de Messine y q[o'£imius traduisit en latin (1), de sorte 
qu'elle ne pouvoit être ignorée de presque per- 
sonne (2). Il nommoit les parens des dieux, leur 
patrie y le lieu de leur sépulture (3), avec une grande 
exactitude historique (4) , au jugement de Plutarque 
même (5). D ne faisoit que suivre en cela les plus 
anciens écrivains de la Grèce (6), selon le témoignage 
de Lactance, auquel nous pouvons joindre celui de 
Gicéron y qui dit formellement que le ciel éloit presque 
taui entier rempli d'hommes (7). 

tmo Eabencro repKcato Tel Nkagoro Gyprio, Tel Pellœo Leonte, 

Tel CyrcBCi M l Tbeodoro , Tel Hippose ac Diagora Melib , Tel auclo- 
riliBi aliis mille , qai SGrupolos» diligenti» cqrà in lucem res abdiUs 
Ilbertate ingenuâ protulenint. Amob,, lib. IV, aêeers. Génies, 

(i) Cteer. de I¥eti. dear., lib. I, cap. XLII. 

(î) Cijiis libelles Eimiiu, clamm ut fleret cunctls, sermonem in 
italom transtulit. Amob,, loc. sup. cit. 

(3) Enhemeina , eomm natales, patrias, sepnlcra dinumcrat, et 
per proriBciat monstrat. MimU, Felie. Oclatius, cap. XXI. 

(4) Eahemenis omnes taies deos, non fabolosâ gamilitale, sed 
hisloiicâ diligenUà , bomines fuisse mortalcsque conscripsit. S. Au- 
flusUam, de CifiHtate Dei, Ub. VI, cap VII. Fïd. et, Ub. VII, 
cap. XXVI. 

(5) ixov9t¥ Âird Tfiv inopovfikvoiv )8G«}6«ia«. De Isid, et Osifid.f 
p. i&9. — Plutarque regardoit cependant l'ouTrage d'EThémère 
conme dangereux. 

(6) Qmnes, qui coluntur ut dii , bomines fucnint.... Quod cùm 
fetittUssîml Grœci» scriptores , quos illi d^oXcyoui, nuncupant , tum 
etiam Romani , Grascos secutiet imitati docent; quorum praecipué 
Enhemems, acnosler Ennios. Laclanl. de Ira Dei, cap. XI, p.] 52. 
- HerodoL, lib. 1 , cap. XXV. 

(7) Quid I totum propé cœlum , ne plurcs persequar, nonne bu- 
mano génère completum est ? Si irerô scnitari Tétera , et ex bis ea , 
que scriptores Grsci» prodidcmnt , eruere coner ; ipsi illi , niajo- 
nim gentium dii qui babentur, bine à nobis profccti in cœlum repe- 
riontur. Quamre quorum demonslranlur sepulcra in Gra*ciA : rominis- 

7. 
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Janus (1), Saturne (2), Hercule (3), Bacchus (4) 
étoient du nombre de ces hommes qui, pour employer 
l'expression dllorace, après d'éclatantes actions , 
furent reçus dans les temples des dieux (5). ce Les 
» premiers hommes, dit Pausanias, étoient les hôtes 
)) et les convives des dieux , à cause de leur justice 
» et de leur piété : car il y a pour les bons des 
» récompenses certaines , et des châtimens assurés 
» pour les méchans. Plusieurs hommes même de- 
» vinrent des dieux , à qui Ton rend encore aujour- 
» d'hui des honneurs : tels qu'Âristée; Britomartis de 
» Crète; Hercule, fils d' Alcmène ; Âmphiaraûs^ fils 

» d'Oiclée ; Castor et Pollux Mais de notre 

» temps , où la malice règne dans toutes les villes et 
» par toute la terre, nul homme ne devient dieu 
» qu'en paroles seulement et par une adulation ou- 
» trée ; et lorsque ces méchans quittent la vie , les 



eere, quoniam m initiatus, qu» tradiinUir in mysleriis : tùm 
denique , quàm lalé hoc patcal, intelliges. T\ucuL qwEsL^ lib. I, 
cap. XII. 

(i) Maerob, Salur,, lih. I, cap. IX.— Ce Janus, ou roy, ou demi- 
dieu qoil fuat , au premier temps fut ciril et politique ; car il changea 
le TÎTre dea bommea , qui ayant luy estoit rude , aspre et saurage, 
en manière de yiyre plus honneste , plus douice et plus ciTile. 
PMarque, Vie de Numa ; Iraduel. d'Amyot , p. 36S, ed, de Fas- 
coian. 

(2) Justin., Ub. XLIII.— riT(u{ Aftolog,, cap. X. 

(3) Pawan Corinlhiac, lib. II , cap. X , p. 133 edil Kuknii. 

(4) Les habitans de Delphes croyoient posséder ses ossemens. 
Phttareh,, de Md. et Osir, 

(5) Post ingentia facta , deonim in templa recopti. Hor. ep. , 
lib. I , T. 7. — El Virgile : 

. . . qufift anii-ii* rTvtciit ad irllim «irtiiii. 

.Eii'^d. VI, i3ii. 
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D dieux courroucés leur infligent enfin la peine qu'ils 
» ont méritée (1). » 

On montroit dans Tile de Crète le tombeau de 
Jupiter (2). Nous connotssons son père $t sa mère, dit 
un personnage de Plante. Dans une autre pièce du 
même auteur , un valet , un esclave se moquoit , en 
présence du peuple romain , àe la grand' mère , de la 
fille et de Tonde de ce dieu (3), qui présidoit au Gapi- 
tole ; et Ton peut voir, dans Tertullieu jusqu'où \i\ 
mépris des. divinités païennes étoit porté publique- 
ment à Rome (4). 

(1) Ot yècp ih T^TC AvOpoiTtoi (tfvoc xac àftarpâiss^oi âtoXç ^9kv ùnà Si- 
Mguoavmti xtLl êÙ9tU(otç, x. t. X, PaUêOn,, lib. VIII ; pag. 457 edU, 

(S) Cieer,, de JVai. deor. lib. III , cap. ii,—Lucian. de Sacri/l' 
dis , UNO. I , p. Z&Ied. Amstehd,, 1687.— <^else conrient de ce fait. 
Origen, ccntr. Cels,, lib. III, n. 43. On Toyoit encore , au temps de 
Diodore, les restes de ce tovbeau {Diod. lib., III, p. 330 éd. H^es- 
sel.)y sur lequel Pythagore grara ce rers , que Porphyre nous a con- 
terré, 

OHrf^ ^"^OTi Zan, qu'on appelle JupiUr (Vit. Pythag., p. 187 éd. 
Cantab. 1655). Suirant Eybémère, on lisoit cette inscription sur sa 
iMDbe : Zay K|odyou Zan, fils de Knmos ( Lactant. Epitome, 
tom. II , cap. 13 , p. 10). Suidas (troc. TItoxoç ) rapporte une autre épi- 
laphe de Jupiter, qui , dit-Il , ordonna eu mourant qu'on rcnterrât 
dans nie de Crète. 

(3) CisUUaria , act. II , sc«n. I. — Dans le Plulus d'Aristophane, 
le poète se moque aussi de ce dieu nouveau , roC viov toutou dioO. De- 
puis qi^il a commencé à voir, dit un des personnages , je mène la 
vie la pliUS misérable .* A;?' ou yèip 6 âtàç outg$ lipinro fiXintiv, àèiànov 
tUùUitùi Ttnoifixt ràv fi(ov ( act. IV, scen. IV). Mais il me le paiera 

dh aujourd'hui: Tdv h^uoèv tgCtov ^fov i^M 7ron}9ei) nifàtpov ioOvKi 
iùaiv, IbId. scen. III. 

(4) Cfl'tera lasclfi» ingénia ctiam voluptatibus yestris per dco- 
rum dedecus operanUir. Dispicite Lentulorum et Hostiliorum Te- 
nustates , otmm mimoa an deos yestrosiu jocis et strophis ridcatis : 
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Hésiode représente les quatre âges des dieux et des 
demi-dieux de la Grèce ^ comme quatre générations 
d'hommes (1). Isis, Osiris, Hermès et plusieurs autres 
dieux de TEgypte, étoient également reconnus pour 
hommes (3). Les prêtres égyptiens se vantoient même 
d'avoir les corps de tous leurs dieux. Us ajoutoient que 
leurs âmes brilloient au ciel^ et que c'étoient les 
étoiles (3). 

Les peuples du nord de l'Europe brûloient ceux de 
leurs rois et de leurs princes, quand ils Youloient fiiire 
d'eux des divinités (4). Odin n'étoit qu'un guerrier 
célèbre (5); et les divinités inférieures, Froé, Met-- 



moBcham Anubim , et masculum Lanam , et Dianam flageUatam , 
et JoyU mortoi testamentum recitatum , et très Hercules famelicoa 
iiriflos. Sed et hUtrionum litter» omnem foBditatem eomm dési- 
gnant, etc. j4pologet, adoers. Gentes, cap. XV. 

(1) Hesiod. Oper, et Dier., lib. I. 

(2) Plulmrch,, De Itid. et Osir., p. 859.— Dtodor. Sicui., p. 24. 
^Euseb, Prœpar, Evang,, Ub. III, cap. 91. —Venus Belestlca,q|iii 
aToit un temple à Alexandrie , ayoît été FesclaTe d'un roi d'E- 
gypte. Plutarch. in EroUeo, pag. 753. 

(3) Ta fiiv oû/iocTOL irap' dcurotg tutaOeu luqtdvrtt. xoi 0cpecirffva9«c. Plu- 
tarch. de liid, et Osirid., p. 356. — ^En parlant de la pyramide de 
Bel , Strabon la nomme le tombeau de BéUu, S^xoc, ièpuHere^ si- 
gnifie aussi, selon Hésychius et Suidas , un temple , et même Tend- 
Ifftim, ou le lieu le plus secret du temple , dans lequel la diTioilé 
étoit censée résider. 

(4) Reges ac principes suos fatis exutos , ut Tel dii fièrent» Tel 
nter deos ereherentur, combusserunt. OiaiU Magnus Hiit. éê 

gent. Septentrion,, lib. III , cap. I , pag. 97. 

(5) Quia TiTus totâ Europe diTkdtatis titulum , quôd nulli in arte 
militari cederet, assecutus fuisset; hlnc eyenisse creditur, ut 

Gotbi Martem , quem deum belli putayit antiquitas, apnd se di- 

cerent progenitum. iMd., pag. 100. — Le sayant William Jones 
pense qu*Odin et Budda ou Boudha n'étoient qu'un même person- 
nage. Asiat, Reuaràk,, toI. I , pag. 511 ; el toI. II, pag. 343. 
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holin, etc. , n'étoient non plus que des hommes émi- 
nens qui devinrent ensuite des dieux, ou , suivant l'ex- 
pression d'un historien, les compagnons des dieux (1). 
On étoit si éloigné de les confondre avec le Dieu 
suprême , qu'on les distinguoit même soigneusement 
des dieux célestes, immortels par leur nature , et des 
démons, immortels aussi, quoique d'un rang inférieur. 
Seulement on croyoit qu'après la mort ils étoient 
reçus parmi ces dieux, en récompense de leurs ver- 
tus (2). (c Le culte, dit Cicéron, que la loi ordonne 
» de rendre aux hommes consacrés, tels qu'Hercule 
)) et autres , indique que les âmes de tous les hommes 
» sont à la vérité immortelles, mais que les âmes des 
» honunes bons et généreux sont divines (3). » Voici 
les paroles mêmes de la loi des Douze-Tables citée par 
Cicéron : « Qu'on rende un culte aux dieux célestes , 
)) que l'on a toujours honorés; et à ceux que leurs 
» mérites ont placés dans le ciel (4). » 

(1) Eosqoe deos, Tel deomm complices, autumaoles. Olaûi 
àtagmu, obi sap.pag . iOl. — Les anciens Arabes idolâtres appeloient 
aosti leurs diTinités, Benan-Aicha, c'est-à-dire, les eompagnom 
de ZHfU. D*Herbelot, Biblioth. orient,, art. Benan-Ascha, tom. II, 
pag.89; Paris, 1783. 

(2) Dit qui meruit pis 

Yirtute codam, dinu Augiutua, 

dit Sénéque le tragicioe (Oclavia, t. 505 et 5(^6]; et dans une 
aatre piéc« : 

CommuiiU uU ploribui csum est deii. 

Urrcul. fuTc, v. 449* P*S* *'<*• ^^^ ekcvir. 

(3) Qoôd autem ex hominum génère consecratos sicut Uerculem 
et csteros coli lex jnbet, indicat omnium quidcm animos im- 
niortales esse, sed fortium bononmMjue divinos. Cicer. de Legib., 
lib. II. 

(4) Eos qui cœlestes scmi^er babiti colunto, et ollos quos 
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K On fait des dieux de certains hommes , à cause 
» de Texcellence de leur vertu , » dit Aristote (1). 
D'après un passage de Platon , il parolt même que 
cette espèce de canonisation , ou de consécration, 
comme l'appelle Cicéron, étoit réglée par certaines 
lois et accompagnée de cérémonies particulières (2). 
C'est à peu près ainsi qu'au Tibet , le Dalaî-Lhama 
subit un jugement après sa mort ; et si l'on trouve que 
ce pontife ait vécu saintement, on Thonore avec beau- 
coup de pompe, après avoir renfermé son corps dans 
une sorte de châsse appelée ctolen (3). Il y a un grand 
nombre de ces ctolen; « elles sont, dit un mission- 
» naire, l'objet du culte que chaque dévot rend à son 
» saint (4). » Les Japonois ont aussi des usages sem- 
blables, que tous ceux qui ont voyagé dans leur pays 
ont remarqués. « Leur pontife a seul le droit de faire 



endo cœlo mérita coUocayermit, Hcrcnlem, etc. Leg, XII , tabiil.S, 

(1) É^ àvOptân^v yivovreu dtoi ii* àprrS}{ i^TrcpCoA^y. 

De morib. lib. VII, c. I ; Oper. tom. II , p. 63. 

(9) B^oùç tîveu TrpfiTQy fetvlv ouroi rtx^* où ^uatt, x. t. X» Deos nOO 
nature scd arte et legibus quibusdam constare TOlont, eos^iae aliialiot, 
prout singuli sccum coosentientes , lege sanxenint. De legib. lib. X, 
tom. IX Op^.pag. 76. — Ce passage a pins de force encore, si on le 
rapproche de ce que dit Serrius. « Labeo in libris qui appellantnr 
• de dils qnibus origo animalis est , ait esse qwedam sacra qnibus 
B animae humanœ yertuntur in deos qui appellantur animales, quôd 
> de animis fiant. » Servius in lib. III Mneid, 

(3) Alphab, Tibelan,, 1. 1, p. S49. 

(4) Sonosempre in oggettodisacrificio,o offerte dîYOte, che fanno 
1i diTOti di tal unp de' loro santi. P. Horal, Pinnabileus. — Vid. et 
mt, génér. des royages, tom. XXVIII , p. 364, 365. 
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)) des apothéoses , et de consacrer des temples aux 
» hommes qu ils en jugent dignes (1). » 

n existe à la Cochinchine des croyances et des 
usages semblables. On y rend un culte aux hommes 
qu'on suppose avoir vécu saintement; on les invoque 
comme autant d'intercesseurs auprès du Dieu suprè- 
me, mais sans jamais les confondre avec TEtre éternel 
et souverain (2). 

(1) Enai %w VMsL générale, et sur les mœurs el Cespril des na- 
tions, chap. CXX, toiu. III, p. 194. 
(S) Les peuples de la Cocbinchinc , dit Bullet d'après le P. Borri, 

adorent sartoul les âmes de ceux qui étoient tenus pour saints 
pendant qu'ils viroient sur la terre. Les pagodes sont ornées des 
idoles de ces bienheureux. Ces idoles sont rangées à droite et 
à gauche dans la pagode , les plus pelilcs les premières, les moyennes 
ensuite , après celles-ci les plus grandes; de sorte qu'elles ressem- 
blent assez bien à des tuyaux d'orgue. Cet ordre marque le mérite 
et la distinction des Ames. Au milieu de ces deux rangs d'idoles il y a 
on Tide, et ce yide est l'endroit le plus honorable de la pagode. « On 
» n'y TOit qu'une niche profonde et obscure qui fait entendre , dit 
» le jésuite italien, que le dieu qu'ils adorent et de qui dépendent 
» toutes les pagodes , qui ont été honunes comme nous , est d'une 
» essence inyisible. » 

On TOulut , continue notre voyageur, faire Toir aux Cochinchi- 
noto que tant d'idoles étoient inutiles puisqu'il n'y a qu'un seul 
Dieo. Les Cochinchinois répondirent : JYous sommes de votre avis; 
mais vous devez supposer avec nous que ces idoles , rangées aux 
deux eôlés du temple , ne sont point les créateurs du ciel et delà 
terre, mais des hommes distingués par leur sainteté, q^e nous ho- 
norons de la même manière que vous honorez vos saints , vos apô- 
tres , vos martyrs et vos confesseurs; on leur défère plus ou moins 
d'honneur, selon les degrés de vertu que l'on reconnoit en eux. Par 
la suite do discours ils déclarèrent encore mieux au missionnaire 
qu'ils conceTOient Dieu comme un être inyisible qui n'est point sou- 
mis à nos sens , et qui ne se peut représenter ni par images , ni par 
figures ; que le yide et l'obscurité qu'on yoyoit entre les deux rangs 
d'idoles marquoit Fincompréhensibilité de la nature divine; et enfin , 
que toutes les idoles qui Fenyironnoient étoient autant d'intercesseurs 

auprès de l'Être suprême. L'exist. de Dieu démontrée, etc. ; tom. II, 
p. 127, 128. 
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Observez en outre qu'il est peu de nations qui 
n'aient rendu un culte aux âmes des ancêtres , et 
même à des hommes vivans. Rome en offre de nom- 
breux exemples, et ce n'étoit pas seulement ses tyrans 
qui se firent ainsi adorer. Aurélien lui-même reçut , 
ou s'arrogea le titre de dieu (1 ). Or pense-t-on qu'on 
cessât [de le croire homme (2)? On pouvoit donc être 
dieu, selon le sens qu'on attachoit souvent à ce mot, 
en conservant la nature humaine (3). Et le fils qui 



(1) On a de lui des médailles qui portent cette inscripUon : DEO 
ET DOMINO NATO AURELIANO. Carus et d'autres empereurs 
rimilérent en cela. Adrien prenoit le titre d'Olympien , Aipuxvoi 
oXu/intoç, Vid. Spanheim de prœstant. et tuu numUmat. antiq. Dis- 
sert, ii, p. 489. 

(S) Celui à qui tout prospère, dit un ancien poète , et à qui Dieu 
donne les richesses et l'empire sur les autres honmies , oublie que 
SCS pieds touchent la terre et qu'il est né de parens mortels ; dans 
sa coupable arrogance , il imite Jupiter Tonnant, et , petit qu'il est» 
il dresse et élève sa tète , et supplie Minerre de lui montrer une 
route pour arrirer à l'Olympe , afin que, compté parmi les dieux im- 
mortels, il ait part à leurs festins. 

Kac TroAwxocpxvA^y, kTtiXiiQtTon ouvcxa yocibev 
no77cy l7rc9T<c6«c, d^yijrot ik ol shi rox^e^. 
AXX' vTitpOTtXù^ xeu ocfiaprotX'^Qi veoco 
1 ffOL Aif fipoftitt, xcf oei^y ^ ùicàp aùx^vaç t^x^h 
Kac TTCp ioiv àXiyoç' fiv&rxi ^ OLywfix^^ A0ifv)7y, 
Ûè Tcv' &vrpKniràv Tcx/iacpsrat OùXu/nràv ii, 
àç xc par* ÀdccvAroiç èveLpiO/itoç eUaTrtyaÇi?* 

Riani fragm, Gnomici poet grœcif p. 131. fd. Brunckii. 

(3) On cherchoit à se consoler de la mort des personnes chères en 
se persuadant qu'eUes étoient saintes ou sauvées. C'est ainsi que 
Stace dit de Lucain : 

Cedat luctus ttrox, genitque manent 
Jam dulcet Itcryn:», dolorque feMOs 
Quicquid flcvent uitè« nanc adorât. 

9tat. Papin., Gciietfaliacoii Lucani; bilr. , lik. II. 
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sacrifioit aax mânes de son père, qui répandoit sur sa 
cendre des libations^ dira-t-on qu'il le confondoit dans 
sa pensée avecle souverain Dieu de l'univers (1)? 
Non, sans doute. Le fils pieux se plaisoit à honorer, 
selon l'antique coutume consacrée par les lois, la mé-* 
moire de ceux qui lui avoient donné le jour. Son 
père , en quittant la yie , devenoit pour lui un dieu , 
c'estrA-dire , un être inunortel désormais, heureux, 
saint, et qui, du ciel où il habitoit, veilloit encore 
sur ses enfans, écoutoit leurs vœux (2), et les envi- 
ronnoit de sa protection et de son amour. On avouera 
qu'on peut s'en rapporter au témoignage des anciens, 
sur ce qui concerne leurs croyances ; qu'on écoute 
donc l'un d'eux. « Je ne sais quel destin trouble 
» l'esprit des mortels : semblables à des cylindres , ils 
» roulent çà et là, accablés d'une infinité de maux. 
» Père de tout ce qui existe, vous les délivreriez de 
» ces maux, si vous leur montriez quel est le démon 
» qui les inspire. Mais , prends courage, la race des 
» hommes est divine : lorsque, dépouillé de ton corps, 
» tu t'élèveras dans les régions éthérées , la mort 
)) n'aura plus sur toi de pouvoir ; tu seras un dieu 
)) immortel et incorruptible (3). » 

(1) Un trait curieox, rapporté par Cicéron, proure que , loin de 
confondre les hommes dirinisés on eonscLcrés ayec le Dieu suprême , 
on les distinguoit soigneusement des dÎTinités subalternes. « Nostri 
» qoidem Publicani cùm essent agri in Bœotià deorum immortalium 
» ezcepU lege Censorià, negabant immortales esse ullos qui ali^ 
» qoandè tiomines fuissent. » De nal. deor., lib. III, c. 19. 

(t) PUU, de LeQib,, lib XI , t. IX, p. 150. éd. Bipanl, 

(3) To^ii /loTpoLf fipor&v fiXccwcti fpivcua. Oi ik xuXivipoiç 
AAJIot' in* cUXoL fipovrxi àntlpovoc w^fiocr* i^ovrc^^. 
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Ua des principaux objets des mystères , étok de 
rappeler aux initiés Torigine mortelle de la plupart 
des dieux (1). Nul ne pouvoit rignorer: aussi les 
premiers Pères y qui vivoicnt au milieu des païens , 
qui presque tous avoient été eux-mèmet élevés dans 
le paganisme, proToquoieut-ils avec confiance , sur 
ce point y le témoignage des idolâtres. « Nous attes- 
1) tons votre conscience; qu'elle nous juge, fa'elle 
» nous condamne , si elle peut nier que tous vos 
)) dieux n'aient été des hommes (2). » Ainsi. parloit 
Tertullien ; et parmi les anciens apologistes de la re- 



Uv TTcéffcv itlXeuif Stw rfi ^ccifiovt xp^vrccu 
AXXo: 9v âApati, inii dt(ov yivoi Ittc fipovdtfiv»; 
Hv ^ KTtoXti^oiç a&fjLOL iç aWtp* iXMiiOtpoif iX9riç, 
E99cai àdAvùtroç dtàç, oL/i^por^, oùx Ire ^vnréç. 

CamHna aurea. 
Les chrétiens mêmes ont employé le mot Dieu dans le même 
sens , et FÉcriture les y autorisoit. Synésius , dans un des hynmes 
que nous ayons de lui , parle ainsi à son âme : « Monte, ne tarde 
» point, laisse à la terre ce qui appartient à la terre ; aussitôt réunie 
» à ton père, tu $er<u un dieu. » 

AvAtotivt, faf9à fiiXXs 
XBovi rà x^ov^i XiTcotsct, 
Tàix^ ^^ ^v /icycca-a 'Ktxxpi 

Hymn. I,t. 1^1. 
Ailleurs il appelle Dieu le Créateur des Dieux, Ôxcn7>< et&v, 

KÙTOupyk Ocfiv. 

Hymn. III, T. 16eetS66. 

(!) deer. Tu$cul. , lib. I, c. 13 ; et De nat, deor,, lib. I , c. 48.— 
Diodor. Sieul,, lib. I, p. 34 ed ff^est, -- S, j4ugu$l. de CiviL Dei, 
lib. VI 1 1 , c. 5.— lî. Cyprian. de idoL ranit.—Julius Firmicus, p. 1 3. 

(9) ProTOcamus à vobis ad conscientiam yestram. llla nos judioet, 
illa nos damiicl , si poterit negarc omnes istos dcos yestros homines 
fuisse, yipolog., c. X. 



w 
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ligioBy il n'en est pas im seul qui n'ait tenu le même 
langage (1). 

Ponr tirer maintenant les conséquences des faits 
que nous venons d'établir, on voit d'abord la néces- 
sité du culte , de l'adoration, de la prière et du sacri- 
fice, prouvée parle consentement unanime des peuples. 

Que nous offre encore l'idolâtrie de constant et 
d'oûversel? sur quoi fut-elle toujours fondée ? Pre- 
mièrement sur la croyance traditionnelle que le monde 
étoit gouverné, sous l'empire d'un Dieu suprême, par 
une multitude d'esprits de différens ordres : d'esprits 
bienfiaûsans, dont il importoit de rechercher la pro- 
tection; et d'eq>rits mauvais, dont on devoit craindre 
la malice et la haine (2). Secondement sur la croyance 
également traditionnelle de l'immortalité de Tàme; 
on étoit persuadé que les hommes vertueux, élevés 
après la mort à un haut degré de gloire et de puis- 
sance, continuoient de prendre intérêt à ce qui se 
passoit sur la terre , et qu'il étoit utile de les invo- 

(1) yid.Euseb. Prœp, evang. lib. I, c. IX , p. 31 ; et lib. II, c. V, 
p. 70. /d. Demonslr. evang., lib. VIII , p. 364. — Amob, advers. 
GenUê, p. SI. — Theophil, ad y^ulolye,, lib. I, c. 8 et seq. — Lac- 
tant. DiTin. Institut, lib.I,c.l4; et lib.V. c.SO. S. Qfprian. de idol. 
Fanit.t tom. I Oper, p. 405 ed, ff^irceburgi, 1783. — Talian.oral. 
ad graeoi, c. XXXVI, p. 30, 31 et 79 ed fTorth, — Mitml, Felic. , 
c. XXII, p. 113, 114 éd. IJavis, — Recognil, S. Clément, lib. X, 
c. XXIII et XXIV, p. 594 apad Patres apostol. tom. I ed, Clerici. 
— «^. Auguit. de Civit, Dei, lib. VI, c. 7; et lib. VIII, c. 5 et IC. 

(S) QofU y ait dans le monde un certain genre d'esprits malfaisans 
«ine Dont appelons des démons ; ontre le témoignage éclatant dos 
Éciitores diyines , c'est une chose qui a été reconnue par le consen- 
tement commun do toutes les nations et de tous les peuples. Bo$- 
«el. Sermon pour le I*^ dimanche de Carême, tom. II , p. 170^ éd. 
de FersaiUes, 
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quer(l). Qu'on examine tant qu'on voudra; nous le 
disons avec une pleine assurance, jamais on ne trou- 
vera d'autres croyances universelles dans l'idolâtrie : 
et qu'est-ce que ces croyances, sinon la doctrine des 
anges et des saints (2) ; doctrine aussi ancienne que le 
monde , doctrine qui fait encore et qui fera perpé- 
tuellement partie du symbole de la vraie religion ? 

(1) L'usage d'ioToquer les Ames de ceax qui afoient yéca sainle- 
ment, est bien marqué dans l'Alceste d'Euripide. « Ne croyez pas, 
» dit le clxBnr, que le tombeau de TOtre épouse soit comme les 
» tombes du Tulgaire. Les Toyageurs lui rendront un culte sem- 
•» blable à celui des dieux; et en suivant l'oblique sentier, le passant 
» dira : Celle-ci mourut jadis pour son époux , et maintenant elle 
» est une diyinilé heureuse. Je tous salue , ô femme yénérable ! 
» soyez-moi propice. Telles sont les paroles qu'on lui adressera. % 

M^ iè vtxp&v ùiç ^Oifii)f6èv 

Btotai ^ éfÂOiuç 
Tt/iàvOcè 9iUi4 i/titàptiv, 
Kccc TC9 ioxitiOLv xiXtu$ov 
ix^aUvtèv, ro ^ iptV 
A()rcc TroTC itpoùOavtv Avfpèi, 
NCv J* iari fiAxaipet icU/JM^, 
XefXp' & ^OTvc', eu iè ioivii» 
Toiac vcv TtpovepoOst çp^juac. 

AlC€$L œi, IV ad fin. 
^2) Le mot môme se trouve dans Eschyle et dans Virgile : 

Scquimur l«, Mnct« deorua, 

QabquU et. 

AMid. IT, t. 576. 

là estf Sequ4mur te, êonete, deorum quitquis es; dit un commenta- 
teur : O saint! nous te suivons, queUpie dieu que tu sois, Vid. Vir- 
gil. Oper, cum notis Abrami et varior,, p. 280. — Divus étoit l'ex- 
pression ordinaire, et nous l'employons encore dans le même sens. 
Clément d'Alexandrie explique selon cette pensée un passage 
d'Empédocle. « Si nous tItous , dit-il , dans la sainteté et dans la 
» justice , nous serons heureux ici-bas , et plus heureux après aroir 
» quitté cette Tie : car nous ne le serons pas seulement pour un 
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Mais allons plus avant : considérons Tidolâtrie en 
elk-mème; dans ce qui la constituoit essentiellement. 

• temps , mais nous jouirons d'un repos [éternel ; habiUaU avec 
» les autres Hnmoriels {ABavàrotç oUXotaiv), assis à laméme table 
» futf tes héros, et partageant leur sort, dit Empédocle : • Quod 
si satietè et Juste vixerimus, beati hïe quidem, sed post exeesswn à 
vità beatiores ; non qui aliquo tempore feliees fUturi simus, sed in 
moum quieturi : 

Uni cnm tofarm habitaDtc* ; mcnsi in di<lem 
Qoft fortet Danai, commnni et sorte fraentes, 

ait pkUosophiea Empedœlis poetiea. Glem. Alexand. Strom, liy. V, 
p. 607. — Platarqae explique plus clairement encore la doctrine 
des anciens , en la dégageant des [idées superstitieuses qu'on y mé- 
loit Voici ses paroles : « On dit aussi que le corps d'AIcmène dis- 
» parut , ainsi que l'on le portoit en sépulture , et qu'en son lieu on 
» trouTa mie pierre dedans le lict. Brief , les hommes racomptent 
» plusieurs autres telles merreilles, où il n'y a apparence quelconque 
» de Térité , TOulant déifier la nature humaine , et l'associer aux 
» dieux. Bien est-il rrai que ce seroit laschement et meschamment 

• faict que de reprouTor et nier la diyinité de la Tertn : mais aussi 

• de Touloir mesler la terre arec le ciel, ce seroit une grande sottie. 

• Pourtant fault-il laisser là telles fables: estant chose tout asseurée» 
> que , comme dit Pindare , 

Il D*Mt point d« corps qui ne meure : 
L*anic seule tît* demeure, 
Inuge de rMemité : 

car elle est Tenue du ciel , et là s'en retourne : mais plus tost, 
lorsque plus elle est esloignée et séparée du corps , quand elle est 
nette , sainete /et qu'elle ne tient plus rien de la chair.... Pourtant 
n'est-il pas besoing de Touloir enyoyer, contre la nature, le corps 
des hommes yertueux, quand et leurs âmes , au ciel : ains faull 
estimer et croire fermement , que leurs yertus et leurs âmes , 
lekm nature et selon justice diTÎne, deriennent d'hommes, sainets, 
et de saincls , demi-dieux, et de demi-dieux, après qn'ilz sont 
parfaittement , comme es sacrifices de purgation , nettoyez et pu- 
rifiez, estans délivrez de toute passibilité et de toute mortalité , 
ilz deylennent , non par aucune ordonnance cirile , mais à la 
Térité et selon raison Tray-semblable , dieux entiers et parfaits, 
en receTant une fin très-heureuse et très-glorieuse. > P^ie de JTo- 
imiliM, Hommes iUwtres, tom. I , p. 126 , 127, trad, d'^myot, , 
idit. de F'ascosan, — « Quand un chrétien leur parle (aux Indiens) 
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La moindre attention suffit pour faire d'abord recon- 
nottre qu'elle n'étoit point, à proprement parler, 
une religion y mais seulement un culte superstitieux : 
car de quoi se compose nécessairement toute religion? 
de dogmes, de morale et de culte. Chacune de ces 
trois choses prises à part n'est pas plus une religion , 
que l'entendement, le cœur et le corps, envisagés sé- 
parément, ne sont l'homme. Des dogmes sans culte et 
sans morale ne sont que des opinions philosophiques; 
une morale sans dogmes et sans culte, n'est ou qu'une 
loi arbitraire, ou que des conseils dépourvus de sanc- 

» de leur dlea Ram^ que les Gentils adorent , ils ne soutiennent 
» point qu'il est dieu, et disent seulement que c'étoit un grand roi , 
» dont la sainteté et le secours qu'il a donné aux hommes lui ont 
» acquis une communication plus particulière ayec Dieu ^'aux 
» ohUtbs saints, et qu'ainsi ils lui portent (beaucoup plus de respect » 
Therenot ( Voyages des Indes, part. III, liy. I , chap. XXXVIII ) , 
Georgi , .et M. de Guignes, ont prouvé que le Fo des Chinois , le 
SommononCodom ou le Samanéen Codom des Siamois , et le Budda 
des Indiens, étoient le même personnage. Quoique ces peuples lui 
rendent un culte religieux , ils ne le confondent pas arec l'Être su- 
prême, étemel, incorruptible, qu'ils appellent Om. « De là ,dit 
» M. de Guignes, cette exclamation tant de fois répétée, Omi-to 
» Fo;c'estrA-dire, O Fo qui procédez d'Om! » Les Siamois le 
nomment Prahrpondi-lehaoUf le Saint d'une haute origine • Mém. 
de VAead. des Inscript,, tom. XLV, p. 537. Les liyres tends con- 
tiennent des prières adressées à Zoroastre ; on l'inyoquoit après Or- 
musd et les génies célestes. « J'invoque Zoroastre, saint, pur, 
» grand. — Je tous prie , ô tous grand , tous terrestre Zoroastre. — 
» Esperteman, Destour excellent du peuple terrestre, du monde 
» terrestre. — Je fais izesehné ( inTOcation ] à Sapetman-Zoroastrc 
» et à son saint et pur férouer. > Izesehné et Fispered, pag. 86 , 
93, 117, 148, 149. — /mcW. farv,, p. 285, etc. — Gah, Evesroûth, 
p. 199, 11 0. — On Toit, dans les villes de la Chine , des collèges qu'on 
a bâtis en l'honneur de Confucius, aTCc ces inscriptions et d'autres 
semblables : Au grand maitre, A Villiulre roi des lettrés, Au 
saint ( Morale de ConfUeius , p. 45). 
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tkm; un cidte sans morale et sans dogmes , n'est 
qo'im spectacle y des fêtes, de vaines cérémonies. 
Conçoit-on une religion sans dogmes, mie religion 
sans morale , une religion sans culte? Ce seroit con- 
cevoir une contradiction manifeste. Pour former une 
religion y il faut donc que les dogmes , la morale et le 
coite , unis ensemble et dépendans Tun de l'autre , 
fusent un tout indissoluble. 

Or le paganisme n'avoit point de symbole , point de 
dogmes , point d'enseignement. 11 ne parloit point à 
la raison, et n'en exigeoit rien; il ne réclamoit sur 
die aucune autorité, ne lui prescrivoit aucuns de- 
voirs , n'entreprenoit même pas de la guider par des 
conseils ; il l'abandonnoit à elle-même , et la laissoit , 
sans loi et sans règle, dans une parfaite indépendance. 
Leibnitz en fait l'observation , car peu de choses 
eot échappé à cet esprit pénétrant. <c Les païens, dit- 
» il , avoient des cérémonies dans leur culte , mais ils 
» ne connoissoient point d'articles de foi, et n'avoient 
» jamais songé à dresser des formulaires de leur théo- 
» logie dogmatique... Leurs mystères ne consistoient 
» point dans des dogmes difficiles, mais dans cer- 
» taines pratiques secrètes , où les profanes , c'est-à- 
N dire, ceux qui n'étoient point initiés, ne dévoient 
» jamais assister. Ces pratiques étoient bien souvent 
» ridicules et absurdes , et il falloit les cacher pour les 
» garantir du mépris (1). » 

(I) Remarques critiques sur le système de feu M, Bayle, louchant 
V4ucord de la bonté et de la sagesse de Dieu avec la liberté de 
l'htmane, et Vorigine du mal ; U>mc I, préf.» Londres, 17^. 

TOME 3. 8 
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NoD seulement le paganisme n'ordonnoit de croire 
aucun dogme , n'enseignoit aucune doctrine , mais il 
n'imposoit aux hommes aucune loi morale , ainsi que 
le remarquent Bayle(l), Locke (2) , Barbey rac (3), 
Leland (4), après les Pères de TÉglise. Écoutons 
Lactance : « On n'y parle de rien qui serre à former 
» les mœurs et à régler la vie, on n'y cherche point 
» la vérité ; on ne s'y occupe que des cérémonies do 
» culte y où l'àme n'a point de part, et qui ne regar- 
» dent que le corps (5). .... Entièrement séparées ,^ la 
» philosophie et la religion des dieux n'ont entre elles 
» aucune relation : autres sont les professeurs de la 
» sagesse , autres les pontifes de la religion ; ceux-là 
» n'enseignent point à s'approcher des dieux, ceux- 
» ci n'enseignent point à régler les jugemens et la 
» conduite : ce qui montre que ni cette sagesse n'est 
» la vraie sagesse , ni cette religion la vraie reli- 
» gion(6). » 



(I) Continuation des Pensées diverses, etc., art, XLIX. 
(3) Chriêtianigme raisonnable, etc., chap. XIV, § II. 

(3) Préface de sa traduction du Droit de la nature et des gens de 
Puffendorf. 

(4) Nouoelle dêmonslrat, évangel.y tome I, part. I, chap. VII. 

(5) Nihil ibi disseritiir quod proÛcfat ad mores excolendos, Titam- 
que formandam, nec habet inquisitionem aliqaam yeritatis, sed 
tantmmnodô ritum colendi , qui non ofBcio mentis , sed ministerio 
corporis constat. Laetani. Instit. Divin, lib. IV, cap. III, n. 1 et î, 
ed, Cellar. 

(6) Philosophia et religio deonmi disjoncta sunt, longéqae dis- 
creta ; siquidem alii smit professores sapientis , per qoos ntïqne ad 
deos non aditnr; alii religionis antistites, per quoa sapere non 
discitnr ; apparet nec illam esse yeram sapientiam , nec banc Teram 
religionem. Ibid. n. 4. 
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Et saint Augustin : « Pourquoi les dieux des Gen- 
n tik n'ont-ils pas voulu prendre soin de corriger les 
» mœurs détestables de leurs adorateurs? pourquoi 
n ne leur ont-ils donné aucunes lois pour les aider à 
» bien vivre? Au lieu de cacher aux peuples qui les 
» servoient les préceptes de la morale , n'étoit-il pas 
» convenable* qu'ils les en instruisissent par un en- 
» seignement public? ne devoient-ils pas, par la voix 
» de leurs prêtres , réprimander le vice , le menacer 
» du châtiment y et promettre à la vertu des récom- 
)) penses? Mais qui jamais entendit rien de semblable 
n dans les temples des dieux (1) ? » 

Dénué de morale, dénué de dogmes, n'imposant 
aucuns devoirs ni au cœur ni à l'esprit, le paganisme, 
nous le répétons , n'étoit donc qu'un culte supersti- 
tieux, (f Je n'y vois, dit Lactance, que de simples 
») rites (2). )) On pouvoit être idolâtre sans nier au- 

(1) Primo ipsos mores ne pessii^os habcrent, quarè dii oorum 

curare nolnerunt.... P cnltores suos ad benè Tîrendum quarè nullis 

legibus adIjaTAnmt... P Pertinebat ad consultores deos lit» bon» 

prscepta non occoltare populls culloribus suis , sed clarA praedica- 

tkme iirapbere : per raies etiam conTcnire et argucre peccantcs ; 

palàm minari pœnas malé agcntibus , pnemia rectè TiTcntilius polli- 

ccri... Quid onqaàm taie in dcorum Ulorum tcmplis promlâ et emi- 

nenti Toce concrepuit ? S. Aug, de CMt. Dei, lib. II, c. IV ; 

iML, c. VI. Vid. et Greg. Ncaianx, Oral. III , adveT$. Julian, 1. 1 , 

p. 107, éd. BiUii. — Il en étoit ainsi chez tous les peuples ; et 

tous ce rapport Fhistoire parle des Tartares , comme saint Augustin 

parloit des Romains. « Leur culte religieux , qui ne leur enseignoit 

> poini la morale, n'ayoit point poli leurs mœurs grossières ni 

• adouci leur caractère Apre et sauvage comme leur climat. » Mi- 

chaud, nui, deê Croisadeê; IV« part., liy. XIII, tome IV, p. 4. 

(S) Qnas est enim superstitio illorum deorum... ? in quâ niliil 
aliiid yideo quàm ritum ad solos digitos periineulem ? Laetant. 
DMn. In$UL lib. V, c. XX. 

8. 
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cune vérité ; ni l'existence du Dieu suprême , comme 
le prouve l'exemple des Juife ; ni sa providence , puis- 
qu'elle s'exerce par le ministère des anges (1), et que 
tous les cultes idolâtriques étoient fondés principale- 
ment sur cette croyance vraie dont on abusoit; ni 
enfin les préceptes de justice , puisqu'ils ne se sont 
jamais perdus chez aucune nation. En servant des 
dieux étrangers y on outrageoit le Bien véritable, on 
transgressoit le plus saint et le premier ^e ses com- 
mandemenSy on mettoit en oubli le Créateur pour 
transporter à sa créature l'adoration due à lui seul , 
on violoit l'alliance qu'il avoit daigné contracter avec 
les hommes ; et l'idolâtrie , fruit des passions (2) , étoit 
un crime comme Vadultère, auquel l'Écriture la com- 
pare souvent (3) y et, selon la parole de l'apdtre saint 

(1) Celte doctrine est clairement enseignée dans Platon. «Pre- 
» iniércment, dit-il, tous m'accorderez que les dieux reconnoisseot 
Il 1* homme juste et Thomroe injuste, et que dés lors ils aiment ce- 
)> Ini-IÂ ot haïssent celui-ci , comme nous en sommes conTemts 
» précédemment. Or n'avouerons-nous pas aussi quo les dieux 
Il comblent de biens celui qu'ils aiment , à moins qu'une faute anté- 
!> rieuro n'attire sur lui quelque mal nécessaire ? Ainsi l'on doit 
» ptMiscr quo si l'homme juste est assujéti à la pauvreté , aux mala- 
» dies ou autres choses semblables qui nous paroissent des maux , 
» il en résultera un bien pour lui , soit de son riTant , soit après 
» sa mort ; car les aieux ne négligent jamais celui qui a la yolonté 
» sincère de deyenir juste , et qui , par la pratique de la yertu , 

• s'cfTorce , autant qu'il est possible à l'homme , de se rendre sem- 

• blahlc à Dieu, > ïlparov fiiv toCto «Tro^wffrrc... où ycip ^ ùitb yt 5tfiv 
TTCrt àfitUtcOou 8« av TtpoOufuXrat èOélri iixouoç yiyvgvOctif xac htfTtiitùêiv 

ùpsrhvf tlç ivov ^voTov &v6pùTt<u ofioTouvÔKi Ocfi. Plat, de Legib, lib. I, 
lômc Vil Oper. p. 319 et 3Î0 éd. BiponL 

{i) Qui... coluerunt et serricrunt creaturas potiùs qaàm Creatori... 
Proptereà tradidit illos Deus in passiones ignominie Ep. ad Rom, I, 

(3) Jfrem.XIlI, n.—Ezech, XXIII, 43.— Ow« II, t et allb. 
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Paul y une des enivres de la chair, qui excluent du 
royaume de Dieu(l). 

De ces considérations et des faits sur lesquels elles 
s'appuient , nous pourrions conclure déjà cpie ridolà- 
trie n'aToit aucune autorité réelle. Cependant pour 
prévenir jusqu'au plus léger doute à cet égard , nous 
allons montrer qu'elle manquoit visiblement d'unité , 
d'universalité, de perpétuité, de sainteté, c'est-à-dire^ 
de tous les caractères essentiels de la religion véri- 
table , et dont la réunion forme le phis haut degré 
d'autorité qu'il soit possible de concevoir. 

Et d'abord, pour bien comprendre jusqu'à quel 
point l'idolâtrie étoit dépourvue d'unité, il faut se sou- 
venir que chaque peuple, chaque pays (2), chaque 
cité (3), chaque famille, et souvent chaque homme 
avoit ses dieux par ticuKers (4) ; comme encore au- 



(1) Manifesta tant aatem opéra carnis , qam sunt : fornicatio , 
inuniuiditia , impudicitia , luxuria , idolorum setvitus , ycncticia « 
inimiGÎUs, cootcntiones, asmalaliones , iras, mas, dUscnsionrs , 
lectc, ioTidi», homicidia» ebrietates, comessationes» et his similia ; 
qiUB prasdico yobis sicot prsdixi : quoniam qui talia agimt, rcgnuM 
Dei non consequentur. Ep. aâ Galai. t. 19—91. 

(2) Les dieux protecteurs de chaque pays étoient les dieux ivdi- 
gètes dont les anciens parlent si souvent. Terre de la patrie , dieux 
indigèUê , et vous , ô toits paternels , reccvex-moi sous d'heureux 
OMipices ! dit Orcste dans Sophocle. 

û, irccrptàct y^, ^<o< t* kyyj^pioX, 
ûkiçKvOt fJL tùzuxoCvra. Tccïi ^c dôoïi, 

Eleetr. t. 66— 6S ; «S'opAod. tom. II, p. 139, ed.Brunck. 

(3) Ck>nstat omnes urbes in alicujus dei esse tutelà. Macrob. 
Salum. lib. III , c. IX, p. 323. — S. Alhanas, lom. 1 , p. ii, idii 
Benedicl. 

(4) Vid. rarro apudS, Augusl. de Civil. Dei., lib.VIlI, c.SCi— 
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jourd'hui chacpie Nègre a son fétiche , qu'il choisit et 
cpi'il honore selon le pur caprice de son imagination. 
En Égjrpte on tuoit sans scrupule dans une YiUe, 
l'animal cpi'on adoroit dans une autre ville. Varron 
comptoit trois cents Jupiters(i); et il y en avoit pro- 
bablement un plus grand nombre , car on donnoit ce 
nom à tous les hommes qu'on élevoit au rang des 
dieux, pour avoir ou fondé des États, ou contribué 
d'une manière éclatante à leur prospérité. L'âge d or 
seul fournit au ciel trente mille dieux, suivant Hé- 
siode (2). Ces dieux inconnus au reste de la terre et 
oubliés en Grèce même, où l'on ne voit pas qu'on leur 
rendît de culte , n'existoient que dans les chants d'un 
de ses poètes. 

Le peuple des dieux , pour employer l'expression 
de Pline (3), n'étoit pas moins nombreux à Rome, 
(( Notre pays, dit un autre auteur, est tellement plein 



Unicuique cUam prOTinci» et cWitati suas Deos est, at Syrie 
Astartes, ut Arabiœ Disares, etc. Terîull, Apolog, c. XXI V. 

(1) Ap^id TertuH. Apolog, c. XIX. Suiyant Pausauias , ce fut Gé- 
crops qui le premier appela Jupiter le Dieu «uprême. 6 fUv ykp Ma. rt 
ùwficctTtv ÛTtarov Ttp&roç, Pausan. lib. VIII, p. 456 edit. Hanov. 1613. 

(2) Ce passage d'Hésiode mérite d'être cité ; le Toicl : « Les dieux 
» immortels de Jupiter, gardiens des hommes mortels, sont an 
» nombre de trois myriades sur la terre féconde ; répandus dans 
» Tair et sans cesse parcourant tous les lieux, ils observent les 
» œuvres justes et injustes. » 

TpU yàp u'jpiot €hiv tjti x^ovi 7rouAu€or<(p>} 
A^âvaroc ZrivoÇf fûXeoiti d^yijrûv àv^/M&Tro* 
O^à 9»i;jioc7ffOi»7cy tc Jcxocç xac 7;f^jica spya, 
Uipec ivv&fuvoi, TtAvvn potT&vreç Itt* alxv, 

Oper. et Dier. lib. 1. 

(3) Major ccelitum populus ctiam quàm hominum intelligi potcst. 
Plin. lib. II, cap. VII. 
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» de divinités qu'on y trouyeroit plus aisément un 
» dieu qu'un homme (1). » Que seroit'-ce donc si^ 
^parcourant le monde entier, nous rappelions , même 
.sommairement y les divinités de tant de nations diffé- 
rentes? L'Américain sauvage a ses dieux propres , 
comme l'Indien policé, et comme l'habitant de la 
Chine. Nulle ressemblance, nul rapport entre ces 
dieux divers. L'allégorie même, qui explique tout, 
en dénaturant tout, ne montrera jamais la moindre 
conformité réelle entre TOsiris des Égyptiens, l'A- 
drammelech des Assyriens, le Dyonisios des Grecs, 
rinninsul des Saxons , et le Xaca des Tibétains. 

Ce n'est pas tout : non seulement les dieux d'un 
peuple n'étoient pas ceux d*un autre peuple, mais 
le même peuple changeoit de dieux avec le temps , 
comme il arriva aux Romains, qui, à la théologie 
des Étrusques substituèrent peu à peu celle des Grecs. 
L'histoire de chaque dieu et Tidée qu'on s'en formoit 
ehangeoient également. Cette histoire, fondée sur une 
tradition locale qui, attestant l'origine humaine du 
dieu, ou le représentant comme un esprit céleste 
mais subordonné, ne permettoit pas qu'on le confon- 
dit avec la Divinité suprême, étoit successivement 
modifiée par les poètes , et l'on attachoit si peu de 
croyance à tous ces récits, qu'on leur donna même le 
nom de fables ou de mythologie (2), et que Cicéron 
ne craint point de s'en moquer ouvertement , et de 

(I) UUqoé nostraregio tàm prapscntibus plena est numinibus, ul 
faciliùs pcMsis deum qiiàm homiiicm iiiTcnirc. Pciron. Salyr. 
(fj HuOoXoyi», hbtoirc fabuleuse. 
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les appeler des superstitions de vieille femme (1). Pla- 
ton (2), Plutarque (3), Denys d'Halicamasse (4), 
Pline (5), Sénèque (6), avouent qu'eDes sont non 
seulement absurdes, mais dangereuses. 

De même que chaque nation avoit ses divinités 
propres, elle avoit son culte particulier qui lui-même 
varioit sans cesse. On abandonnoit les anciens rites, 
on en créoit de nouveaux, qu'on abandonnoit ensuite 
comme les premiers. Les traditions , les croyances , 
les dieux, les cérémonies, tout changeoit perpétuelle- 
ment (7). Combien le culte des Romains sous Numa, 
ne diffëroit-il pas du culte des Romains au temps 

(I) Videtisne igiCor, at à physids rébus, benè atqoe uUliter ioTeo- 
Us, tracta ratio sit ad commenlilios et fict06 deos ? Qu» res genuH 
falMs opiniones, eiroresque turbuleotos, et superstilioiies penè ani- 
les (dtf iVol. deor,, lib. II, cap. XXVII. ) Cicéroo semble aroir em- 
pninté celte dernière e\ pression d'Eratosthéne le Cyrénéen, qui 
TiTOit deux siècles ayant Jésus-Christ. Il jouissoit d'une grande 
réputation parmi les anciens , qui TaTOient surnommé le second 
Platon; ïliwaeioç, OU le vainqueur aux cinq exercices. Érato- 
sthéne accusoit Homère , Hésiode , et les autres poètes , de cor- 
rompre les croyances religieuses du peuple, et il appeloit leurs 
ouvrages des contes de vieilles ; ypcuàiti ftJij$oXoy(cty, On peut Toir les 
fragmens qui nous restent de cet auteur dans VUranologia du P. Pe- 
tan. Ils ont été réimprimés à Oxford en 1672 , et à Amsterdam 
en 1703. 

(î) Plat, de Rep., lib. Il, Oper. tom. VI , p. Î47— Î50. 

(3) Plutarch. deSuperstit. 

(4) Dionys, Halicam. lib. II, p. 90 et seq. 

(5) Hisl. nat. lib. II, cap. VII. 

(G) Senec. ap. August. de Civil. Dei lib. XI, cap X. 

(7) Nec modo barbari horoines diyersas ac nos leges seqnuntur : 
Terùm etiam qui Lyciam incolunt , et Athamantis successores qualia 
sacra ofTenmt , cAm tamen Gra^ci sint ? Nos quoquc audirisU , quales 
quondim leges circà infcrias scrraTerimus, hostias jugulantes ante- 
quiun eCTerretur cadayer, prapflcasque accersentes : et qui iis anti- 
quiores , defunctos etiam domi sepclientes -, quorum nos his tempo- 
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d'Auguste (1) ! La politique seule avoit conservé quel- 
ques vieux usages , certaines superstitions d'aruspices 
et d'augures y dont le sénat se servoit pour contenir 
le peuple y pour suspendre ou dissoudre ses assemblées 
tumultueuses. 

Partout on voit la même inconstance; et remarquez 
qu'outre le culte qu'on peut appeler national, il exis- 
toit une multitude infinie d'autres cultes, qui ne s'é- 
tendoient pas au-delà soit d'une province, soit d'une 
ville, soit d'une famille, et qui ne varioient pas moins 
que le culte commun. Un homme revoit un dieu, il 
lui élevoit un autel, y déposoit des offrandes, et voilà 
un culte nouveau , qu'un caprice avoit créé , qu'un 
autre caprice détruisoit. 

Quelquefois un peuple empruntoit celui d'un autre 
peuple, ou voisin, ou conquis ; quelquefois il lui don- 
noit le sien (2) ; plus souvent on les mélangeoit , et 
alors les deux peuples avoient également changé de 

» 

ribus nihil omninô servamus. lunumerabilia prstereà hajusmodi 
cxcmpla rcfcrre possemus. Plalo, Minos. Oper. tome VI , p. 128 
cl 129. 

(1) Etiam circà deos ycslros qus prospecté decreyerant patres 
Tcstri , iidem tos ohscquentissimi rescidistis... Ubi religio ? ubi 
Ycneratio majoribus débita à Tobis? Habitu, yicta, instruclu, sensu, 
ipso deniquè sennooe proayis renuDtiastis. Laudastis sempcr anti- 
quos, sed nové de die yivilis. TerlulL u4polog. adv, gent., cap. VI. 
— Nec corpora modo afTecta tabo, sed animos quoque mulUplcx rc- 
UgiOf etpleraquc extcrDa, iuyasit, noyos ritus sacnÛcandi vaticinando 
inferentibos in domos , quibus quaïstui sunt capti superstilione ani- 
ini , doncc publicus jam pudor ad primorcs civilatis perycnil , cer- 
nentes in omnibus yicis sacellisque pere^ina atque insolila piacula 
pacis deùm exposcciida?. TH. Liv. lib. IV, cap. XXX. 

(2) Les Gaulois, après la conquête, adoptèrent les dieux et le culte 
des Romains. 
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culte. Il arrivoit aussi que les dieux et le culte d'une 
nation y étoient abominables aux yeux d'une autre 
nation , et que le même acte qu'on regardoit comme 
agréable à la divinité dans un pays , passoit ailleurs 
pour un sacrilège (1). Ainsi l'on sacrifioit à Rome 
le bœuf qu'on adoroit à Memphis ; la superstition , 
suivant ses idées inconstantes^ en faisoit tantôt une 
victime , et tantôt un dieu (2). 

En Perse y au temps des Arsacides, on comptoit 
soixant-dix sectes parmi les seuls disciples de Zo^ 
roastre (3). Les sectateurs de l'ancienne religion qu'il 
réforma n'étoient pas moins divisés entre eux (4). La 
même anarchie régnoit en Egypte (5). La Tartarie^ 



(1) Neque enim leges nostrs hostia humana sacrificare permUtunt : 
sed nefarium est, Apad Garlhaginienscs aulcm jtutum sanetumque 
habctur, Adeô ut eoram nonnuUi Salurno filios Utent. Plaio. Mi- 
nog. Oper. lomo VI, p. 128 cd BiponU 

(2) Quod namque easdcm animantes apud hos quidem namina , 
apud alios autem ferœ , apud quosdam hostiae Icgibus rcccpt» sint , 
certè scitis. S. Justin, Apot, II, p. 69. 

(8) The Arsacidcs, indced, practiscd the worship of Uie Magi ; but 
thcy disgraccd and poilu ted it wilh a Tarions mixture of foreign 
idolatry. The mcmory of Zoroastcr, the ancicnt prophet and philo- 
sopher of the Persians , vas still reyered in the East ; but the obisoletc 
and mysterious language, in which the Zendavesta was composcd, 
opened a field of dispute to scTenty sccts, who yariously explaiiied 
the fundamental doctrines of their religion, and wcrc ail indifTerently 
derided by a crowd of inûdcls, >v'ho rejectcd the divine mission and 
miracles of the prophet. Gibhon's History of the Décline and Fait of 
the Roman Empire, vol. I, chap. III, p. 263, Ba$it, 1787. 

(4) Elmacin, Hist. arab,^ Agathias , lib. II, initio. 

(5) « Pour ce qui est des Égyptiens, personne n'ignore qu'ils étoient 
» dirisés en un grand nombre de sectes. > Mosheim^ Histoire ecclé- 
siast, ane. et modem., tome I, p. 90.~Voycz aussi les remarques du 
même auteur sur le Système intellectuel de Cudworth, dans sa 
traduction latine de cet ouvrage; tome I, p. 416. 
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rinde(i)y le Tibet, leTonquin, la Chine , la Corée ^ 
le Japon (2) y T Afrique méridionale , et l'Amérique 
entière y oflroient et offrent encore, partout où le 
christianisme n'est pas établi , une égale diversité de 
croyances et de superstitions. 

Quelle confusion immense ! quel épouvantable 
chaos de fables incohérentes, de dieux adorés des uns, 
abhorrés des autres ; de cultes opposés ; de rites qui , 
selon les lieux et les époques, inspiroient le respect 
ou Thorreur ! Non, le ciel n'est pas plus éloigné de 
la terre que cet informe amas d'extravagances et de 
crimes n'est éloigné d'offrir l'apparence même de 
l'unité essentielle à la vraie religion. 

L'absence d'une autorité générale reconnue , du 
moins dans la pratique, produisit peu à peu cet ef- 
froyable désordre (3). Jamais le genre humain n'ou- 
blia complètement la règle antique, mai^ souvent les 
passions le portèrent à la violer. Dès qu'on eut cessé 
d'obéir à la loi que proclamoit la tradition universelle. 



(1) Il existe dans l'Inde un grand nombre de sectes ; par exemple , 
celles des Fishnouiles et des Isureniles.p^ishnou est le dieu de ceux- 
là ; Isuren, le dieu de ceux-ci : Alphah, Tibetatu, tome I, p. 118. — 

• La yaste presqu'île de Tlnde, qui s'avance des cmt)Ouchures du Nil et 

• du Gange jusqu'au milieu des Iles Maldives, est peuplée de ringi 

• peuples diflërens, dont les mœurs et les religions ne se ressemblent 
pas.» FoUaire, Essai sur V histoire génér, ei sur Us mœurs et l'esprit 
des nations, chap. CXX, tome III, p. 300 éd- tie 175G. 

(2) Essai surVMst. génér., et sur lesmamrs et l'esprit des nations, 
chap. CXX, tome III, p. 196. 

(3) They were abandoncd , almost without controul , lo the na- 
tural workingof a superslitious fahcv. Gibbon's hislory of Ihc Dé- 
cline and Faix ofthe Roman Empire, vol. Il, chap. XV, p. 2i)2, 
BaHl. 1787. 
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il n'exista plus aucune loi. Chacun se créa la siense 
à son gré , et Tidolâtrie n'étoit qu'un culte individae!, 
comme le protestantisme n'est qu'une doctrine indi- 
viduelle y une opinion incertaine et variable ; et de 
même que, chez les païens , chaque homme avoit 
ou pouvoit avoir ses dieux et son culte particulier, 
chaque homme a ou peut avoir ses opinions et sa 
doctrine particulière chez les protestans. Nul ac- 
cord entre ceux-ci, non plus qu'entre ceux-là; et la 
foiblesse du cœur, abandonné sans règle à luinoième, 
n*enfanta pas plus de cultes, ni des cultes plus mons- 
trueux parmi les idolâtres , que la foiblesse de l'esprit, 
livré aussi sans règle à lui-même , n'enfante tous les 
jours d'opinions monstrueuses dans le protestantisme, 
qui n'est au fond qu'une sorte d'idolâtrie spirituelle 
dans laquelle l'homme , après avoir fait un dieu de sa 
raison , consacre et adore toutes ses pensées , comme 
le païen consacroit et adoroit toutes ses passions (1). 

L'idolâtrie étoit également dépourvue du second 
caractère essentiel à la vraie religion , l'universalité ; 
et c'est une conséquence de ce que nous venons de 



(1] Les idolâtres eux-mêmes recomioissoient que plusieors de 
lears dieux n*éloienl que les passions humaines divinisées. 

Deum e«M ■morem, turpitcr TÎtio faTeim 
Finxit libido : quoque Hbcrior foret, 
Titulum furori numinit (kUi addidiU 
Natam per omnet wilicet terrât Tagiini 
Erycina niitUt. Ille p* r cnlum Tolati« 
ProterYa tcnera tela molitur maoo; 
Regnunique tanluni niînimut in superît habit. 
Vana iata dément animât atcivit tibi, 
Yeoeriiqtie nqmeM finxit, atque arcut dei. 

S»'iicc. trapic; Hippnlyt., v. 191 — 100, pap. i^ cd. KUc«ir. 
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prouver : car dans une multitude presque infinie de 
croyances et de cultes opposés ^ comment chacune de 
ces croyances et chacun de ces cultes auroit-il pu être 
universel? Je ne vois d'universel qu'un crime, c'est- 
à-dire , l'oubli y non pas du vrai Dieu, mais de son 
culte : et encore, outre les adorateurs qu'il eut tou- 
jours parmi les nations , ce Dieu , quand l'idolâtrie 
' s'étendit dans le monde, se réserva-t-il un peuple en- 
tier, qu'il préserva miraculeusement de la corruption. 
Tous les peuples d'aiUeurs ne se pervertirent pas à la 
fois; partout l'idolâtrie suivoit les progrès de la dé- 
pravation des mœurs, et l'universalité qu'elle put ré- 
clamer justement est de même nature , et semblable , 
sous tous les rapports , à l'universalité des vices , qui , 
n'étant jamais des lois, mais la violation d'une loi, 
n'acquièrent jamais d'autorité en se multipliant. Des 
inQlions de meurtres sont des millions de crimes; 
chacun de ces crimes est individuel; ils ne créent 
point une autorité, une loi opposée à celle qui dit : 
Tu ne tueras point, et qui demeure constamment la 
seule loi, au jugement de tous, et de l'assassin même 
qu'elle condamne. 

Observez d'ailleurs qu'il existe un nombre prodi- 
gieux de vices ou de délits contre la loi morale ; que 
nul homme ne sauroit être coupable de tous les vices 
en même temps, ou dominé par toutes les passions, 
puisqu'il y en a qui s'excluent ; que dès lors aucun 
vice ne peut être universel de fait; et qu'ainsi, même 
chez le peuple le plus corrompu , il est toujours con- 
damné, non seulement par la loi éternelle de justice 
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reconnue de tous les peuples , mais encore par Tau- 
torité de Texeinple général. 

Ce que nous disons des vices s'applique également 
à ridolâtrie , qui n'est non plus qu'un coupable éga- 
rement du cœur, la violation des devoirs immédiats 
envers Dieu , un immense assemblage de superstitions 
et de faux cultes^. c'est-à-dire y d'actes criminels mais 
différens entre eux suivant les passions qui les inspi- 
roient. Un idolâtre adoroit tel esprit céleste , un autre 
tel démon malfaisant^ un troisième tel être humain, 
selon le désir, Tespérance, ou la crainte qui le domi- 
noit. Nul Dieu, aul culte universel (1); souvent au 
contraire , comme nous l'avons déjà fait observer, le 
culte et les dieux d'un peuple étoient en abomination 
à un autre peuple. La diversité des superstitions en- 
gendroit même des haines immorteUes et des guerres 
atroces entre des villes voisines, ainsi que le remarque 
Juvénal au sujet de Goptos et de Tentjra (2). Dion 
nous apprend que de pareilles guerres étoient fréquen- 



(1) Dans les Suppliantes d'Eschyle, le héraut annonçant qu'il 
Tient au nom de Mercure , le roi des Argives lui dit : f^ouê parlez 
des dieux , et vous ne les honorez point, — JTkonore , répond le 
héraut , les dieux des bords du Nil* 

Oco7(rty thzùv roùç ^iohq oùiiv 7tf€ci. 

Efchyl. Ixm^c$,scen. VIII, t. 901 et 902, 1. 1, p. S99, édiLSchtltz. 

^t) Inter iinttiinos velus atquc aiiUqua tiniulUa, 
Inimortale odiuin, et nunquàm sansbile Tulnus 
Ârdet adhuc Coptoe et Tentyra. Summi» utriiiquè 
Inde furor vulgo, quodnumina vicinorum 
Odit uterquc locus, cùni «olos credat habendoa 
JBmc deo», quo» ip*e colil. -~— 

JuTcnal. ntyr. XV, v. 39—38. 
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tes en Egypte^ à cause de la multiplicité incroyable 
des cultes opposés (1). Les Grecs méprisoient profon- 
dément la religion des Égyptiens; et les Perses 
avoient conçu tant d'horreur pour celle des Grecs , 
qu'ils brûlèrent tous leurs temples lors de l'expédi- 
tion de Xerxès en Grèce (2). 

La religion des Perses eux-mêmes changea plu- 
sieurs fois. Zoroastre ou Zerdhust renversa , quoique 
avec difficulté (3), Tancienne idolâtrie , et il y substi- 
tua le culte d'un Dieu unique , qu'on adoroit sous 
l'emblème de la lumière ou du feu. Ce culte à sou 
tour fut aboli ; à peine ^ sous les rois parthes, en res- 
toit-il quelques vestiges. Ârtaxerxès (4) le rétablit , à 
l'aide d'une violente persécution (5). Peu de siècles 
après^ les Musulmans le détruisirent de nouveau. Il 
subsiste encore cependant quelques débris du magisme 
parmi les Guèbres ou Parsis. 

Plusieurs religions opposées régnent à la fois dans 
les différentes contrées de l'Inde. Les Brames sont di- 



(1) e/9«2Grxcûoi/7c TC y&p tcoXàô. •Ktp%av&coLXOL &vdp(àTtuv, X. T. X. Ipsi 

eoim (iEgyplii) moltitudine conim, qu» TeneraDiur, nomiDum 
omnibus honiiDibus prffpoUent , et quia non est una ipsis rcligio 
unÎTcrsis , sed inter sese diversissimi cultus , bellis quoque ejus rei 
causa mutuis se impctunt. Dio. lib. VLII. f^id, et Plutarch. de 
Isid, et Osirid.f sub fin., et Arnob. aéoers, Gentes, 
(3) Cieer, de Legib. Ub. II, c. X. 

(3) hyde de Relig, vêler, Persar,, c. 23 et 24. -^ D'herbeloi, Bi- 
blioth. orient., w>ee Zerdbust. — Vie de Zoroaslre; dans le Zend- 
a-resta, tome II. 

(4) Les écriyains orientaux le nomment ArdUheer Babigan. 

(5) Moys, Choren., lib. II, c. 74.— «^oiotnen. lib. II, c. 1.— Hyde 
de Relig. véter, Persar., c. ii.^BoinagejUUi. des Juifs, lib. VIII, 
c. 3. — Histoire de Perse par sir John Malcolm, tome I , chap. VI. 
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visés y comme les Ghaldécns Tétoieni autrefois (1), en 
plusieurs sectes dont les unes rejettent Tauthenticité et 
l'autorité des ouvrages reconnus par les autres (2). 
11 n'existe pas moins de douze sectes au Japon. 

Â Rome, la loi des Douze-Tables proscrivoit le culte 
des dieux étrangers (3); et Tite-Live fait ainsi parler 
le consul Posthumius : « Combien de fois, du tenips 
» de nos pères , n'a~t-on pas enjoint aux magistrats 
» d'empêcher l'exercice des cultes étrangers , de 
» chasser du forum , du cirque et de la ville , les sa- 
» crificateurs et les prêtres, de rechercher et de brû- 
» 1er les livres de divination , et d'abolir les rites et les 
» sacritices qui ne seroient pas conformes à l'usage 
» romain ! Car ces hommes , très versés en toute es- 
H pèce de droit divin et humain , jugeoient que rien 
» ne contribuoit tant à détruire la religion que de 
» sacrifier, non suivant la coutume du pays, mais 
» selon des rites étrangers (4). » 

L'an de Rome 701 , le sénat fit démolir le temple 
d'isis et de Sérapis , et bannit de l'Italie les adorateurs 



(1) ^ytraô., lib. V ,— Clerici, Philosopha oriental, lib. I , «ect. I, 
cap. IX et X< 

(2) L'Exour-P^edam, Addit. aux observât, préliminaires, tome II, 
p. S49. 

(3) Deos perogrinos nec olunto. Ciccr. de Leffib., lib. II. 

(4) Quotics hoc patnim aroruniqne «tate negotium est magislra- 
tibus datum , ut sacra extema fieri retarent, sacrificulos yatesqne 
foro , circo, urbe prohibèrent, yalicinos libros conquirerent combure- 
rentque, omnem disciplinam sacrificandi, praeterquàm more romano, 
abolerenllJudicabanteDimprudcnlissimi viri omnis divini humani- 
que juris, nihil, aequè dissolvenda; religioois esse, quàm ubinonpatrio, 
sed extemo ritu sacriflcaretur. 7H, Liv. lib. XXXIX, cap. XVI. 



k. 
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de ces deux divinités (1), dont les autels cependant 
ne tardèrent pas à se relever dans la capitale de Tem- 
pire (2). Auguste relégua tous les dieux d'Egypte à 
une certaine distance de la ville (3), et il parolt que 
Tibère fut plus sévère encore (4). 

Ainsi les cultes idolâtriques s'excluoient mutuelle- 
ment. La tolérance civile même avoit des bornes 
assez étroites, comme le prouve Texemple des Perses, 
des Égyticns et des Romains (5). Les païens se trai- 
toient les uns les autres d'hommes impies ou supersti- 
tieux (G). Chaque culte particulier étoit regardé 
comme absurde ou comme sacrilège par les sectateurs 
des autres cultes , c'est-à-dire , par presque tout le 
genre humain. A cet égard Tidolâtrie ressembloit en- 
core au protestantisme. De même que les protestans 
s'éloignent tous de la vérité, mais par différentes 
voies , l'un affirmant ce que l'autre nie , et niant ce 



(0 Dio Cass., lib. XL, p. tbl.^Valer. Maxim., lib. t, c 3. 
(3) Dio Cass., lib. XLVIII, p. 501. 
(.3) /d.,lib. LUI, p. 670. 

(I) Actam cl de sacris SB^yptiis judaicisqnc pcliendis. Tacil. An- 
nal., lib. I, c. 85. 

(5) DaUim indè negoUum aedilibus , ut aiiimadTerlcrent ne qui , 
iiisi romani dii , neu quo alio more quàm patrio colerentur. TH. 
Lit., lib. IV, c. XXX. — Mécène conseilloit à Auguste de haïr et de 
pMfi^r les sectateurs des cultes étrangers, toC$ ii in ^cvi^ovra^ itirA kjto 
xac fu7tï xac xàXccU. Diofi. Coss., lib. LU. — Dion. Ilalicamass., 
lib. II , cap. XlX.^Mosheim, Hist. ecclésiast., I«' siècle, chap. I. 

(6) Aliis alibi et arbores , et flumina , et mures , et felcs , et cro- 
codiioSy et ratione carentium animantium multa colcntibus; et 
qoidem non eadem cunctis , scd alia alibi venerantibus , t7à ut in 
universum impii alii aliis sinl quia non eadem coUml sarra : 

&TZ cr^ac ec?s6£cç àXXriJoii Trâvrà?, otà ro uvj t« ccùrv. çiZsiv. S. Jusiin. 

apolog. II, p. (\9rdil. Paris. l(>15. 

TOME 3. U 
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qu'il a£Brme ; absi les idolâtres s'éloignent tous du 
vrai culte y mais non de la même manière, Tun ado- 
rant ce que l'autre déteste , et détestant ce que Fautre 
adore : de sorte que , si Ton consulte tous les peuples 
et toutes les sectes , chaque faux culte est condamné 
par le témoignage général des idolâtres, et chaque 
hérésie par le témoignage général des protestans. 

Au reste , pour montrer que jamais le caractère 
d'universalité n'appartint au paganisme, il n'étoit 
pas besoin de tant de preuves. Il su£Bsoit de faire ob- 
server qu'une collection de cultes entièrement diffé- 
rens, comme un assemblage d'opinions contraires, 
excluent essentiellement l'idée d'universalité. Des 
croyances, des cultes opposés ne sauroient être 
universels : autrement il faudroit soutenir que des 
cultes incompatibles sont le même culte , que des 
croyances contradictoires sont une même croyance; 
en un mot il faudroit tomber dans un excès de folie, 
qu'on ne peut pas même supposer possible. 

Les cultes idolâtriques , dépourvus d'universalité 
par rapport aux lieux, manquent encore plus visi- 
blement d'universalité à l'égard des temps, ou du 
caractère de perpétuité que doit offrir la vraie reli- 
gion. Us nitoient point au cammmcemerU , dit l'Écri- 
ture , et ils ne seront pas perpétuellement : leur fin est 
prompte (1) : et encore : « Us ont sacrifié aux de* 
» mons, et non pas à Dieu; ils ont offert des sacri- 
» fices à des dieux qu'ils ne connoissoient pas , à des 

(1) Neque enim crant ab inilio , Dequo enint In perpeiuuni.... 
Breyis lllorum finis est ioTentus. Sapienl. XIV , 13 et 14. 
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» dieux nouveaux et récens , que leurs pères n'a- 
» voient point servis (1). » 

Tous les monumens historiques confirment cette 
vérité (2)> que le sceptique Hume (3), Boling- 
broke (4), et un petit nombre d'autres écrivains en- 
nemis du christianisme , ont seuls essayé d'obscurcir, 
en opposant à des faits prouvés des conjectures va- 
gues et de vains raisonnemens. La tradition du monde 
entier nous parle d'un premier âge oii régnoient la 
piélëy la justice, avec un culte pur comme les 
mœurs (5), et simple ccmune les vertus de ces temps 
heureux. Les hommes déchurent peu à peu de cet 
état d'innocence. Livrés à leurs passions , ils cher- 
chèrent, comme Adam après son crime , à se Cacher 
du Créateur, à l'oublier, et l'idolâtrie naquit. 

Plus on s'éloigne de l'origine , plus la religion pri- 
mitive s'altère. On voit, dans le cours des siècles, 
les divers cultes idolâtriques s'établir, varier, se cor- 
rompre toujours davantage , et enfin disparottre en- 
tièrement. Combien de fois, en chaque pays, ces 

(1) ImmolaTerunt dœmoniis et non Deo, diis qnos ignorabant ; 
DOTi recentesque Tenemnt, quos non coluerunt patres eonun. Deu- 
Ufxm, XXXII, 17. 

({) Leland , JYouoeUê démmulr. ^ootigéi., tom. I , part. I , ch II. 
^ Fwbgkj,De$ IUre$ primiiifi de la rMIaUon, tom.I ; Diic, 
priHwdn,, pag. 48 et sniy. •— HisL de Pêne par Malcolm , iom, I, 
p. 373. 

(3) ]V€Uur, Mit. ofreUffion. 

(4) Posthumauê fTarks, 

(5) VExour Vedam, liv. V, ch. V ; tom. II, p. 77 et 78.— «f Ira», 
lib. XV, p. 493. — Taeii, Armai, lib. III , c. XXVI. — Varro , De 
re rusticA, lib. I , c. 3. — Porphyr., De non etu animal., lib. IV , 
p. 343. 

9. 
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faux cultes n*ODt-ils pas changé et d'objet et de forme? 
Des dieux nouveaux faisoicnt bientôt oublier les an- 
ciens y et c'est ainsi qu à Rome on passa du culte des 
esprits qui président à Tunivers (1), au culte des di- 
vinités humaines. Or comment ce qui changeoit sans 
cesse auroit-il pu être perpétuel (2)? Un culte succé- 
doit à un autre culte , de même qu'une secte , chez 
les protestans , succède à une autre secte ; et comme , 
parmi ceux-ci , il n'y a rien de perpétuel que la vio- 
lation de la loi sur laquelle reposent toutes les vérités , 
il n'y avoit non plus rien de perpétuel parmi les ido- 
lâtres y que la violation des devoirs qui constituent le 
vrai culte. Les uns et les autres nous représentent un 
peuple qui a cessé d'obéir au pouvoir légitime , et où 
chacun est son propre maître. Le gouvernement, les 
lois y les institutions de ce peuple violateur de l'auto- 



(1) Ce culte mùmc Tarioit chez les diverses nations qui le conser- 
vèrent. • Les' génies ou les âmes des planètes, dit Malcohn, [sont 
» adorés par les Hindous , mais sous des figures absolument diffé- 
» rentes de celles que leur donne le DabUlan, Il paroit aussi y avoir 
» une grande différence entre la manière dont les anciens Persans 
» adoroient les planètes , et celle qui étoit en usage chez les Arabes , 
» qui les adoroient également avant Fintroduciion de la religion 
» mahométane. » Uisl. de Perse, tom. I, p. 378, noi. 

(3) Le paganisme manquoit si visiblement du caractère de perpé- 
tuité , qu* Hérodote lui-même en fait la remnrque. 11 attribue à Ho- 
mère et à Hésiode Tinvention de la théogonie grecque. ivOtv ii 
t/iJS7o lx«7T«{ T<s>y âs&'j, X. T. X. Undè aulem unusquisque dearum 
exlUcrit, an vcro cuncli semper fuerinl, aul quà spccie^ ignorà- 
runl ttsque priûs et heri, u( vcre dicam. Nam Heniodus alque Ho- 
mertis ( quos quadringentis et non ampliûs annU anlè me opinor 
exlilisse ) illi fiiâre qui Grœcis Iheogoniam feceruni , diisque el 
cognominadedcrunl^honoresqueet arli/lcia separavemntf el figuras 
eorum dcsignaverunl. Herodot. lib. Il, c. 53. 
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rite y varient continuellement au gré des passions 
et des opinions. Rien n*est stable que le désordre ; 
tout change y hors Thabitude et le besoin de chan- 
ger toujours : c'est la perpétuité du crime et de 
Tanarchie. 

Après avoir montré qu'aucun des trois premiers 
caractères essentiels à la vraie religion, Tunité, Tu- 
niversalité y la perpétuité , n'appartiennent point au 
polythéisme, jugeroit-on encore nécessaire de prouver 
qu'il étoit dépourvu de sainteté? Ne seroit-ce pas pro- 
faner ce nom sacré, de supposer seulement qu'il pût 
jamais s'allier à celui de ridolàirie? Quelle loi morale, 
quels devoirs imposoit-elle à Thomme? Elle Tinvitoit 
à les violer tous : elle assoupissoit la conscience par 
le charme enivrant de ses fètcs ; puis plaçant sur d'in- 
fâmes autels, au milieu d'un nuage d'encens, le vice 
couronné de fleurs, elle convoquoit les passions pour 
l'adorer. Voyez dans Cicéron l'affreuse peinture des 
divinités païennes (1). La haine, la vengeance , la vo- 
lupté, l'orgueil, l'intempérance, l'avarice, chaque 
crime étoit ua dieu, et les temples dépeuploient 
l'enfer (2). Qui ne connott les mystères d'I- 

(1) Ira Inflammalos et libidine furentes iadoxcninl dcos , fecc- 
mntqae ut eonim bella, prsliai pugnas , Tulnera vidcrcmus ; odia 
pnetercà, dlssidia, discordias, ortus, iutcritus , querelas , lamen- 
tatiODes, efTusas inomniiotemperaDliâlibidincs, adulteria, yincula, 
cum humaQO génère concobilus , mortalesque ex imniortalibus pro- 
creatos. De naL deor., lib. I , c. IC. Vid. et S, Justin, apolog, II , 
p. 67 et 69 éd. ParU, 1615. 

(}) Est eEûm malus spirilus fomicalionis, est malus spiritus ara- 
ritîjp, malus spiritus superbiae. «^. Ambros. Exposit.in p9. CWIIU 
serm. JCX, 45. 
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sis(l)y de Cybèle et de Bacchus? Rome même 8*en 
effraya y et tes proscrivit : mais, comme si elle n'eût 
redouté que les désordres commis dans Tombre, 
elle célébroit au grand jour cette fête de Flore que 
Caton ne voulut pas troubler; et chaque année ^ 
chez les graves Romains , on immoloit à une cour- 
tisane la pudeur d'un peuple entier. 

On sait par quels rites abominaUes les Assyriens 
honoroient la déesse Mylitta (2). Presque partout on 
mêloit le meurtre (3) à la prostitution (4). Des chants 
de débauche ^ des cris de douleur , du vin , des par- 
fums , des larmes y du sang, la profanation de la vie 
et celle de la mort, voilà le culte des idoles ; principe 
et fin de tous les maux^ comme l'appelle l'Écriture 
sainte (5). 



(1) JiiTiiial flétrit d'an seul mot cette déesae égyptienne : 

^^. Aut If ud Itbca potids Mcraria Icn**.... 

Satyr. YI. 

OTÎde recommande aux jeunes filles de ne point entrer dane les 
temples, si elles yeuleol demeurer chastes. 

Qait locus ctt tempKt •uguttior ? Dvc qnoquc TiUl..... 

Trift^ \ïV, n, V. 187. 

(S) Herodol., lib. I, c. 199. Sirab., lib. XVI, p. 1081. 

(3) CHfservations and inquiries relating to varions parts of an- 
dent hUtor^t 1>7 Jacob Bryant., p. 967 et seq,^ Lust hard by hâte. 
Milton. 

(4) Lueian,, De deâ syriâ.— /iMtt'n. lib. XVIII.— râler. Maaim. 
lib. II, c. 6. — «^. AugusU de CÎTil. Dci , lib. IV, cap. X. — Speneer, 
de Legib. Hebrœor., Ub. II, cap. XXII et XXIII. — Philo, IUp« 
oivtiftpofiév^v, etc., p. 535 , 536. 

(5) Aut enim filios suos sacrificantes , aut obscura sacrificia fa- 
cientes , aut insani» plenas Tigilias habcntes , neqne ritam , neque 
nupUas mundas jam custodiunt, sed alius alium per inTÎdiam oc- 
cidil, aut adultcrans conlristat : et omnia commixta sunt, sanguis, 
homicidium , furlum et flcUo , comiplio et infldelitas , Uutatio et 
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Cebe y dans un ouvrage consacré à l'apologie du 
polythéisme , avoue que le culte des démons est sujet 
à de graves inconvéniens; qu'il porte les hommes à la 
volupté y parce que les démons eux-mêmes sont sen- 
suels et voluptueux , et n'ont de pouvoir que sur les 
corps (1). Porphyre dit : « qu'ils ont trompé non seu- 
» lement le vulgaire , mais encore des philosophes 
» habiles y qui^ par leur éloquence, ont entraîné les 
» autres dans l'erreur ; que c^s esprits sont violens , 
» fourbes , dissimulés et trompeurs ; qu'ils veulent se 
» faire rendre le culte qui n'est dû qu'aux dieux ; 
» qu'il n'est aucune espèce de mal auquel ils ne se 
n jrfai8ent(2). » L'auteur de l'Ezour-Yedam déclare 
encore plus expressément que l'idolâtrie détruit tout- 
à-fait l'inclination pour la vertu (3) : et aussi la re- 
garde-t-il comme le plus grand des crimes (4). 

On s'effraie avec raison d'un égarement si prodi^ 
gieux; toute la corruption du cœur humain s'y montre 
à découvert ; et quand on vient à considérer ce mé- 
lange épouvantable de dissolution et de barbarie , de 
rites impurs et de sacrifices atroces , l'âme consternée 
détourne ses regards de cette vaste scène d'horreur, 
et, se persuadant à peine qu'un pareil excès de dépra- 



peijuriam , tumultos bonomm , Dei immemoratio , animaram in- 
qninitio, naUritatis immntatio , nuptiamm incoostantia, inordinalio 
moBchÛB et impadicitiœ. Infandorum enim idolorom culUira , omnis 
mali caosa est et initiom et finis. Sapient. XI f^, 33 — ?7. 

(I) Origen, conlr, Cel»., lib. VïII, n. 60. 

(f) Porphyr, de AJistin. II. 

(3) VEzour-f^edam, liy. IV, ch. I, tom. II , p. 5. 

(4) md, liY. VI, ch. III, p. 91. 
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vation soit possible , dans son eiTroi^elle croit avoir 
eu comme une vision de Tenfer. 

Cependant cette corruption toujours la même , et 
que le christianisme seul contient , existe encore sous 
nos yeuXy et forme, au sein même des peuples éclairés 
par la vraie religion , cet éternel combat du bien et 
du mal y de la lumière et des ténèbres , qui durera 
autant que le monde. On ne le remarque pas assez : 
qu'est-ce qu'un homme sensuel, orgueilleux, libertin, 
vindicatif, avare? C'est un homme qui oublie Dieu 
en violant sa loi, qui le nie par ses œuvres, qui met sa 
passion à la place de Dieu (1), qui Tadore dans son 
cœur, et lui saorifie tout ce qu'elle demande, et la vie 
même de son semblable. L'intempérance, la débauche, 
le meurtre , tel est encore aujourd'hui le culte de cet 
idolâtre ; et l'idolâtrie publique n'est qu'une grande 
manifestation de cette idolâtrie intérieure dont chaque 
homme a le germe en soi. Nous sommes tous tentés ; 
qui ne le sait? Lfcs anciens rapportant aux puissances 
invisibles, dont l'existence leur étoit connue par la 
tradition, tout ce qu'ils sentoient de bon ou de mau- 
vais en eux-mêmes, adorèrent ces divers esprits, et 
rendirent sous leur nom un culte à leurs propres vices : 
maintenant l'homme foible ou pervers leur rend un 
culte direct ; ses désirs invoquent le mal que des êtres 
malfaisans suggèrent à sa pensée, et ses sens l'ac- 
complissent. Les dieux , les victimes , le fond des 
rites , tout est semblable. Au milieu même des chré- 

(1) Quorum dcus tcdIo est. Ep. ad. Philip, X, 19. 
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tiens y l'enfer a encore son culte. Mais sous le pa- 
ganisme , k vraie religion proscrite par Tautorité 
publique , célébroit ses mystères de paix et de vertu 
dans robscurité des catacombes , ou d'une église so- 
litaire : sous la vraie religion , Tidolâtrie proscrite 
par l'autorité publique , célèbre ses mystères de crime 
et d'infamie dans le secret d'une retraite obscure , 
ou dans les ténèbres plus profondes du cœur de 
rhonune. Il n'y a de dilTérence que l'ordre où se pré- 
sentent ces deux religions dans la société ; elles ont 
changé de place^ voilà tout. 

On ne doit pas croire cependant que l'idolâtrie , 
dont nous venons de peindre les derniers excès, ait 
été toujours et chez tous les peuples également abomi- 
nable. Elle alloit se corrompant sans cesse, comme 
tout ce qui est mauvais dans son principe. Mais les 
honneurs que d'abord on rendit aux esprits célestes, 
n'étoient certainement pas un désordre aussi profond 
que le culte exécrable des génies du mal. U n'en est 
pas moins vrai que, quelque distinction qu'on établisse 
entre les divers genres d'idolâtrie, toute idolâtrie 
est un crime énorme, un crime direct contre Dieu, 
que non seulement elle laisse dans l'oubli , mais qu'elle 
outrage doublement , et par la violation du premier 
de ses préceptes, et par le renversement de l'ordre 
éternel, qui veut que la pensée , l'amour, l'adoration, 
la prière, remontent à la source de toute puissance , 
de toute intelligence, et de tout bien. Se séparer de 
l'Etre infini , c'est se séparer de la lumière , de la 
vérité , de la vie. Transgresser le commandement 
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sur lequel est fondée la société de Dieu et de rhomme, 
c'est rompre cette société y c'est dire au Pouvoir su- 
prême : Nous ne sommes plus tes sujets, nous ne 
voulons plus Fètre ; nous avons élu un autre roi. 
Transporter à la créature la gloire du Créateur , 
c'est adorer le néant (1), c'est tenter de lui rendre 
la souveraineté de l'univers , qu'une parole dii Tout- 
Puissant lui ôta ; c'est dégrader l'auteur de l'homme y 
et l'homme même , l'homme si grand par sa nature 
qu'il ne doit se prosterner que devant Dieu. Que 
de crimes dans un seul crime ! et qui oseroit s'étonner 
des chàtimens dont TEcriture menace les idolâtres , et 
de l'anathème que prononce contre eux le Dieu trois 
fois saint? 

Nous pourrions encore faire observer comment 
l'idolâtrie en assujétissant l'homme aux sens, en fixant 
son esprit sur les objets matériels, arrête le dévelop- 
pement de rintelligence , et forme un obstacle invin- 
cible au perfectionnement de la société : mais ces con- 
sidérations nous entratneroient trop loin. Il suffit 
d'avoir montré que tout ce qu'il y a d'universel dans 
l'idolâtrie est vrai , et fondé sur une tradition qui re- 
monte à l'origine du genre humain; que dans ce qu'elle 
a de faux , elle manque et a toujours manqué des 
caractères essentiels de la véritable religion, d'unité , 
d'universalité, de perpétuité, de sainteté. Nous prou- 
verons maintenant que ces caractères appartiennent 
tous au christianisme, et n'ont jamais un seul mo- 
ment cessé de lui appartenir. 

(1) ConfldoDl in nihilo, et scqaunlur Tanitates. Is. I, IX, 4. 
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Dieu, qui êtes un, infini, éternel, saint! du 
fond de votre être incompréhensible , daignez abais- 
ser vos regards sur un foible mortel qui essaie en 
tremblant de défendre votre immuable vérité contre 
Terreur qui la combat , et l'impiété qui la blasphème. 
De moi - même je ne sais rien , je ne peux rien : 
faites descendre jusqu'à moi un rayon de votre lu- 
mière ; pénétrez-moi de cette force qui subjugue les 
âmes rebelles , de cette ardente charité qui les per- 
suade et les attendrit. Ce n^est pas pour moi que je 
demande à connoltre davantage , à voir plus claire- 
ment ce que , par votre grâce , je crois déjà d'une foi 
inébranlable ; mais puisque , choisissant ce qu'il y a 
d'insensé selon le monde pour confondre les sages , et ce 
qu'U y a de foible selon le monde pour confondre les 
forts (1) , vous m^avez donné le désir de ranimer cette 
foi languissante dans les uns , presque éteinte dans les 
autres , donnez aussi à ma raison , si débile et si incer- 
taine, l'appui qu'elle implore de vous , et à mes paroles 
la vertu qui les rendra puissantes sur les coeurs , et 
fécondes pour le ciel. 

(1) QiUB stolta sunl mundi elegit Dens, ot confondat sapientes; 
etiofinna mundi eleg^itDeuf , ot confondat fortia. Ep. I ad. Cor, î, 27. 
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CHAPITRE XXV. 

L'unité est un caractère du christianisme. 

L'unité qui selon la pensée profonde de saint 
Augustin f est la forme de tout ce qui est beau (1)^ est 
aussi le caractère de tout ce qui est vrai , parce que la 
vérité est la beauté par excellence. Et c'est pourquoi 
dans Tunité souveraine et la vérité infinie , dans Celui 
qui est ^ tout est immuable, rien ne varie ; et dans Ten- 
semble de ses œuvres rien ne varie non plus , rien ne 
change , mais tout se développe suivant des lois con- 
stantes, ou par Tefficace de la volonté perpétuellement 
une du Tout-Puissant. Ce développement , que nulle 
force ne sauroit arrêter ni suspendre , donne à la 
création quelque chose d'infini , et la rend digne de 
Dieu, dont l'action n'a pas plus de limites que sa pen- 
sée n'a de bornes. Et comme tout se développe si- 
multanément, Tunité demeure inaltérable; ce sont 
les mêmes êtres , mais plus parfaits. Ainsi le germe 
devient arbre ; ainsi Thomme passe de l'enfance à 
l'âge de raison : et s'il ne dérange pas Tordre en 
violant les lois de sa nature, il continue éternellement 
de croître en intelligence , en bonheur , en perfec- 

(1) Gùm autem omno quod esse dîcimus, in quanlùm manct di- 
camus, cl in quanlùm unum est, omnis porrô pulchriludinis forma 
uniUs. S. AuQ., Ep. Xf^IIlad Cœleslin., lom. II, col. 23, éd. 
Benedict» 
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lions de toute espèce ^ sans cesser d'être homme et le 
même homme. 

Toujours la même aussi , toujours une, la vraie 
religion devoit également, selon les desseins de Dieu, 
se développer dans le progrès des temps. Et qui pour- 
roit assigner un terme à ce magnifique développe- 
ment , à cette sublime manifestation de TÊtre infini , 
de sa vérité et de son amour , puisque le culte inef- 
fable que les justes rendront à jamais au Très-Haut 
dans la vie future , n'est que la consommation du culte 
que ces mêmes justes lui rendent dans la vie pré- 
sente (1) ? L'adoration commence sur la terre , et , se 
prolongeant dans les cieux, s'élève, s'étend, se dilate, 
pour ainsi dire, conmie la félicité des élus, pour rem- 
plir l'éternité. 

Les païens mêmes ont reconnu Tunité nécessaire 
de la loi divine ; et Gicéron , dans un passage qu'on 
ne lit point sans étonnement, annonce d'une manière 
si formelle le développement qu'elle devoit recevoir 
un jour , que Lactance , qui nous a conservé ce mer- 
veilleux pnssage , semble y voir une sorte d'inspiration 
céleste et de prévision prophétique. 

(( La loi véritable est la droite raison conforme à la 
» nature , loi répandue dans tout le genre humain , 
» loi constante , éternelle , qui rappelle au devoir par 
» ses commandcmens, qui détourne du mal par ses 



(1) Scit ulique cssc œlcrnas loges , cl eas omnes se in illo sa^^uli 
ssecolo cuslodilurum esse confidil : quia ea quae i)er ombrain sunt 
constilala, in hoc mine saecnio scmpcr obscnret. S. Uilar.y tract, 
in Cnilpsal., lUfcra ri, n. 8 Oper. col 281 edil. Bencdict, 
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» défenses , et qui , soit qu'elle défende , soit qu'elle 
» commande , est toujours écoutée des gens de bien , 
» et méprisée des méchans. Substituer à cette loi une 
» autre loi , est une impiété ; il n'est permis d'y déro- 
» ger en rien, et l'on ne peut l'abroger entièrement. 
» Nous ne pouvons être déliés de cette loi ni par le 
» sénat f ni par le peuple. Elle n'a pas besoin d*un 
» autre interprète qui l'explique ; il n'y aura point 
» une autre loi à Rome , une autre à Athènes , une 
» autre maintenant, une autre après : mais une même 
» loi, éternelle et immuable , régira tous les peuples, 
» dans tous les temps ; et celui qui a porté , mani- 
» festé f promulgué cette loi , Dieu sera le seul maître 
» commun et le souverain monarque de tous : qui- 
» conque refusera de lui obéir se fuira luinnéme , et, 
» renonçant à la nature humaine , par cela même il 
» subira de très grandes peines , quand il échappe- 
» roit à ce qu'on appelle ici-bas des supplices (1). » 
Chose remarquable : les brachmanes avoient aussi 
une tradition semblable , fondée sur une ancienne 
prophétie. Ils disoient comme Gicéron, qu'il viendroit 

(1] Suscipienda igilar Dei Icx est, qaœ nos ad hoc iter dirigat, 
illa sancta, iUacœleslis, qaam M. TuUius, in libro de Republicâ 
tertio , pené diyinâ Yoce dopinxit , ciy as ego , ne plnra dicerem , 
Terba subjeci. « Est quidcm yera Icx recta ratio natar» congmens, 
» diffusa in omncs , constans, sempitema , qasD Tocet ad officium 
> jubendo , yetando a fraude deterreat : qu» tamen neque probos 
» frustra jubet, aut yetat, nec improbos jubendo, aut yetando 
» moyet. Huic legi nec obrogari fas est , neque derogari ex hAc ali- 

• quid licet, neque tota abrogari potest. Nec yerô aut per senatum, 
» aut per populum soWi hâc lege possumus. Neque est qucrendai 
» explanator, aut interprcs ejus alius. Nec erit alia lex Rome, alla 

• Alhenis , alia nonc, alia posthàc , sed et omnes gentet , el omni 
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un temps où une seule loi règneroit par toute la 
terre (1). 

Il n'est pas jusqu'à Celse qui n'ait senti que la 
vraie religion devoit être une : il forme le vœu que 
toutes les nations de l'Europe , de l'Asie et de 
l'Afrique , se réunissent sous la même loi ; mais , 
ne voulant pas se soumettre au maître commun y au 
souverain monarqtie dont parle Cicéron, et n'ayant 
plus dès lors aucune règle , il juge avec raison cette 
unité impossible (2). 

Saint Augustin en montre admirablement la né- 
cessité f dans son livre De la vraie religion y et prouve 
qu'elle est la base de l'autorité , comme l'autorité est 
le fondement de la foi. Qui que nous soyons , et 
quelles que soient nos pensées particulières , faisons 

• tempore ana lex , et sempiterna , et immatabilb conlinebit ; 
» ODiisqoe erit commonis quasi magister, et imperator omnium 

• Deus ; ille bujus legis inyenior, disceptator, laior, cui qui non 

• parebit ipse se fugiet, ac naturam hominis aspematus, hoc ipso 

• Inet maximas pœnas, cliam si estera supplicia, qu» putantur, 
> efTngeril. » (juis sacramentum Dei sciens tam significanter enar- 
rare legem Dei possit, quâm illam homo longé à yeritatis notitiâ 
remolus expressit P Ego yerè eos qui yera imprudenter loquuntur 
sic habendos puto , tanquam diyinent spiritu aliquo instincU. Lac- 
<aiU. DMa. Intiii. , lib. VI , cap. VIII. 

(1) Decalogum quoque suum habent brachmanes Mosaici plané 
cOQsimilem , ejusque accuratas interpretationes , quibns inesse 
ainnt Talicinium illud , fore aliquando ut nnica lex ubique yigeat. 
AbMian. quœst., lib. II , cap. XII , n. 19, p. 214,215. 

(2) Origen, eonlr, Cels., lib. VIII , n. 71. Rousseau , qui n'a guère 
fait que rajeunir les objections de Celse contre le christianisme » 
ayoœ conune lui que s'il existe une Traie religion , elle doit être 
une. « Parmi tant de religions diyerses qui se proscrijent et s'ex- 
» ctuent mutuellement, une seule eit la benne ; si tant est qu'une le 

• soit. • ÉmOê , tom. III , p. 26. 
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silence, écoutons avec respect ce puissant génie , dont 
les paroles , vénérées des siècles et consacrées par 
l'approbation de l'Église y sont comme la voix de la 
tradition. 

« L'autorité exige la foi, et prépare l'homme à la 
raison. La raison le conduit à l'intelligence et à la 
connoissance. Cependant la raison n'est pas entiè- 
rement séparée de l'autorité, lorsque l'on examine 
qui l'on doit troire ; et certes la plus haute autorité 
est celle de la vérité même déjà clairement con- 
nue... Comme donc la divine Providence ne veille 
pas seulement sur chaque homme individuelle- 
ment , mais pourvoit au salut du genre humain par 
des moyens extérieurs et publics. . . , elle a voulu 
que cette dernière dispensation fût connue par 
l'histoire et par les prophéties. Dans les choses du 
temps , soit passées , soit futures , la foi consiste 
) moins à comprendre qu'à croire. Mais il est de 
) notre devoir de considérer à quels hommes et à 
) quels livres nous devons croire, pour rendre à Dieu 
) le culte véritable , qui est l'unique voie du salut. 
) A cet égard la première chose qui se présente à 
) examiner, est de savoir qui nous croirons, ou ceux 
) qui nous engagent à servir plusieurs dieux , ou 
) ceux qui nous pressent de n'adorer qu'un Dieu. 
) Or qui pourroit douter qu*on ne doive suivre de 
préférence ceux qui nous appellent au culte d'un seul 
Dieu, surtout lorsque ceux qui en adorent plusieurs 
conviennent tous que ce Dieu unique est le Seigneur et 
le souverain watlre de tous les autres. . .Premièrement 
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» donc on doit suivre ceux qui disent qu'on ne doit 
» rendre de culte qu'au Dieu unique , suprême , et 
» seul véritablement Dieu... Car de même que , dans 
» Tordre des choses naturelles , la plus grande auto- 
» rite est Tautorité une qui ramène tout à Tunité , et 
» que dans le genre humain la multitude n'a de puis- 
» sance que par son union , ou par Taccord des sen- 
» timens ; ainsi dans la religion T autorité de ceux qui 
» nous rappellent à Tunité , est la plus grande et la 
» plus digne de foi (1). » 

Or la religion chrétienne est la seule qui prétende 
à cette unité nécessaire, la seule qui réclame ce ca- 



(1] Auctoritas fldem flagitat , et ration! prseparat homiDem. Ratio 
ad iotellectimi , cogoitioneinque perdocit. Quanqaam neque aucto- 
ritatem ratio penitùs 'deserit!, càm considcratur cui sit credendum : 
et certè samina est ipsias jam cognit» atqoe perspiciié cognit» ye- 
ritatia aoctoritaa... Quoniam igîlur diyiiia Proyidentia, non solùm 
singolis bominibas qoasi priyatim , scd uniyerao generi hamano tan- 
quam publicé consulit quid cum singulis agatur, Deas qui agit atqne 
ipsi cum quilius agitur sciunt. Quid autem agatur cum génère hu-- 
maoo , per bistoriam commendari yoluit , et per propbetiam. Tcm- 
poralium autem rerum fides , siye prsteritarum , siye futurarum , 
magis credendo quâm intelligendo yalet. Sed nostrûm est conai- 
dcrare , qnibus yel hominibus ycl libris credendum sit ad colendum 
rectè Deum , quœ una salus est. Hujus rei prima disceptatio est , 
utrùm iis potiùs credamus , qui ad muitos deos, an iis qui ad unum 
Deum colendum nos yocant. Quis dubitet eos potissimùm sequendos 
qui ad unum yocant , presertim cùm illi mnltorum cultores , de boo 
uno domino cuuctorum et rectore consentiant?... Priùs ergo isti se- 
quendi sunt, qui unum Deum summum solum yerum Deum, et solum 
colendum esse dicant.... Sicut enim in ipsâ rerum naturâ major est 
auctoritas unius ad unum omnia redigentis , nec in génère bumano 
multitudinis uUa potentia est nisi consenlienlis , id est , unum sen- 
tientis : ita in religionc qui ad unum yocant , eonim major et flde 
dignior esse débet auctoritas. De verà RéUg, cap, XXIFei XX P^, 
tom. I , col. 763. 

TOME 3. 10 
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raetère essentiel de la vérité , et qui établisse sur ce 
fondement sa doctrine, son autorité, ses lois. Un Dieu^ 
une foi, un baptême (1): unité de dogmes , unité de 
préceptes , unité de culte : voilà sa marque ineffa- 
çable. Elle est une comme Dieu; et son unité la dis- 
tingue de toutes les religions fausses , coname Tunité 
de Dieu le distingue de toutes les fausses divinités. Et 
de même que Dieu n'a jamais cessé et ne cessera ja- 
mais d'être un, ainsi jamais la vraie religion n*a cessé 
ni ne cessera d'être une. On Ta toujours pu recon- 
nottre , on la reconnoltra toujours à ce signe éclatant 
qui atteste son origine céleste. Ici-bas tout change, 
tout s'altère ; elle seule ne s'altère ni ne change point. 
Le temps, qui a été créé pour elle et à qui elle survi- 
vra , coule à ses pieds ; et les siècles, en passant devant 
son trône immobile , la saluent reine de Tétemité. 

Jésus-Christ, le f^erbe de Dieu fait chair (2); Jésus- 
Christ , médiateur universel et réparateur du genre 
humain ; Jésus-Christ par qui seul les hommes ont 
jamais pu être sauvés (3), est \dL pierre angulaire posée 
dans les fondemens de Sion (4), comme parle Isaîe, 
c'est-à-dire, le fondement de la vraie religion, aussi 
bien avant qu'après l'accomplissement de la Ré- 



(1) Unus dominus, ana fldes, auiim baptisma. Ep. ad Epkes, IV^ &. 
(S) Et Verbum caro factum est, et habi tarit in nobis. Jwoi, I, 14. 

(3) Hic est lapis... qui factns est in capot angiiU : et non est in 
alio aliqao salas. Nec enim aliod nomen est sub cœlo daUun bonii- 
nibos » in qao oporteat nos salyos fieri. AtU IV ^ 1 1 eMS. 

(4) Idciroè bec dicit Dominos Deos : Ecce ego mittam in fonda- 
mentis Sion lapidem , lapidera probatom , angolarem , prctiosom , in 
fundamenlo fondatum. h, XXVIlIy 16. 
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demption et la publication de rÉvangQe (1). Ainsi le 
christianisme a commencé avec le monde. c( La chose 
» même qu'on appelle maintenant Religion chrétienne, 
» existoit chez les anciens y et n'a jamais cessé d'exister 
» depuis l'origine du genre humain, jusqu'à ce que le 
» Christ lui-même étant venu en la chair, on a com- 
» mencé à appeler chrétienne la vraie religion qui 
» existoit auparavant (2). » Ce sont les paroles de 
l'éyéque d'Hippone ; et Bossnet joint sa voix i celle 
de ce grand docteur, pour célébrer l'unité perpétuelle 
de la foi et du culte saint : « Vous pouvez suivre 
» exactement l'histoire des deux peuples , du peuple 
» juif et du peuple chrétien , et remarquer comme 
» Jésus-Christ fait l'union de l'un et de Tautre ; puis- 
» que, attendu ou donné, il a été dans tous les temps 
» la consolation et l'espérance des enfans de Dieu« 
» Voilà donc la religion toujours uniforme, ou plutôt 
» toujours la même depuis l'origine du monde. On y 
» a toujours reconnu le même Dieu pour auteur, et le 
» même Christ comme sauveur du genre humain (3). » 
Considérons en effet la religion avant et depuis 
Jé8us4]!hrist , il sera impossible de n'en pas recon- 

(1) Saperedificati saper fondamentam apostolomm et prophe- 
Umm , ipse summo angulari lapide Ghristo Jeso , in quo omnis 
adificatk) cooatracta crescit in templmn sanclom in Domino. Ep» 
nd Epheê. JJ^ ftOelli. Vid. et. Pelri Ep, J , cap. II, y. 4 et seq. 

(S) Ipsa res qo» nunc cbrbltana religio nnncapatnr, erat et apud 
antlqnos, nec défait ab initio generis hamani, qooasqaé ipse Christos 
yeniret in cantem, andé Ycra religio, quae jam erat, cœpit appel- 
lari chrisUana. «^. AuffUêL Reêract,, lib. I, c. XIII, n. 3; tom. I , 
col. 19« ed, Benedict, 

(i) DiseofÊTi iur Vki$L uitto., II* part. 

10. 
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nottre Tunité constante et parfaite. Et d'abord , pour 
ce qui regarde les dogmes^ tout ce qui étoit de croyance 
universelle dans les temps qui ont précédé la naissance 
du Sauveur, est encore et sera toujours cru dans la 
société chrétienne universelle ou catholique (1) : Texis- 
tence d'un seul Dieu créateur et conservateur , celle 
des bons et des mauvais anges; la chute de l'homme 
qui y ayant perdu sa primitive innocence , doit à la 
justice de Dieu une grande réparation , d'où suit la 
nécessité d'un rédempteur , qu'aussi l'on voit perpé- 
tuellement prédit, perpétuellement attendu par le 
peuple dépositaire des prophéties et des antiques pro- 
messes dont la connoissance étoit plus ou moins ré- 
pandue chez toutes les nations ; enfin l'obligation du 
culte y l'immortalité de rame, l'éternité des peines et 
des récompenses futures , et même l'existence d'un 
état intermédiaire , où les Ames , redevables encore à 
la justice divine , achevoient de se purifier par des 
souffrances passagères. 

Tel étoit le symbole de la tradition, le symbole du 
genre humain ; en quoi diflfère-t-il du symbole de la 
société chrétienne ? Et qui ne reconnott d'abord que 
celui-ci n'en est que le développement (2)? Écoutons 
un ancien Père. « Que les plus vertueux d'entre les 



(1) Neqoe à nobis quidqaam esse mutatum (in lege). S. Hilar. 
TYYirt. in LXP^IIpsal, n. 17, Oper, col, MO. 

(f) Et quia Dominus oaturalia leg^is , per qoaD homo jusUficatur, 
qn» ctiam anté legisdalioncm costodiebant , qoi fide jasUflcabantur 
et placebanl Deo, non dissolTÎt sed extendit et implerit ; ex sermo- 
nibas ejns ostenditnr. S. Iren, conlr. Uœres.f Hb. IV, cap. XIII , 
p. 242 edit. Benedict. 
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» Grecs aient connu Dieu, non dune connoissance 
» complète, mais par la tradition générale, saint Pierre 
» le dit expressément : Reconnaissez donc un seul Dieu, 
» créateur de loules choses, invisible^ immense, éternel. 
Il ajoute : a Adorez ce Dieu , non comme les Grecs. 
» Pourquoi? Évidemment parce que les hommes ver- 
» tueux parmi les Grecs adorent le même Dieu que 
» nous , mais n'ont pas , comme nous , appris à le 
» connottre parfaitement par la tradition du Fils de 
» Dieu. Il ne dit donc point: N'adorez pas le même 
» Dieu que les Grecs , mais , Ne Tadorez point comme 
» les Grecs; changeant la forme du culte, mais n'an- 
» nonçant pas un autre Dieu... Et qu'il en soit ainsi, 
» c'est-à-dire , que nous et les Grecs nous connoi»- 
» sions le même Dieu , quoique non également ; c'est 
>> ce que l'apôtre confirme en disant : Ne l'adorez 
» point non plus comme les Juifs. . .Mais recevant, dans 
» la sainteté et dans la justice , la tradition que nous 
» vous annonçons, rendez à Dieu un cuHe nouveau 
» par Jésus-Christ. Car nous lisons dans l'Écriture ces 
» paroles: f^oilàquejefais avec vous une nouvelle al- 
» Uance, non comme celle que j'ai faite avec vos pères sur 
» le mont Oreb. Il nous a donné un testament non- 
» veau : la loi des Grecs et celle des Juifs sont les 
» lois anciennes. Nous lui rendons, nous chrétiens , 
»soua une troisième forme, un culte nouveau (1). » 
Ainsi la vraie religion s'est développée et n'a point 
changé. Le libérateur attendu pendant quatre mille 

(1) Clem. AUxandr, Strom., lib. VI, pag. 63ôel636 edU. Paris, 
1641. 
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ans , le Désiré des nations, est yenn sur la terre , pour 
la réconcilier avec le ciel; il s'est fait connottre plus 
clairement y et cela même étoit prédit (1): il a expli- 
qué le mystère du salut qui s'accomplissoit en hii; 
afin que les hommes comprissent quilesrachetoit, et 
à quel prix , il a soulevé une partie du voile qui couvre 
l'essence divine : dans l'unité d'une même nature , la 
toute-puissance , la sagesse , l'amour , se sont mani- 
festés comme personnes distinctes ; le Père a rendu 
témoignage au Fils (2), et le Fils nous a enseigné, 
ce que lui seul pouvoit nous apprendre (3) , ce qu'est 
le Père , et l'Esprit qui procède du Père et du Fils. 
Aurions-nous sans cela, je le demande, une juste idée 
de la rédemption ? pourrions-nous en recueillir le 
fruit, ignorant en quoi consiste le véritable sacrifice? 
Que dis-je I si nous ne savions pas comment cette ré- 
demption merveilleuse s'est accomplie, serions-nous 
certains qu'elle l'est réellement? ne l'attendrions- 
nous pas , comme les Juifs , quand il ne nous resteroit 
plus aucune raison de l'attendre? En effet, conçoit- 
on un milieu possible entre l'espérance qui consoloil 
les anciens justes et la réalité de ce qu'ils espéroient; 
entre la foi obscure des premiers temps et la révéla- 

(1) Pf. XGVII, s. Is. XL, 5, etalib, Cétoit, ayant U Tenae de 
Jésos-Christ, la doctrine des docteurs juifs, que le Verl>e dirâ étoit 
|e Messie ou le rédempteur promis. Vid. S. Justin. Dialog. ettm 
Tryph, Jud,, p. 279; et Apolog H, p. 75. Chnm, poich., p. 5$. 
Conf. et Targum, Jonath. et UierotoU ad cap, XLIX, v, 18. 
Genei. 

(2) Hic est filius meus dilectus, ipsum audite. Luc, IX y 85. 

(3) Nemo noTit filium uisi pater : neqoe patrem [quis noTit nisi 
filins, et cul Toluerit fliius reyelare. Mallh, XI». S7. 
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tioD complète de l'Homme-Dieu? Et, si cette foi anti- 
que n'étoit pas dépourvue de fondement , si cette espé- 
rance n'étoit pas trompeuse y il falloit donc que le 
Messie vint, qu'une nouvelle lumière éclairât le 
monde, que le genre humain vit l'accomplissement 
de ce qui lui avoit été annoncé dès son origine (1); il 
falloit que le dogme se développât pour ne pas va- 
rier (2): et loin qu'en se développanl la vérité cesse 
d*étre une, son unité, au contraire , n'en devient que 
plus éclatante. Lorsque, montant sur l'horizon, le so- 
leil change en une vive splendeur le foible crépuscule 
qui annonçoit sa venue , dira-t-on que c'est un autre 
jour qui commence, une lumière différente qui parott? 
Ainsi les chrétiens croient tout ce que croyoit le 



(1) Les Juifs, ao temps de sainlJoslin, cooTenoient que Dieu avoit 
annoncé qu'il donneroit un testament nouveau, et que cette pro- 
messe étoit clairement contenue dans l'Écriture. Ils aTouoient en- 
core , qu'outre la loi mosaYque imposée aux Israélites, à cause de 
la dureté de leur cœur, il existoit une loi dirine , perpétuelle , uni- 
Terselle , à laquelle tous les honunes deyoîent obéir. Qiidd Deus , 
iruguam, annunliaveril novum teitamentum se dalurum esse, prœler 
id quod in monte Oreb faetum est, an ilidem Seripturœ prasdi- 
xere? Atque ille confessus est.... An hoc indicat aliquod quidem 
Deum tanquam perpetuum , et omni generi congruens , et tnanda- 
tum et opus or dînasse : aliquod aulem ad duritiam cor dis populi 
veslri id commodanlem pro eo atque per prophetas etiam vocife- 
ratur, sanxisse? Uuic quoque senteniiœ assentiri^ inquil, eos 
omnind veritatis anuUores qui sunl et non contenlionis studiosi 
oportei. S. Justin. Dialog. cum Tryphone JudaBO , p. 293 éd. Paris. 
1616. 

(3) Creatori autem compelit ulrumque , et ante saecula propo- 
suisse , et in fine sa^culorum révélasse ; quia et quod proposuit et 
révéla vit , medio spalio «eculorum in figuris et snigmatibus et 
allegoriis praraiinislravit. TertuUian. adv. Marcion., lih. V, p. 46a 
cdil. Rigallii. 
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|[enre humain ayaot Jésus-Christ , et le genre humain 
croyoit tout ce que croient les chrétiens (1); puisque 
les vérités de la religion s'enchalnant Tune à l'autre 
et se supposant mutuellement, elles étoient toutes ren- 
fermées dans la première révélation : comme les vé- 
rités que Dieu révèle aux élus dans le ciel sont ren- 
fermées dans celles qui sont ici4)as Fobjet de leur 
foi (2). Us connoissent ce qu'ils croyoient, de même 
que nous connoissons ce qui étoit seulement cru avant 
Jésus-Christ (3) : et c'est ainsi que, les degrés de Tin- 
telligence étant infinis, la foi cependant demeure une, 
éternellement une comme la vérité (4). 

Disons-le donc avec Bossuet : « Si on ne découvre 
» pas ici un dessein toujours soutenu et toujours 
» suivi , si on n'y voit pas un même ordre des con- 
» seils de Dieu , qui prépare dès l'origine du monde 
» ce qu'il achève à la fin des temps , et qui, sous di- 
» vers étatSy mais avec une succession toujours con- 

(1) Les premiers chrétiens, dit Stilling fleet, le serrirent STec 
saccès de ce que les païens aroient écrit touchant la nature dirine 
et l'immortalité de l'âme , pour montrer au monde que le chrislia- 
nisme n'étoit point une religion nouyelle, mais qu'il reposoit sur des 
fondemens reconnus pour yrais par tous les hommes raisonnables. 
Origin. sacr., book. I , ch. I , toI. I , p. 11. 

(2) S. Iren. conlr, Hœres.y 1. IV, c. XXI , n. 1 , p. 268. 

(3) Ante Christi adyentum fides TriniUtis erat oceuUata in fide 
mijorum : sed per Christum manifesta a estmundo, et per apostolos. 
S. Thom, s», quaest. II , art. 8. 

(4) Quèd autem quidem ingénie ac scientiâ prsBstare , aut infe- 
riores esse dicantur, non eo fit quèd argumentum ipsum mutent , 
ac prêter cum qui hujusce^uniTersitatis architectus et conserrater 
est, alium quemdam Deum aut alium Christum , aut alium unige- 
nitum excogitent. S. Iren, eonlr. Hasrei.t lib. I , cap. X , n. 3 , 
pag. 50. 
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» stante, perpétue aux yeux de tout Tunivers la sainte 
» société où il veut être servi , on mérite de ne rien 
» voir et d'être livré à son propre endurcissement , 
» comme au plus juste et au plus rigoureux de tous 
» les supplices (1). 

La loi évangélique ne diiïere non plus, que par une 
perfection plus grande , de la loi morale universelle- 
ment reconnue des anciens. Celle-ci pénétroit moins 
avant dans Thomme ; parce que Thomme connoissant 
moins Dieu, se connoissoit moins lui-même. D'une 
connoissance plus haute dévoient naître de plus hautes 
vertus; et la rédemption n'étant qu'une sublime ma- 
nifestation de l'amour infini , le précepte de Tamour 
s'est surtout développé (2). Je suis homme; rien de 
ce qui louche fhomme ne m'est étranger (3) : voilà la 
règle antique. Mais écoutez celui qui est mort pour 
l'honune. « Je vous donne un commandement nou- 
» veau : que vous vous aimiez les uns les autres , 
» comme je vous ai aimés ; que vous vous aimiez 
» ainsi les uns les autres. En cela tous connoltront 
» que vous êtes mes disciples , si vous avez les uns 
» pour les autres l'amour que j'ai eu pour vous (4). » 



(1) Disc, sur l'hist. univers,, II* part., ch. XIII. 

(S) Pleniludo legis est dileclio. Ep. adJtomanos, XIII, 10. 

(3) Homo Sam , humani nihil à me alienum pato. Tereni. Corn- 
monis hominam inter homines natoralis est commendalio, at opor- 
teat hominem ab homine , ob id ipsom quôd homo sit , non alienum 
Tideri. Cicer., De finit, et mal,, lib. III , cap. XIX. 

(4) Mandatum noyam do Tobis : ut diligatis inyicem , sicut dilcxi 
TOS; at et Tos diligatis inyicem. In hoc cognoscent omncs quia dis- 
cipuli mei estis, si dilecUoncm babueritis ad inyicem. Joan., XIII , 
34 ot 35. 
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Tout ce qui, pour les aDciens, étoit on devoir, en 
est également on pour les chrétiens ; mais ces devoirs 
ont plus d'étendue, doivent être remplis avec plus de 
rigueur et de pureté , depuis que les hommes ont eu 
sous les yeux le modèle de toute perfection (1). 

« Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : 
» Vous ne tuerez point ; mais celui qui tuera , sera 
» condamné, par le jugement. Et moi je vous dis : 
» Quiconque entre en colère contre son frère , sera 
)) condamné par le jugement (2). 

» Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : 
» Vous ne commettrez point d'adultère. Et moi je 
» vous dis que quiconque regarde une femme avec 
)) un mauvais désir, a déjà commis l'adultère dans 
» son cœur 3). » 

On voit ici tout ensemble et l'unité de la loi et son 
développement (4) ; et ce développement lui-même 



(1) « Ce don inestimable de cette adoption tonte dlTine oàU foi 
» nous éléye, nous oblige à une fidélité à laquelle les Jnifs n'éloient 
» point obligés. Nous nous engageons à Tirre chrétiennement, c'est- 
» à-dire, à garder rÊyangile dés que nous sommes chrétieot. Ce 
» qui faisoit dire autrefois au Sauveur du monde, parlant à ses disci- 
» pies : Si voire justice ne surpasse celle des scribes ei des phari- 
» siens f qui étoient les plus réglés parmi les Juifs , tous n'entrerez 
» point au royaume des cieux. » La foi des derniers siècles , par le 
» P. Rapin, ehap. III , pag, 26. 

{t) Audistis quia dictum est antiquis : Non occides : qui aatc^ 
occiderit , reus erit judicio. Ego autem dico TObis, quia omnis qui 
irascitur fratri suo , reus erit judicio. Mattk. V , 21 et 22. 

(3) Audistis quia dictum est antiquis : Non mcDchaberls. Ego au- 
tem dico TObis , quia omnis qui Tiderit mulierem ad concnpiscen- 
dnm eam , jam mcBchatus est eam in corde suo. iMd., 27 et 28. 

(4) H»c autem non quasi contraria legi docebat; sed adimplens 
legem, et inflgens jusliOcationes legis in nobis. Ilhid autem fuisset 
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est une loi immuable , la loi de la perfection (1), en 
vertu de laquelle tout ce qui est tend à l'état le plus 
parfait que comporte sa nature : et Thomme aussi, à 
moins qu'il ne viole la règle à laquelle il doit obéir 
librement , l'homme immortel croîtra durant l'éter- 
nité en intelligence^ en amour, en toutes perfections, 
parce que fait à l'image de Dieu , et devant se rap- 
procher sans cesse de son modèle , il lui est ordonné 
d'être parfait comme Dieu même est parfait (2). 

L'unité du culte , dans la vraie religion , n'est pas 
moins incontestable ni moins évidente que l'unité de 
morale et l'unité de dogmes. Le culte ancien s'adres- 
soit au même Dieu que le nôtre ; et comme le nôtre 
il se composoit essentiellement de deux choses , de 
l'adoration et du sacrifice. L'adoration est due à la 
suprême grandeur; le sacrifice est dû à la souveraine 

legi contrarium, si qoodcumque lex TeUsset fieri , idipsom discipulis 
sois jiusisset facere. Et hoc autem quod praecepit, non solùm yetitis 
à lege , sed etiam concupiscenliis eonim abstinere , non contrarium 
est , qaemadmodùni diximus ; neque solTcotis Icgem , sed adim- 
plenUs, et exlenderUis, et dilalanlis. S. Iren., eontr. Hœrei, 
Ub. IV, cap. Xllf , pag. S42 edit, Benediet. 

(1) Cela est Trai pour les sciences comme pour tout le reste. Pre- 
Dona pour exemple les mathématiques. Les élémens en sont d'abord 
révélés à chacun de nous ; on nous apprend à compter ou à con- 
noltre les nombres et leurs propriétés le plus habituellement utiles» 
pour ainsi dire en naissant. Tout ce qu'on sait de plus n'est que le 
déreloppement de ces premières notions : elles renferment toute la 
science , qui en se développant ne cesse point d'être une ; et on la dé- 
tmiroit également, soit en niant les premiers principes, aussi simples 
qn'uniTcrsels, sur lesquels eUe repose, soit eu niant les dernicrcs 
conséquences justes qu'on tire de ces piincipes : ce qui seroit nier 
les principes mêmes. 

(î) Estote ergo vos pcrfecti , sicut et pater Tester cœ!estis perfec - 
lus est. Malih. V, 48. 
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justice. La prière et TolTrande , voilà FadoratioD : 
elle est Tacte par lequel rhomme reconnoissaot sa 
dépendance infinie et Tautorité infinie du Créateur à 
qui tout ce qui est appartient en propre , se déclare 
son sujet, et lui fait hommage de tout ce qu'il a reçu 
de lui y de son corps et des fruits de la terre qui le 
nourrissent, de ses pensées, de ses sentimens, de spn 
être tout entier. 

L'oblation de la victime et sa destruction^ voilà le 
sacrifice ; et on le trouve partout , dès Torigine du 
monde, comme partout aussi on Ta supposé d'autant 
plus efficace, que la victime étoit plus parfaite et plus 
pure. Par une horrible conséquence de cette idée 
vraie en elle même , et qui tient à la croyance anti- 
que et universelle que Tinnocent peut satisfaire pour 
le coupable (1), tous les peuples idolâtres ont immolé 
des victimes humaines (2), et même en plusieurs lieux 
les pères dévouoient leurs propres enfans, pour apai- 
ser la colère divine par ces exécrables sacrifices. Tou- 
jours en abomination aux adorateurs du vrai Dieu , 
ces meurtres sacrés épouvantèrent souvent les nations 
mêmes qui honoroient de fausses divinités(3). Mais il 
n'est point de pays, il n'est point d'époque où l'on n'ait 

(1) Dans un de ses plus beaux ouyrages, les Soiréeê de Saint- 
Pélersbourg , M. le comte de Maislre a mis cette Tcrité hors de 
toute atteinte. 

(2) f^id. Gensius, De victimis humanis. — VUn, , HUi, iMU,, 
lib. XX\, cap. I. — Bryant, ObtervaL and inquiries reUUing to 
varions parts of ancient Mstory, p. S67 et suir. 

(3) Gclon , yainqueur des Carthaginois , fit ayec eux un traité de 
paix où il stipula l'abolition des sacrifices humains. Les Romains 
les abolirent aussi dans les Gaules. « Si des diables ou des géans» 
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offert des sacrifices saDgIans ; et ces sacrifices étoient 
partout le fond essentiel du culte (1). 

Cependant, chose remarquable, on reconnolt uni- 
versellement Vindispensable nécessité du sacrifice pi^ 
pitiatoire : Tidolàtre égorge des troupeaux entiers , 
pour eflacer ses crimes ; il se soumet aux rites dégoû- 
tans des tauroboles ; il se baigne dans le sang des 
victimes ; et confessant ainsi qu'il ne peut être purifié 
que par le sang, il avoue néanmoins que ce sang, où 
il se plonge, est sans vertu pour le sauver (2). 

De semblables sacrifices sont offerts an vrai Dieu. 
Il demande lui-même le sang des génisses et des bre- 
bis (3); et en même temps il déclare qu'i7 ne veut pas 
de ce sang (4). Il ordonne de sacrifier pour le péché (5); 
et par la bouche du prophète-roi, Celui qui devoil 
venir (6) lui dit : « Vous avez refusé les oblations et 
» les victimes , mais vous m'avez formé un corps. 



» ayant chassé les dieux , avoieot usurpé Tempire et la seigneurie 
» de ce monde , de quels autres sacrifices , dit Plutarque , se ré- 
» jouiroient-ils , ne quelles autres offrandes pourroient-ils demander 
» aux hommes? » De la Superslit,, traduct. d'Amyot. 

(1) Voyez, à la suite des Soirées de Saint-Petersbùurg, Y Éclair- 
cissemeni sur les sacrifices ^ tom. If , pag. 371 et suir. 

(2) At Terô scelerum in homines , atque impietatum nulla expiatio 
est. dcer,, de Legib,, lib. I. 

(3) Exod. LeTit. Numer. et Deuteron. ptusim.— Ha$c dicit Domi- 
nos Deus : Hi sunt ritus altaris.... ut offeratur super iilud bolo- 
caustum , et effundatur sanguis. Ezech, XIV, 18. 

(4) Que mihi multitudinem Yictimarum yestrarum, dicit Dominus? 
Plenus sum. Holocausta arietum et adipem pinguium , et sangui- 
nem Titulomm , et agnorum , et htrcorum , nolui. /«., I » 1 1 • 

(5) Ipse faciet pro peccato sacrificium , et holocaustum , et paci- 
fica ad expiandum pro domo Israël. Ezech. XLV, 17. 

(6) Gènes, XLI\ , 10. 
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» Vous D*ayez demandé pour le péché ni holocauste 
» ni sacrifice; alors j'ai ait : Me voici (1). » 

Le vrai culte^ avant Jésus-Christ , consistoit donc 
d|ps Tadoration d'un seul Dieu et dans les sacrifices 
qu'on lui offroit, en confessant leur insuflfisance (2). 
Ls salut par k sang étoit un dogme du genre humain ; 
et le sang qu'on versoit, dépourvu d'efficace , ne 
pouvoit ni purifier l'homme , ni apaiser Dieu. 

Et maintenant qui ne reconnott dans le culte chré- 
tien la consommation du culte antique, expression de 
la foi et de l'espérance dont nous possédons la réalité? 
Le monde qui attendoit son libérateur, attendoit en 
lui la victime seule agréable à Dieu, seule capable de 
satisfaire à sa justice , et d'expier tous les crimes des 
hommes. Elle est venue , cette victime sainte ; il est 
venu, ce Libérateur : il a dit : Me voici! et tous les sa- 
crifices figuratifs ont disparu , lorsque s*est accompli 
le grand, l'unique sacrifice ; et le genre humain , se- 
lon sa croyance, a été sauvé par le sang! Ce sacrifice 



(1) Sacriâcium et oblalionem noluisU : aures ( ffœbr, corpus) an- 
tem pcrfecUti mihi. Holocaustom et firo peccato non poatoIasU : 
tonc dixi : Ecce Tenio. Ps. XXXIV, 7 et 8. 

(2) Le pécheur ne pouToit éviter la mort qu'en subrogeant à sa 
place quelqu'un qui mourût pour lui. Tant que les hommes n'ont 
mis en leur place que des animaux égorgés , leurs sacriâces n'opé- 
roient autre chose qu'une reconnoissance publique qu'ils méritoieot 
la mort ; et la justice divine ne pouvant pas être satisfaite d'an 
échange si inégal , on rccommençoit tous les jours à égorger des 
Tictimes ; ce qui étoit une marque certaine de l'insuffisance de cette 
subrogation : mais depuis que Jésus-Christ a voulu mourir pour les 
pécheurs , Dieu , satisfait de la subrogation volontaire d'une si digne 
personne , n'a plus rien à exiger pour le prix de notre rachat. Boi- 
tuelj ExposiL lie la doctrine de VÉgUte eath,, chap. XV. 
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consommé une fois, continue toujours ; le sang mys- 
ti([ue ne cesse point de couler. Perpétuellement of- 
ferte au vrai Dieu^ Thostie de propitiation est immolée 
chaque jour ; et chaque jour se renouvelle y sur tous 
les points de la terre, pour le salut des hommes , l'ob- 
lation (1) de celui qui, en mourant, a vaincu le pé- 
ché f et détruit la mort (2). 

Ainsi Vunité de dogmes, Tunité de morale, Tunité 
de culte, voilà le caractère immuahle de la vraie reli- 
gion, toujours fondée sur la croyance et Tadoration 
d'un seul Dieu , par un seul médiateur (3), attendu 
pendant quarante siècles, salué de loin par les patriar- 
ches et par les prophètes (4), et venu au temps marqué 
pour accomplir Tespérance des justes et les figures du 
culte ancien; de sorte que, toutes les ombres étant 
dissipées, il n'existe plus et il n'existera éternellement 
qu'un seul sacrifice, et une seule victime d'un prix 
infini. 

Si Ton considère sous le point de vue le plus géné- 
ral les deux âges du christianisme ou de la vraie reli- 



(!) Ab orto enim solis usque ad occasom, magnam est nomen 
meam in gentibas; et in omni loco sacriflcator, et offertur nomini 
meo oblatio munda : quia magnam est nomen menm in gentibos , 
dicit Dominas exercitmim. Malaeh. 1,11. 

(î) Hanifestata est autem nonc (gratia) per illnminationem saWa- 
torisnostri Jeso Christi , qui destruxit quidem mortem, IlluminaTit 
autem Titam et incorniptionem. Ep. II. ad Timoth, 1,10. 

(3) Unus enim Deus , unus et mediator Dei et bominum bomo 
Christns Jésus : qui dédit redemptionem semetipsum pro omnilms, 
testimoniam temporibus suis. Ep, I ad Timoih. II, 5. 

(4) Juxta fidem defuncli sunt omnes isti , non acceptis repro- 
missionibus , sed à longé eas aspicientes , et sahitanlcs. Ep, ad 
J?«frr., XM3. 
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gion, on voit qu'avant Jésus-Christ elle étoit Tensem- 
blc des vérités et des lois nécessaires à Thomme pour 
exister comme être physique^ moral et intelligent. De- 
puis Jésus-Christ, qui n'est pas venu détruire la loi^ 
mais r accomplir (i), elle est Tensemhle des lois et des 
vérités nécessaires pour la perfection de Fhomme mo- 
ral et Intelligent (2). Et le passage de Tun de ces âges 
à l'autre ne s'est pas opéré sans préparation, car la su- 
prême sagesse ne fait rien brusquement ; mais peu à 
peu la lumière a brillé d'un plus vif éclat. Lies pro- 
phéties , chaque jour plus nombreuses et plus claires, 
et qui, pénétrant chez tous les peuples (3) , y réveil- 
lèrent le souvenir des traditions antiques ; la disper- 
sion des Juifs (4) , mille autres causes dont la Provi- 
dence s'est réservé le secret , disposèrent le genre 
humain à la prédication évangélique (5) ; et le re- 



(1) Nolile putare quod Teni soWerc legem , aut prophetas : ood 
yeni solyere , sed adimplerc. Mallh, V, 17. 

(2) Volo enim... ut consolentur corda ipsomm, instnicU in cha- 
ri la te , et in omnes diyitias pleniltidinis irUellectûs , in agnitio- 
ncm mystcrii Dei patris et Ctiristi Jesu ; in qno sont omnes theuuri 
Mpicntiae et scientiœ absconditi... Quem nos annuntiamas , corri* 
pientes omnem boniinem, et doccntes omnem hominem, in omni m- 
pientiA , ul exhibeamus omnem hominem perfeelum in Cliristo Jeto. 
Ep. ad. Coloss.j I, 1 et S ; Il , 98. 

(3) Elles y étoient portées par les prosélytes , qui renoieot de 
tous les pays se faire initier aux mystères des Juifs. Dans le dénom- 
brement qui eut lieu sous Salomon , il se trouya dans la terre 
d'Israël cent cinquante-trois mille six cents prosélytes. // Parali- 
pom.t II > 17. 

(4) Dispersit tos inter gentes , quas ignorant cum , ut tos enar- 
retis mirabilia ejus , et faciatis scire eos quia non est alius deus om- 
nipotens prœter eum. Tob., MU, 4. 

(5) Quod enim quemadmodùm Judaeos Deus salyos esse TOlnit 
dans ois propbetas, ita ctiam Gro^corum speclaiissimospropri«suie 
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jeton de Jessi ne sortit pas d'une tige flétrie , comme 
les feuilles de la verge d'Âaron. Sauveur annoncé 
par Adam y législateur prédit par Moïse (1); avant 
sa naissance , toujours vivant dans la foi et Fcspé- 
rance des hommes, il parolt: et le salut , la loi /les 
promesses de la religion, ses mystères , son culte , tout 
est consommé. 

Quel magnifique spectacle nous offre le dévelop- 
pement de cette religion divine ! Semblable à un 
fleuve qui prend sa source dans une montagne éle- 
vée, elle descend des cieux, répand de tous côtés la 
vie et la fécondité en traversant les siècles , s'étend 
et s'accroît dans son cours ; et enfin s'épanchant au 
sein de l'éternité , ses rives disparoissent , et elle de- 
vient comme un océan immense de vérité et d'amour. 



lingu» prophetas excitatos , prout potcrant capcre Dei beneficen- 
Uam, à Tolgo secrerit prêter Pclri praïdicalionem, declarayit Paulus 
apottolus dicena : Libros ^oque graecos SDmite , agnoscilc sybiUam 
qnomodo nnam Deum signiflcet, et ea qtUB sunt fatora : et Hyda - 
spen sumite et legite, et ioTenietisDei Filium multô clariùs et aper- 
tiàt esse scriptum, et qaemadmodùm adTersus Christum mulli 
reges ioatnicnt aciem, qui eom habent odio, et eos qui nomen ejiis 
gestanty et ejus fidèles , et ejus tolerantiam et advenlum. Deindé 
uno Terbo nos ioterrogat : Totus autcm miindus, et quœ sunt In 
mmido, cajas sont; nonne Dei? Proptereà dicil Petnis Dominum 
dixiiie apostolis : Si qais ergo relit ex Israël daci pœnitentiâ, et 

propter nomen memn credere in Dcnm, remittontnr ei pcccata 

Rgredimini in mondum, ne quis dicat, non andivimos ; sed ut in 
tempore nane Tenit pnrdicatio, ila in temporc data quidem est lex 
et prophet» barbaris; philosopbia autem Grscis , aures assucfaciens 
ad prvdicationem. Clément, Alexandr. Slromat. lib. VI , p. G3G et 
em éd. Paru. 1641. 

(1) Prophetam de gente tuâ et de fratribus luis sicul me, suscitabil 
tibi Dominus Deus luus : ipsum andics. Deuteron. XV III, 15. 

TOME 3. 11 
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Quoique la tradition du médiateur par qui le genre 
humain devoit être sauvé fût répandue par toute la 
terre , et que nul homme n'ait jamais pu parvenir au 
salut que par Tapplication de ses mérites et de son 
sang (1) 9 il n'étoit pas nécessaire néanmoins que tous 
les hommes en eussent une connoissance explicite et 
parfaite : et c'est ce que saint Augustin explique ad- 
mirablement. 

« Quand nous parlons de Jésus-Christ, il faut en- 
» tendre le Verhe de Dieu, par qui tout a été fait, et 
» par conséquent le Fils , puisqu'il est la parole du 
» Père; non pas une parole prononcée une fois et 
» qui passe : mais demeurant éternellement dans le 
» Père immuahle, et immuable lui-même, il régit et 
» administre toutes les créatures spirituelles et corpo- 
>) relies , selon les convenances des temps et des lieux. 
» Ce qu'il doit faire pour elles , quand , où, il le sait; 
» et cette science ainsi que la sagesse qui dispose 
» toute l'économie de ce vaste gouvernement, sont 
» en lui-même. En eiïct , avant de propager le peuple 
» hébreu, par qui son avènement devoit être an- 
» nonce sous des figures convenables, et au temps du 

(1) Ne quisquam dicercl possc esse saluUs yiam îd bonà conter- 
satione et udîus Dei omnipoientis cuUu, sine participatione corpori» 
et sanguinis Christi : Unus enim Deus, inquit ( apostolus ), et umu 
medialor Dei et haminum homo Chrisltu Jeius : ut illod qnod 
dUerat , omnes funnines vuU salvos fierif nullo alio modo intelU- 
gatur pnestari, nisi per mediatorem, nonDeum, quod semper VertmiB 
erat, sed bominem Christum Jesum, cùm Terbûm caro factum est, 
et habitaTit in nobis. S, Augusl. FpisL CXUX, ad Paulin., 
tom. Il , Oper, col. 510 éd. BenedicL Id. De peeeaL merilis el 
remisHone, lib I, cap. XXVIII^ tom. X, col. 30. 
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» royaume dlsraël y et lorsque s'étant fait chair dans 
» le sein d'une vierge , il se montra aux mortels sous 
» une forme mortelle, et ensuite , quand il accomplit 
» tout ce qu'il avoit auparavant prédit par les pro- 
» phèteSy et maintenant, et jusqu'à la fin des siècles, 
» lorsqu'il séparera les saints des impies, et qu'il 
» rendra à chacun ce qui est à lui : il est le même 
» Fib de Dieu , coétemel à son Père , la sagesse im- 
» muable qui a créé la nature entière, et qui rend 
» heureuse toute âme raisonnable en se communi- 
» quant à elle. 

» C'est pourquoi , dès le commencement du genre 
» humain, tous ceux qui ont cru en lui, qai Fonl 
» connu atÂtanl quUs pouvaient et qui ont vécu selon 
» ses préceptes dans la piété et dans la justice, en 
» quelque temps et en quelque lieu qu'ils aient vécu , 
» ont été , sans aucun doute , sauvés par lui. Car, 
» de même que nous croyons en lui et demeurant en 
» son Père et venu en la chair, les anciens croyoient 
» en lui et demeurant en son Père et devant venir 
» en la chair. Et parce que , selon la variété des 
» temps , on annonce aujourd'hui l'accomplisse- 
» ment de ce qu'on annonçoit alors devoir s'accom- 
» plir, la foi elle-même n'a pas varié , et le salut n'est 
» point différent. A cause qu'une seule et même 
)) chose est ou prèchée, ou prédite par divers rites 
» sacrés, on ne doit pas s'imaginer que ce soient des 
» choses diverses, et des saints divers... Ainsi autre- 
» fois par certains noms et par certains signes, main- 
» tenant par d'autres signes plus nombreux, d'abord 
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>; plus obscurément , aujourd'hui avec plus de clarté, 
» une seule et même religion vraie est signifiée et 
» pratiquée (1). » 

Celle doctrine est conforme à celle de saint Tho- 
mas. Suivant ce profond théologien : « Si quelques 
» hommes ont été sauvés sans avoir connu la révé- 
» lation du Médiateur, ils n'ont pas été sauvés néan- 



(1) Quamobrem cùm Chrislum dicamus Verbnm Dei, per quod 
facta sunt omnia , et idée Filium , quia Verbnm , nec Verbnm die- 
Uim atque transactum , sed apad io€ommatabilem Patrem Inoom- 
mulabile ipsum atque incommutabiliter manens , Mib c^jus regimine 
unÎTcrsa crealura spiritalis et corporalis , pro congruentiâ tempornm 
loconimque administratur, cui moderaud» et gabemand» , qoid , 
quando et ubi , circa eam fieri oporteat , sapientia et scieniia peaés 
ipsulu est : profectô et antequàm propagaret HebraBorum gentem, per 
quam sui adrentùs manifestationem congrais ftcrameolb pneflgu- 
raret, et ipsis temporibus israelitici regni, et deiodè cùm m in 
came de TÎrgine accepta luortalibus mortaliter demonstniTit , et 
deinceps usqué nunc , cùm implet omnia , que per prophelas anté 
pr«»dixit , et ab h\uc nsque ad finem sncnli , qno sanctot ab impiit 
diremturus est, et sua cuique rctributunis , idem ipse est Filins Dei, 
Palri coa>ternus, et incommutabilis sapientia, per quam creata est uni- 
Tersanatura, et cujus participalione omnls rationalisanioM fltbeata. 

Itaque ab exordio gcneris bumani, quionmque in enm credidemnt, 
cumque ulcumque intellexerunt , et secundùm ejus prscepta piè et 
juste yixerunt, quandolil)ct et ubilibet fuerint , per enm procnl daMo 
salvi facti sunt. Sicut enim nos in enm credimns et apud Patrem ma- 
nentem , et qui in came jam yenerlt : sic credebant in illnm antiqni, 
et apud Patrem manentem, et in came Tentnram. Nec quia, pro tem- 
pornm Tarietate, nunc factum annuntiatur, quod nunc fuUurum pr«- 
nuntiabalur, idcô fidcs ipsa Tariata , Tel salus ipsa diyersa est Nec 
quia una eademque res , aliis atque aliis sacris et sacramentis , Tel 
prapdicatur aut prophetatur, ideô alias atque allas res, yel alias atque 

alias saintes oportet intelligi Proindè alib tune nominibus et 

signis , aliis autem nunc , et priùs occultiùs, posteA manifestlùs, et 
priùs à paucioribus , posteA à pluribus, una tamen eademque religio 
yera significatur et obsenralur. S. AugwL Sex QuœsL cotUrajkogan. 
expositœ ; liber ad Deogral,, qua*st. II , cap. XI et XH : Oper. 
tome II, col. S77,ed. Benedict. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 165 

» moins sans la foi du Médiateur; parce que, bien 
» qu'ils n'eussent pas la foi explicite , ils avoient 
» cependant une foi implicite dans la divine Provi- 
» dence, croyant que Dieu étoit le libérateur des 
» hommes , les sauvant par les moyens qu'il lui avoit 
» plu de choisir, et selon que son Esprit l'avoit révélé 
» à ceux qui connoissoient la vérité (1). » 

Nous voyons même , au livre des Rois , que lors- 
que Naaman , guéri de sa lèpre , confesse le seul vrai 
Dieu , et renonce au culte des idoles , Elisée n'exige 
de lui rien de plus : AUtz en paix, lui dit le pro- 
phète (2). 

Dieu ne redemande que ce qu'il a donné : il ne 
punit que la violation , ou l'ignorance volontaire de 
sa loi (3). Dans tous les temps , dans tous les lieux , 
il suflSt, pour se sauver, d'user bien des lumières qu'on 
a reçues. C'est la foi de l'Église chrétienne, c'est 
l'enseignement unanime des Pères. « A moins d'avoir 
» l'esprit aliéné , qui pensera jamais que les âmes des 
» justes et des pécheurs soient enveloppées dans une 
» même condamnation , outrageant ainsi la justice de 
» Dieu...? Il étoit digne de ses conseils, que ceux qui 
» ont vécu dans la justice, ou qui, après s'être éga- 

(1) SI qui tamen saWali fuenint, qaibus rerelatio non fuil facta , 
DQD foenmt salratl absqae fide Mediatoris. Qaia eUi non habnerant 
fidem eiplicitam, habuenint tamen fidem implicitam in diyinft Pro- 
Tidenlift , credentes Deum esse liberatorem hominum , secundàm 
modes sibi placitos, et secimdùm qaod aliquibus yerilatem cognoscen- 
UbasSpiritQS reyelâsset. «S*. Thom, S", 9* part., t. II,quiest. II, art. 8. 

(9) Reg. lib. IV, cap. V, \b seqq. 

(«3) FirmiMimé creditur Dcam jnstum et bonom impossibilia non 
poftse prapcipere. S, Amq, de Nat, et Grat., cap. LXIX. 
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) rés , se sont repentis de leurs fautes , que ceux-là , 
) dls-je^ quoique dans un autre lieu, étant néan- 
moins incontestablement du nombre de ceux qui 
appartiennent au Dieu tout-puissant, fussent sauvés 
par la connoissance que chacun d'eux possédoit... 
Le juste ne diffère point du juste, qu'il soit Grec, 
ou qu'il aitTécu sous la loi ; car Dieu est le Seigneur 
non seulement des Juifs , mais de tous les hommes, 
) quoiqu'il soit plus près , comme père , de ceux qui 
ont connu davantage. Si c'est vivre selon la loi que 
de bien vivre, ceux qui, avant la loi, ont bien 
vécu, sont réputés enfans de la foi, et reconnus pour 
justes (1). » 

Dans sa seconde apologie , publiée vers le milieu du 
second siècle , saint Justin tient le même langage. 
« Sous prétexte, dit-il, que Jésus-Christ, né sous 
» Quirinus , n'a commencé que sous Ponce-Pilate à 
» enseigner sa doctrine , on prétendra peut-être justi- 
» fier tous les hommes qui ont vécu dans les temps 



(1) Quis San» meotis, et justonim et peccatomm animas esse 
eiistimarerit in uua condemnatione , injastiti» macolam inurens 
ProTidentis?... Hoc dÎTinum decebat consillom et ProTidentiam , 
al qui in justitiâ majorem babere dignitatemet mérita, et pne ccteris 
egregié riieniut , et eorum qu» peccinmt ducti sont pœnitentiâ , 
eUamsisintin alioloco, cùm extra controTersiamsintineoramnmDero 
qui sunt Dei onmipotentis , saWi fièrent per propriam anill8c^jQ8q1le 
coguilionem... Justus non differt à justo , sire is fuerit ex lege, siTe 
Grecus : non enim Jadœonim solùm , sod etiam omniam est Dcus 
Dominos , propinquiùs autem pater eorum qui cognoyenmt. Si enim 
honestè Tirere, et ritam agere rationi consectaneam , est yi^ere ex 
lege : qui autem reclé Yixenint ante legcm , in fidem sunt repa- 
tati.etjnsli sunt judicati. Clément, Alexandr, SiromaL iib. VI, 
P. 637, 638 et 639 éd. Paris, 1641. 
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» antérieurs. Mais la religion nous apprendque Jésus^ 
» Christ est le Fils unique , le premier né de Dieu , et , 
» comme nous Tavons déjà dit , la souveraine raison , 
» dont tout le genre humain participe. Tous ceux donc 
» qui ont vécu conformément à cette raison, sont 
» chrétiens, quoiqu'on les accusât d*ètre athées. Tels 
» étoient chez les Grecs, Socrate, Heraclite (1),^ et 
» ceux qui leur ressembloient ; et parmi les barbares, 
» Abraham, Ananias , Azarias, Misaël , Élie, et beau- 
» coup d'autres dont il seroit trop long de rapporter 
» les noms et les actions. Au contraire, ceux d'entre 
» les anciens qui n'ont pas réglé leur vie sur les en- 
» seignemens du Verbe et de la raison éternelle , 
» étoient ennemis de Jésus-Christ , et meurtrrers de 
» a'iux qui vivoient selon la raison. Mais tous les 
» hommes qui ont vécu ou qui vivent selon la raison , 

(1) Saint Justin suppose que ces philosophes n*ont poiïit pris part 
k ridolàtrie , et ont obsenré exactement les lois de la religion primi- 
tire ; ce qui est au moins fort douteux. Mais la question générale 
est indépendante de ce fait particulier. Au reste , il est certain que 
Socrate enseignoit Funité de Dieu ; et Platon nous apprend sur sa 
mort des particularités que peut-être n'a-t-on pas assez remarquées. 
« Ceux , dit-il , qui aTOient dans ce temps-là l'administration de la 
» république , commirent beaucoup d'iniquités : ils ordonnèrent à 
» mon ami Socrate , déjà ayancé en âge , et , je ne crains point de 
» le dire, le plus juste des hommes qui yiToient alors ; ils lui ordon- 
» nérent , dis-je , et à quelques autres , de leur amener un citoyen 
M qu'Us youloient mettre à mort, afin de rendre Socrate , ou Yolon- 
» taircmcnt ou malgré lui , complice de leur injustice : mais il 
» refusa de leur oliéir, et il résolut de tout souffrir plutôt que de 
» participer aux crimes de ces impies... Ils l'accusèrent ensuite lul- 
» même d'impiété , de tous les crimes celui dont il étoit le plus 
» éloigné , et ils condamnèrent au dernier supplice l'homme qui , 
» pour ne pas commettre un acte impie, ou s'en rendre complice en 
> aucune manière , n'avoit point touIu leur livrer un de ceux qui 
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» sont Yéritablement chrétiens , et i l*abri de toute 
» crainte (1)» 

Saint Jean Ghrysostôme , un si g^cand docteur , 
ne s'exprime pas avec moins de force. Après ayoir 
parte de ta nécessité de confesser Jésus^Christ : « Quoi 
» donc ! ajoute-t-il , Dieu est-il injuste envers ceux 
» qui ont vécu avant son avènement? Non sans doute; 
» car ils pouvoient être sauvés sans confesser Jésus- 
» Christ. On n'exigeoit pas d'eux cette confession , 
» mais la connoissance du vrai Dieu , et de ne pas 
)) rendre de culte aux idoles ; parce qu'il est écrit : 
» Le Seigneur ton Dieu est tunique Seigneur (2). . . 
» Alors donc , comme je viens de le dire , il suflfisoit 

» étoient alors exilés. » Ep. Fil, Oper. tom. XI , p. 94 et 95 , éd. 
BIpont. 

(1) Ne qui yerè prster rationem , ad eomm qam nos edocU sminift 
eyersionem dicant, ante annos centum quinquaginta nos asscyerare 
ChrisUim sub Cyrenio nalam esse i docuisse autem qu» docuit pos- 
teriùs sub Ponlio Pilato : et proiadè noxi soluios atqae iDSOotes 
esse, per appeUationem aUegeot,. qui aate ea tempora exUtére 
morlales omoes : qiuBsUonem eam aDticipanler solyemus. Christinii 
primogenilum Dei esse instUuU sumus , et rattonioD atque Verlmm 
esse : cujas uniTersum homioum genus est partkeps, antei ostendi- 
miis. El quicumqae cam ratione et Verbo Tixére, cbristianl sont, 
quamTis kOêoi etDulliusnumiiils cultoresbabili sint. Qaales inter Gr»- 
cos fuère Socrates, HeracUtus, atque ibsimiles : inter baibaros aotem 
Abrabam,et Ananias,et Azarias et Blisael,et Elias, et alii complures; 
quorum facta simul et oomina in prssentiâ recensera , quia longum 
esse scimus , supersedemus. Perindè atque ex yeterilnis , qui itidon 
tempora Cbristum prscessêra , et absquo ralione ac Verbo «talem 
exegère , inimici Ghristo fuerunt, eorumque qui secundùm rationem 
et Verbum Tixerunt percussorcs. Ai qui cum Verbo et ratione ràe- 
runt , atque etiam nunc Tivunt , cbrisUani , et extra metum atque 
perturbalionem omnem sunt. S, JuêUn, ApoL II, pag. 83 , eâ^ 
*ParU, ibiS. 

(î) Deuieron., VI, 4. 
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» pour le salut de connottre seulement Dieu ; mainte- 
» nant ce n'est pas assez , il faut connottre encore 
» Jésus-Christ. . . Il en est ainsi pour ce qui regarde la 
» conduite de la yie. Alors le meurtre perdoit Thomi- 
» cide; aujourd'hui la colère même est défendue. 
» Alors l'adultère attiroit le supplice ; aujourd'hui les 
» regards impudiques produisent le même effet. En- 
» fin , » conclut saint Ghrysostôme , « ceux qui , sans 
» avoir connu Jésus-Christ avant son incarnation^ se 
» sont abstenus du culte des idoles , ont adoré le seul 
» vrai Dieu , et mené une vie sainte ^ jouissent du 
» souverain bien , selon ce que dit l'apôtre : Gloire^ 
» honneur et paix à tous ceux qui ont fait le bien , soit 
a Juifs, soit Gentils (1). » 

(1) Qaid ergo, iojusténe agitur cum iis qui ante adTentum eja» 
▼iiemnt P Neqaaqoam , poterant eDim nec Ghristum confessi salu- 
tem conseqai. Non enim hoc ab illis exigebatnr, sed ne idola cotè- 
rent , et ut Terom Deom noscent. Dominus enim, inquit, Dew 

tHÊUMt Dominus unu$ e$t Tune enim ad salutem sulBciebat, ut 

dix! y Denm tanlom cognoscere, nunc yerè id satis non est, sed 
Christiun nosse oportet.... Sic et de Titas insUtuto palandnm. Tùm 
cades homicidam perdebat ; nonc yel irasci Tetitum est. Tune mœ- 
chail et corn aliéna muliere commisceri supplicium afferebat , nunc 
aotem impudicis oculis respicere idem aÎTert. Qu6d enim ii qui 
Ghrislnm non nOTerunt ante caraalem adyentum , et qui ab idolatriâ 
reaillentes Deom onum adoràrunl, et probam duxere yitam , omnia 
booa consecuturi sint, andi quomodè dicat : Gloria autem, honor 
et pax onmi operanti bonum , Juda>o primûm et Gentili. S. Joan. 
Clurysost. Homil. XXXVI al. XXXVII in Matth., Oper, tom. VII, 
pag. 411 et 41 S, edit. Benedict.—Sixie de Sienne explique très bien 
ce passage , qu'on doit entendre , ainsi que les antres que nous ayons 
cités , selon la doctrine commune des Pères et des théologiens. « Je 
» croirois, ditril, que saint Ghrysostôme n'a youlu parler que de 
» cette foi et de cette connoissance que les scolastiques appellent 
» explicite , c'est-A-dire , une connoissance claire et distincte de tous 
» les mystères de Jésus-Christ en particulier, que tous les justes 



^ 
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11 n'en est pas moins certain , nous le répétons , que 
jamais les hommes n'ont pu être sauvés que par la foi, 



» n'ont pas eue iTant la Tenae de Jésus-Chrut ; car il solBioU aux 
» Juifs simples et moins éclairés d'avoir une connoissance générale 
» de la rédemption du genre humain , et yoilée sous les significations 
» des sacrifices et des cérémonies : et k l'égard des Gentils , si quel- 
» qu'un a obtenu le salut sans la connoissance du Médiateur, il leur 
» a 8u(B d'aroir cette foi renfermée dans la foi en Dieu , c'est-à- 
» dire, de croire que Dieu seroit le sauveur du genre humain, 
» selon l'ordre secret de la ProYidence révélé à quelques personnes 
» inspirées de Dieu , et aux sybilles par un privilège particulier. » 
Biblioth, sancla, lib. VI, annot. LI, pag. 490, Coloniœ, 1576.^ On 
voit que Sixte de Sienne s'exprime dans les mêmes termes que 
saint Thomas, dont le sentiment sur ce sujet est entièrement con- 
forme k celui de saint Bernard. « Conmie plusieurs chrétiens , dit 
» ce Père , croient et espèrent la vie éternelle , et la désirent avec 
» ardeur sans en connottre la manière ni l'état , de même plusieurs, 
» avant la venue de Jésus-Christ , croyant Dieu tout-puissant , 
» aimant celui qui leur avoit promis leur salut, le croyant fidèle 
» dans ses promesses , espérant qu'il seroit leur rédempteur, ont 
» été sauvés dans cette foi et dans cette attente quoiqu'ils n'aient 
» pas su quand ni de quelle manière le salut qui leur avoit été 
n promis leur arriveroit. > QuarUi hodièque profeclà in populo 
christiano vitœ œlemœ sœculique futurif quod indubilanUr 
credunlf et sperant,el ardenter desiderarU y formam ktmen ac 
slalum ne cogilare quidem vel tenuiter nùrunt ! lia ergo multi 
finie SalvalorU advenlum , Deum omnipotentem timentes et dHi- 
(jenles $u(B salulis graluilum promissorem, credentes in promis- 
sionc fidclem , speranles crrlissimum redemptorem , in hàc fide ei 
exipeclatione salvali sunt, licel quando , et qualiler, et quo ordine 
Si fias repromissa fierelf ignorarenl. Tract, de bapt. qui olim orat; 
7:><a(. LXXVII, c. 3.— Le yénérable Bède,cité par & Bernard (fod. 
hc), établit la même doclrine , et lo Maître des sentences l'enseigne 
également « Comme dans l'Eglise , dit-il , quelques personnes peu 
» éclairées , ne pouvant distinguer ni expliquer clairement les ar- 
» ticles de foi, croient cependant tout ce qui est contenu dans 
B le Symbole , lyoutant ainsi foi aux choses mômes qu'ils ignorent , 
» et ayant une foi voilée «t obscure ; de même en ce temps-là ceux 
» qui étoient le moins éclairés adhéroient à la révélation qui avoit 
» été faite à leurs ancêtres (ou aux principaux d'entre eux, comme 
» traduit Arnauld;, et s'en rapportoieut à eux pour leurs croyances.* 
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au moins implicite , en Jésus-Christ , comme saint Iré- 
née le déclaroit expressément (1) avec toute rÉglise, 
vers le milieu du deuxième siècle , en ajoutant que 
ce notre foi étoit préfigurée par les patriarches et les 
» prophètes, qui avoient répandu par toute la terre 
» la connoissance de Tavénement futur du Fils de 
» Dieu (2). » Ce qui n'empêche pas le même Père 
d'enseigner qu'avant la venue du Sauveur, « il suflS- 
» soit pour le salut d'observer les préceptes naturek 
» que Dieu avoit donnés dès le commencement au 
» genre humain , et qui sont contenus dans le Déca- 
» logue (3). » 

Que les impies ne demandent donc plus comment 
tels ou tels hommes, avant Jésus-Christ, ont pu con- 
nottre certains dogmes ; car s'ils n'ont pas pu les con- 



llà et tune minus capaccs ex rcvelalione sibi faclà , majoTibuê 
credendo inhœrcbanl, quibus fidem suam quasi commillebant, 
Magist. Scnteul.ylib. III, distinct. $5. — 11 résulte de ces divers pas- 
sages , qu'ayant Jésus-Christ comme après sa venue , les degrés de 
connoissance varient , la foi demeurant toujours la même ; et que 
cette foi suffit au salut , lorsqu'elle renferme une parfaite soumission 
à VatUorilé qu'on doit croire : majfjribus credendo inhœrebani, 
CredenUs... secundùm quod aliquibus veritalem co^nosccnlibus , 
Spirilus revelàsset. 

(I) Sanctus Iren, contr. Uœres,^ lib. IV, cap. XXII, p. 2S9 éd. 
Benedicl, 

(t) Manifestum est, quia patriarcha; et prophetas, qui etiam prœ- 
flffuraverunt noslram fldem , et disseminaverunl in lerrà advcn- 
lum Filii Dei, quis et qualis erit : uU qui posteriores eraut fuluri ho- 
mines, habentes timorem Dei, facile susceperunt advenlum Christi , 
inslructi à prophctis. Jd, ibid,, cap. XXIII. 

(3) Deus primo quidem per naturalia praecepta , quœ ab initie 
intixa dedil hominibus , admoncns cos , id est , per Decalogum [quao 
si qub non fecerit , non habetsalulem ), nibil plus ab eis exquirj. 
Ibidem , cap. XV, pag. 244. 
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nottre , ils n'étoient pas nécessaires à leur salut , et ib 
les ont crus suffisamment en croyant les vérités qu'ils 
connoissoient. Que ceux qui fatiguent leur esprit à 
inventer ces objections frivoles , s'interrogent plutdt 
eux-mêmes , avant le jour où Dieu lui-même , qui ne 
leur doit les secrets ni de sa miséricorde^ ni de sa jus- 
tice y les interrogera ; et au lieu de demander cooh- 
ment ceux-ci ou ceux-là ont pu croire ce qu'ils ne 
connoissoient pas , qu'ils songent à ce qu'ils répon- 
dront au souverain Juge , quand il leur demandera 
pourquoi euxHinêmes ils n'ont pas cru ce qu'ils con- 
noissoient. 

Toutes les vérités de la religion s'enchainent si 
étroitement , qu'on ne peut nier un seul point de la 
foi catholique ou universelle des chrétiens , sans être 
aussitôt forcé de nier toute la doctrine ancienne , ou 
la foi universelle du genre humain. Que la première 
soit fausse , celle-ci nécessairement n'est pas vraie. 
Si le Médiateur promis n'est point venu, tous les pro- 
phètes qui l'ont annoncé , tous les peuples qui l'ont 
attendu y ont été le jouet d'une vaine illusion. Si la 
Rédemption n'est qu'une chimère , ou l'homme n'est 
point tombé y ou il est tombé sans retour; ou Dieu n'a 
point parlé ^ ou sa parole est menteuse. Supposer sa 
parole menteuse , c'est nier qu'il existe ; douter qu'il 
ait parlé y c'est douter qu'il soit , et que nous soyons 
nous-mêmes , puisque notre raison n'a d'autre fonde- 
ment que sa parole, et notre être d'autre cause possible 
que sa volonté. 

Ainsi tout se lie y tout se tient dans le christianisme : 
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Hnité merveilleuse qui de tant de yérités ne fait qu'une 
seule vérité ! On peut la connoitre plus ou moins y 
mais c'est toujours la même vérité que Ton connott , 
et quiconque la croit la possède tout entière. Voilà 
pourquoi nul ne sauroit être sauvé qu'en la croyant , 
et qu'il n'est pas toujours absolument nécessaire d'en, 
connoître tous les développemens. 

Et remarquons encore que y par une de ces ana- 
logies sublimes que nous avons déjà plusieurs fois ob- 
serrées entre la religion et son auteur y elle s'est déve- 
loppée selon l'ordre qui existe de toute éternité en 
Dieu même. Car de toute éternité le Père engendre 
son Fils j son Verbe , la figure de sa substance (1) ; et 
du Père et du Fils procède éternellement l'Esprit 
saint y l'amour substantiel, qui n'est avec le Père et le 
Fils qu'un seul Dieu , dans l'unité d'une même nature. 
Et la religion aussi fut d'abord l'adoration de ce Dieu 
essentiellement un y manifesté comme Père de tout ce 
. qui est , et qui avoit promis à l'homme coupable un 
sauveur. Son Fils, son Verbe prend ensuite notre 
nature dans le temps; et après avoir accompli le mys- 
tère de la Rédemption du genre humain , objet de son 
incarnation , il promet d'envoyer aux hommes l'Esprit 
sanctificateur , qu'il leur avoit révélé plus clairement. 
Et comme le Père, le Fils, le Saint-Esprit ne sont 
qu'un seul Dieu, la foi au Père, au Fils, au Saint- 
Esprit n'est qu'une seule foi; le culte du Père, du 
Fils, du Saint-Esprit, un seul culte ; et la religion qui 

(1) Finira substaDtie ejas. Ep, ad Hebr, 1,3. 
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se compose de cette foi et de ce culte y une seule et 
unique religion. 

. Il est donc incontestable que Tunité est un carac- 
tère du christianisme. Nous prouverons maintenant 
que Tuniversalité ne lui appartient pas moins visible- 
ment. 
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CHAPITRE XXVI. 

Lwwcersaliié est un caractère du christianisme. 

Quand il ne nous resteroit aucuns monumens des 
peuples anciens, il seroit impossible de . douter qu'ils 
aient connu les vérités nécessaires à rhomme, ou la 
religion révélée primitivement , puisque nulle société 
n'auroit pu sans cela ni subsister, ni s'établir, et que la 
connoissance de Dieu, vérité essentielle, infinie, est 
le fonds même de la raison humaine, comme de toute 
intelligence. L'idolâtrie put bien obscurcir mais ja- 
mais elle n'effaça de l'esprit des hommes la notion de la 
Divinité (1); partout elle se conserva au milieu des 



(1) Qaid enim ampliùs homini necessarium quàm cara in Deom 

Terum...? Idcô tanlùin opinor, quia à primordio notus esl, quia 

nonquàiu laUiit , quia scmper illuxit. TerlulHan. adv, Marcion» 

lib. II , p. 381 edtl. Rigallii, — Quand les Pères disent que les 

Gentils ne connoissdicnt pas Dieu, ils parlent d'une connoissance 

pratique ; et c'est en ce sens que saint Athanase dit des Juifs même, 

lorsqu'ils s'cloignoient de la loi, qu't7« ignaroierU Dieu, àcypuvleLv 

ykp i^xt StGu Expo$» in psalm. CI, Oper, tom. I, p. 1179, edit, 

BenedicL — Après aToir dit que tons les honunes connoissent l'unité 

du Dieu créateur, omnibuê hominibus ad hoc demùm consenHen- 

WnUf saint Irénée eiplique quel est le crime des païens. « Illi 

» enim creaturœ potiùs quàm Creatori servientes , et his qui non 

» nmt dii ( Rom. I, 35. Galat, IV, 8 ) , Terùmtamen primum dei- 

• tatis locum attribuunt fabricatori hujus uniTersitatis Deo. » Lih, Il 

vmkT. Uœre$. , cap. IX, p. 126 edU, Mtuiuet. 

« L'idolâtrie suppose la croyance qu'il existe une Dirinité, et la 
» superstition que l'ftme des hommes est immortelle. » Idolairy 
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faux cultes , ainsi que Tidée de justice au milieu des 
crimes qui souilloient les nations païennes. « Elles 
» n'étoient pas, dit saint Augustin , tellement livrées 
» aux faux dieux ^ qu'elles eussent perdu la con- 
» noissance du seul vrai Dieu^ auteur de tous les 
» êtres (1). » Aussi saint Paul no reprocfae-t-41 jpoint 
aux Gentils d'ignorer Dieu ; au contraire, ce qui les 
rendoit inexcusables / c'est que , le cùnnaissanf, ils ne 
le ghrifioieni pas comme dieu (2). Les anges rebelle^ 
qui le connoissent aussi sans doute, mais qui refusent 
de le glorifier, entraînèrent dans leur révolte presque 
tout le genre humain ; et le polythéisme n'est qu'une 
grande défection , l'acte par lequel la créature cessant 
d'honorer Dieu, et d'obéir à Dieu conune au suprême 
monarque de qui relèvent tous les êtres, renonce, au 
moins implicitement, à la société qu'il avoit établie 
entre elle et lui , et se choisit d'autres maîtres. En 
un mot l'idolâtrie , née des passions et non pas du 
défaut de lumière , est, ainsi qu'on l'a vu, un crime 

doth suppose tke beliefof Ihe existence of a Deity > and supenH- 
Uan Ihe immortaUty of the soûls of men, SUllingfleet » Orig. sacr. 
book I , ch. I , TOl. If p. 0. 

(1) Discat ergo Fauslus... monarchi» opinionem non ex'genlibiis 
nos habere , sed geutes non usqué adeô ad fatoos deos esse delapsas 
ut opinionem amilterenl onius yeri Dei , ex qoo omnis qualisciiiiiqae 
natora. S. Aug, conêr. Faustum Manich, XX, 19. — Apertè,nt 
arbilror, ostendit (Petms) onum et solom Deam , k Grscis qniden 
gentiiiter, k Judcis autem judaicé , noyé antem à nobis cognosci et 
spiritMliter. Clem. Alex, Slrom. lib. VI , p. 636. — In boc qnod 
Dons fecit hune mundnm , notus in omnibus genlibus. S. Tkom, 
i^t 2» part, quest. II, art. 8 

(9) Ità ut sintinexcusidMles, quia cùm cognoyisfent Dcom, nonsîcat 
deum glorificayerunt aut gratias egerunt. £p. ad Bom, 1 , 90 et ?1. 
•--GonÂiciitur se nosse Deum, factis autem negant. Ep. ad Tit. l, 16. 
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delà volonté; et voilà pourquoi , .quand Jésus-Christ 
Tint alM>lir les faux cultes , les esprits célestes, publiant 
dans leurs sacrés cantiques l'objet de sa mission , pro- 
clamèrent la gloire de Dieu, qui alioit de nouveau 
éclater dans le monde , et annoncèrent la paix aux 
hommes dont la volonté seroil droite (1). 

Parmi les choses généralement reconnues pour cer- 
taines y l'universalité des croyances dont se composoit 
la religion révélée originairement , nous parott être ce 
qu^il y a de moins susceptible de contestation. Anciens 
et modernes, quelle que fût d'ailleurs la diversité de 
leurs opinions, païens, chrétiens, incrédules; tous ont 
été frappés de ce fait. « Le savant docteur Shuckford 
» observe (2) que les anciennes nations conservèrent 
» long-temps des usages qui annonçoient une religion 
» primitive, universelle, dont il s'étoit conservé des 
» traces dans les rites et les cérémonies de leur culte 
» religieux ; et il met au nombre de ces usages les 
» sacrifices expiatoires et impétratoires, soit les sa- 
>i crifices des animaux , où Ton faisoit couler le sang 
» des victimes , soit les singles oblations du vin , de 
» Thuiles, des fhiils et productions de la terre. On 
» élevoit des autels , on dressoit des monceaux de 
» pierres, tel que celui que Jacob éleva pour y ré- 
» pandre de l'huile et le consacrer à l'Éternel. Toutes 
» ces coutumes et ces cérémonies pratiquées par les 
» patriarches, furent admises par les Gentils, qui d'a- 



(!) Gloria iD altiMimis Deo, el in terra pai hominibus bonœ Tohin- 
tatU. Luc. II, M. 
(f) Cannexnm de l'kiit. sacrée el de l'hUt. profane , tom. I. 

TOME 3. 12 
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» bord ne les firent servir qu'au culte du vrai Dieu , 
» et qui dans la suite les transportèrent au culte sacri- 
» lége des idoles (1). )) 

Un philosophe du siècle dernier rend à Tuniver- 
sàlité de la religion antique , aussi bien qu'à son unité, 
un témoignage d^auUntplus remarquable qu'assuré- 
ment on ne soupçonnera pas qu'il ait été dicté par 
des préventions favorables au christianisme. « Ce qu'il 
» y a de certain , dit-il , c'est que plus on approfondit 
» la religion des différens peuples , plus on* se per- 
» suade qu'il n'y en a encore eu qu'une sur toule 
» la terre (2). » Il ne sauroit entrer dans notre plan 
de rassembler les autorités innombrables qui prouvent 
la vérité de cette proposition. Nous en offrirons assez 
cependant , et plus même qu'il n'est nécessaire, pour 
convaincre tout honune raisonnable et de bonne foi. 

Je trois en Dieu, pire Tout-Pmssant ^ créateur du 
ciel el de la $erre : voilà le premier article du symbole 
de toutes les nations. 

(( L'existence d'un Dieu, cause suprême, principe 
» et fin de toutes choses, a élé crue et enseignée 
» si clairement et si constamment par l'antiquité tout 
» entière; tous les peuples la proclament avec une si 
» parfaite unanimité , qu'il semble impossible de ne 
» pas reconnoltre dans cet accord la voix même de 
« la nature (3).» Ainsi parle le docte Huet,et l'on va 



(0 Nouv. démonslr, évang.; tom. 1 , p. 08 et 99. 
(?) Lettres américaines^ par M. le comte J. R. Carli ; note du tra- 
ducteur, tom. 1, 13. 
(8) Demn esse, iopremam ridelicet ronira omnium caussam, 
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voir qu'il n'avance rien qui ne soit appuyé sur les mo- 
numens les plus authentiques (1). 

priDciphim atque finem , tam apcrtè , tamque consUnlcr credidit ac 
pncdicaTit onmis relrô Tetustas, tantoque consensu in eamdem 
conspirant sentenliam aniTerss génies , nt natnr® tox esse yidealur 
( AhteUm. Quœst., lib. II, cap. I , p. 97 ). — « Tous les peuples ont 
» admis un Dieu suprême supérieur aux génies gouyemeurs du 
» monde. Bien loin de s'en déguiser Texcellence , ils Toutroient en 
• quelque façon , en pensant que TuniTcrs , dont il éloit le premier 
» auteur , étoit indigne de ses soins paternels, et que les foibles 
» mortels , ne pouTant ayoir d'accès auprès d'une telle mi^esté , 
» étolent forcés de borner leur culte à des dieux inférieurs. » 
L'abbé Faucher, Mém, de VAcad. des InseripL, tom, LXXIV,p. 385. 
— « Les peuples barbares, les nations policées , les ignorans comme 
» les saTans , ont reconnu un Être sourerain , et la créance d'un 
a Dieu suprême doit être regardée comme la foi du genre humain 
» et le cri de la nature. » Bullet, l'Existence de Dieu démontrée 
par le$ merveiUes de la nature ; tom. II , p. 8. 

(I) pans un Mémoire inséré dans le Recueil de l'Académie des 
Insc^ptions, tome LXII, page 337, l'abbé Le Batteux examine cette 
question : Si les païent oniiamais ifgnoré le vrai Dieu. Après ayoir 
(jinciié qu'il s'agit « non des sages , mais de ce qu'on appelle peuple 
par opposition aux sages, » il ajoute : « Il m'a paru qu'on pou- 
Toit établir que ces peuples ( les Chaldéens , les Perses , les Égyp- 
tiens, les Grecs et les Romains), malgré tant d'erreurs et d'ex- 
trayagances, ont connu un Dieu suprême, et qu'elle n'en ont 
connu qu'un. » Il déyeloppe ensuite les preuTes de son sentiment, 
et conclut ainsi : « Donc ia tradition du genre humain , les mys- 
tères, les usages religieux, la forme des gouTememens , les lois, 
les sermens , les poëtes , les philosophes , le sentiment intérieur, 
la crainte de l'ayenir, enfin le ciel et la terre, annonçoient la 
même Térité. Tout le genre humain auroit été endormi, qu'une 
seule Toix auroit suiB pour le réyeiller » p. 360 e( 361. Mais « quel 
étoit donc le crime du genre humain liyré à l'idolâtrie? Le yoici: 
G'ètoit d'ayoir connu Dieu et de ne l'ayoir point glorifié ; c'étoil 
d'ayoir substitué à son culte celui des idoles ; en un mot c'étoit le 
crime tant de fois reproché aux Juifs , et tant de fois puni dans 
cette nation infidèle. 

» Quand les Juifs firent le yeau d'or dans le désert , ils n'ayoient 
point oublié le Dieu dont ils yoyoient la gloire sur le mont SinaY; 
quand » établis dans le pays de Ghanaan , ils immoloient à Baal , à 

12. 
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Que Tunité de Dieu fût connue des Égyptiens (1), 
et même enseignée par leurs prêtres, on n'en peut 
pas douter, puisque Solon, Thaïes, Pythagore, Eu- 
doxe , Platon , qui ont eux-mêmes enseigné si claire- 
ment cette unité , étoient allés s'instruire en Egypte 
des anciennes traditions religieuses, ainsi que Plu- 
tarque nous l'apprend (2). Les Égyptiens appeloient 

» Aslarotb , Ils n'ignoroient pas qœ le Seigneur {Mffloit à Séilo : S«- 
» lomoo bâtit dei temples aux dieox de ses femmes , il n'abattit 
» point pour cela celui qu'il ayoit éleTé au Dieu de son père. Ils boi- 
» toient des deux côtés , comme le leur reprocboit le prophète iliet 
» Usqui que elaudieatUinduai pafteê? Si Dùudmuêêi Deu$ ,$€' 
» quimini eum : ti autem Baal , ieqiUwiM iUwm. Voilà le crime 
» dos Juifs. 

» Celui des PaYens étoit plus grand encore : les Joifii adorolent du 
» moins le rrai Dieu , lui associant les dieux des nations ; mais les 
V paYens connoissant le yrai Dieu, ne Tassociolent point à leurs dieux 
» nationaux ; ils ne lui rendoienl aucun hommage , aacon culte : 
» c^étoit le Dieu de la nature , le Dieu de tout le monde ; d'oè Ils 
» concluoient , dans la pratique , qu'il n'ètoit le Diev de per s on n e. » 
P. 364 et 865. 

L'abbé Hignot, très Torsé dans l'histoire des anciennes religions, 
soutient , comme Fabbé Le Batteux , que « le culte de ces diiéfens 
» êtres (les esprits intermédiaires et les âmes des hommes) n'èlei- 
» gnit point la connoiasance de l'Être sourerain on de la première 
» cause : cette connoissance se oonserra au milieu de la phis grande 
» déprayation de la religion. » Mim, de VAead. des /nscHlpI. , 
Um, LXV, p. 154. 

(1) Les Éthiopiens reconnoissoient aussi un Dieu immortel , qui est 
la cause de toutes choses. Sirab, Ub, XVll. 

(2) Talis ergo fuit iEgyptiorum accuratio in oontemplatione re- 
rum divlnarum. TesUmonium perhibent eliam Grscorum sapientis- 
simi, Selon, Thaïes, Plato, Eudoxus, Pythagoras... qui in iEgy- 
ptum Yenerunt et cum sacerdotibus Tersati sunt. Dm liid, et (Mr., 
Oper, tom. Il , pag. 354.— i?iM«d. Prœp. evamg., lib. III • cap. XI , 
pag. 115. —Les lirrei d'Hermès étoient très célèbres chei lei 
anciens. Quoique les fragmens qui nous ont été conserrés sons soo 
nom soient apocryphes ; néanmoins les Pères de FÉgUse les ayant 
cités dès les premiers siècles, il est difficile de croire qu'Os aient 
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Kneph ce Dieu souverain , unique , éternel (1). On le 
représentoit avec un œuf sortant de sa bouche , pour 
rappeler qu'il ayoit créé Tunivers par sa parole ; et ce 
Sjrmbole de la puissance créatrice passa de TÉgypte 
dans l'Inde, où on le retrouve encore aiqourd'hui (2). 
Le Dieu de la tradition , le vrai Dieu , n'étoit donc pas 
inconnu dans la patrie de toutes les superstitions ido- 
lAtriques. Les habitans de la Thébaîde lui rendoient 
même un culte exclusif; et tandis qu'on levoit dans 
toutes les autres provinces un tribut pour la nourri- 
taure des animaux sacrés , ils en étoient seuls exempts, 
dit Plutarque, parce qtCih ne reconnoissaieni point 
d'autre dieu que k Dieu étemel, qu'ils nomment 
Kneph (H). 



été fabriqués depuis la prédication de rÉyangile , et surtout qu'ils 
ne s'acQordent pas aTec la doctrine qu'on attribuoit généralement à 
Hennés. Hie êeripHt , dit Lactance, Utra , et quidem multoi , ad 
contÊitkmem rerum diMnarwn pertinentei ; in quitus majeslatem 
nmmd ac tingulariê Dei atierit , iitdemque nominibus appellat 
qidlmê noê Dewn et Pairem. Ae ne qui» nomen efus requireret 
à»à9VfÊov , id eit Hne nomine eue dixit > eo quod nominis proprie^ 
taie non egeal , ob ipsam ieilieel unitatem. De fais. Relig. lib. I , 
cap. VI. Vid. et. S. Cyril, eontr. Julian, lib. I, pag. 30 ; et Suidas, 
TOC. ip/Oiç, tom. I , pag. 1042 edit. CoUm. Allobrog, 1619. 

(1) On rbonoroit, à Mempbis , sous le nom de Phtas , qui , en 
langne cophte, signifie opifex, artifex, eùnstitutoTf ordinaU)r, 
Selon Jambllque [de Myst,, sect. VIII, cap. III], les ÉgjrpUens 
rappeloient aussi Amon, ou Amoun, Vesprit créateur et formateur 
du monde. 

(S) Bist. dês Rit. relig. des Indes , psiti. VIII, tom VI , pag. S96. 

(3) CAm autem ad alenda qu» yenerantur animalia sumptum sup- 
peditent iEgyptii, soli Thebaidos incol® immunes sunt. Hi enim 
mortalem deum nullum consent; sed Deqm qui Kneph ipsis dicitur, 
ortus exsortem et immoirtalem pulant. De Isid. et Osirid., Oper. 
tom. II, pag. 357. 
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« Selon les Égyptiens, dit Jamblique, le premier 
» des dieux a existé seul avant tous les êtres. Il est la 
» source de toute intelligence et de tout intelligible. 
» Il est le premier principe se suffisant à soi-même , 
» incompréhensible , le père de toutes les essen- 
» ces(l). » 

Qu'étoit-ce que cette divinité mystérieuse adorée 
dans le temple de Saîs, où on lisoit cette inscription : 
Je suis tout ce quiailé^ ce qui esi, et ce qui sera. Nul 
mortel ne souleva jamais mon voile (2) ? à quel dieu du 
paganisme ces paroles peuvent-elles convenir? Ce 
dieu qui a étéj qui est , et qui sera ; ce dieu qui se dé- 
finit comme le vrai Dieu se définit dans TÉcriture , 
est-il autre que ce Dieu lui-même (3) ? 

Â l'entrée du temple de Delphes on lisoit aussi ce 
mot Et Tu es, avec le célèbre adage : Connois-<oi toi- 

(1) Jamblic. de Mysteriis iCgypt.; Etueb., Praep. OTang. , lib. III , 
cap. If.— Vid. et. Lucan. Pharsal. lib. I.— Synes, CalTiUei Eocom. 

(2) É'/tit c^/uic TtKv TÔ yiyovàçf xac (Sv, xac tvéfAtvov' x«c ràv tftàv kutâcv 
oùitii Ttoi evYirèç àntxAXunvtv. Plutarch. de Isid, et Ofifid.» Oper. 
lom.II, pag.354.— Pan étoitun des noms ifueles Égyptiens donnoient 
au^Dien suprême. Ce mot ne yientpas du grec notç, omnii, mais de 
l'ancien égyptien Pan-os , noire Seigneur, Aéonaî, Mém. de TA- 
cad. des Inscript., tome LXVI, page 188. 

(3) Cette f/Onjecture s'accorde parfaitement aTec toot ce que 
nous sayons de la théologie des anciens Égyptiens. Tôt ergo deos , 
toi senHdcos genlium regcs ab obitu consecratos fMue , eueque 
aborlus humani ingenii, conceplos è semine primigeniœ veritalis , 
scilicet ex hislorià primorum hominum in saeris pttndeetit mémo- 
ralorum : née aliundè , quàm ex hâc fonte jEgyptiorum reges dcos 
el semideos ortos esse, et primum Pana fuisse mondi spiritom omncm 
universi roolcm agitantem , cum hoe eonfunctos septem planetarum 
prœsides , Msque successisse duodecim reges , propter bénéficia et 
arles inventas, virlutesque deorum ehoris ^mertof .Bmcker, Uistor. 
critica Philosophiœ ;Vùi, II, cap. VII, tom I, p. Î54. 
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vieme. Voyons de quelle manière Plularque explique 
ces deux inscriptions. « Par quoy mon advis est que 
cette escripture ne signifie ny nombre , ny ordre , 

) ny conjonction : ains est une entière salutation 

) et appellation du dieu , laquelle , en prononceant 
) les paroles , induit le lecteur à penser la grandeur 
) de la puissance d'iceluy, lequel semble saluer chas- 

> cun de nous, quand nous entrons , par ces paroles, 
) Cognoy-toy toy-mème, qui ne signifient rien moins 

> que Dieu te gard ; et nous , lui rendant la pareille, 
) respondons , Éi c'est-à-dire , Tu es : en lui baillant 
) la yraie, et nullement fausse appellation et titre, 
) qui à luy seul appartient, d'cstre : car, à le biea 
) prendre , nous n'avons aucune participation du vrai 
) estre , pour ce que toute humaine nalure est tous- 

> iours au milieu, entre le naistre et le mourir, ne 
) baillant de soy qu'une obscure apparence et umbre, 

et une incertaine et débile opinion (1). » 
La tradition d'un Dieu unique, tout-puissant, éter- 
nel, créateur de Tunivers, ne se perdit jamais dans la 
Grèce (2). Il y étoit même adoré , puisque le dieu 
inconnu (3), dont saint Paul aperçut Tautel en entrant 



(1) Plularque, aulraité : Que signifloil ce mol, iu OEut. moral., 
tome III , p. 030; Iraduciion d'Amyol , édil. de Vascosaii. 

(2) M. Boifin Talné a prouyé , qae , dans les premiers temps , les 
Grecs ont connu et adoré un seul Dieu étemel , créateur et soure- 
rain maître de TuniTcrs. Voyez les Mémoires de l'Académie des 
Inscriptions f tome III, page i . — Pronapidès, précepteur d'Homère, 
«donne au Dieu étemel le nom de Daimogargon, comme on le Yoit 
dans un fragment de Théodontius que Boccace nous a conseryé dans 
sa Généalogie des Dieux , lirre I, chapitre 111. 

(3) Pra^riens enim , et YÎdens simulacra restra , inTeni el aram , 
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dans Athènes^ étoit le yrai Dieu^ le Dieu ineffable , se- 
bn saint Augustin(l).Z>t>u^ AisoitThalèSfestle plus an- 
cien des ilres, car il n*a point eu de commencement(2). 
Hennotime, de Gàzomène, et Anaxagore (3) ensei- 
gnoient qu'une intelligence divine ayoit créé le monde, 
et en avoit ordonné avec sagesse toutes les parties (4). 

in quâ scrlptom erat : Ignolo dio. Qood ergo ignorantes ooUUs, 
lioc ego annuntto Tobis. jiet. WU, SS. 

(1) Numquid dixit, qaU extra Ecdetiam colitit, non est Deos 
ipse qaem colitis ? Sed ait, quem yoa ignorantes oolitis, hnnc ego 
annnntio Toliis. Qnid eis prsstare copions, nisi nt eumdem deiMi., 
ifuem prêter Ecclesiam ignoranter atipie inatlUter coielMuiit , in 
Ecclesiâ sapienter et salabriter celèrent. JUb. I conir, Creicon., 
cap, XXIX, Ouew, tom. IX, col, 405.— « On Toitqœles Atliéniens 
» ayoient tant de fénération pour ce dieu ineomm,qp» c^esl par loi 
» qn'ils Jorolent dans les occasions importantes. Noos le Toyons dans 
» on dialogoe de Lucien , intitulé PhUopairU, dans lequel Gritias 
» Jure par le dieu fticofimides Athéniens, et Trypbon exhorte même 
» les autres à l'adoration de ce dieu : Powr naug, dit-il, odorofis le 
» dieu inconnu de$ Aihinienê, qœ wms ancn» décwweri: et, 

• élevant lei mains au eiel , rendom-Uti gràees de nom œùirfait 

• dignes d'être assufetlis à une tells puissance. Cela proore que 
9 Vinscription de cet autel n'étoit que pour on seul dieu, et qo'on le 
» croyoit ao-dessus des autres.» L'ahbé Anselme, Mém, de l'Acad, 
des Inscriptions, tom, VI, p. 9ei;éd:.deLa Haige, 17S4. Vid. et 
Vathérus in Miscell, IX , 90 ; et Heins. in Exerdt, VIII ».ad Aime 
toe. Act. 

(S) Ilp<a6vroeroy tAv ^vriny, 6E0R, iyévinfrcov yoip, DiOÇen, Laert,in 

Thalet, 

(3) C'est l'âme, disoitr-il, c'est l'esprit qui est le principe de tout; 
k caose et le Seigneur de l'uniYers. Diogen, Laert. in Anaxagor, 

(4) Arisiot, de Générât,, lib.I.— f^osi. de Idolatr., cap.I.— «On 
» dit qu'Anaxagore fit obserrer que les corp» célestes n'étoient pas 
a des dieux; qu'au lieu de gouyemer le monde ils étoient eux-mêmes 
» gouvernés par l'Intelligence qui les STOlt formés, et que le soleil 

• en particulier n'étoit qu'un globe de feu : que ce mot pensa le 
» perdre , et qu'il eut besoin, pour ériter le dernier supplice , de 
» tout le crédit de Périclés , qui ne put même empêcher, qu'en ne* 
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Heraclite (1) et Archélatis professoient la même doc- 
trine (2). 

« Dieu donne un heureux succès à celui qui fait le 
» bien : roi et seigneur de toutes choses, et des im* 
» mortels même , nul ne l'égale en puissance (3). » 
Ce sont les paroles de Solon. Pythagore (4), Empé- 



» le condamnât à une grosse amende. On ne connolt point d'auteur 
» contemporain qui ait rapporté ce fait; et ce qui le rend un peu 
» suspect, à mon ayis, c'est qu'Euripide, disciple d'Anaxagore, 
» parla comme lui du soleil dans sa tragédie de Phaéton , sans que 
» personne lui en fit un crime. Quoiqu'il en soit, on continua 
» d'estimer Anaxagore, et de louer sa doctrine , sans en être moins 
» atlaché à la religion , qu'elle sapoit par les fondemens. C'est que 
» ndée d*\uï Dieu suprême , auteur du monde , et différent des dieux 
» qu'on honoroit , se maintenolt toujours dans les esprits. Elle s'y 
» étoit maintenue de même, quoique moins déyeloppée, ayant le 
» siècle d'Anaxagore. » Mém. de VÂead. dei ImcripHoM, t. XXIX, 
p. 86, 87. 

(1) Plutareh. de Plae, Philos., I, S8. 

(S) Clément. Alexandr. Admon. ad Cent., p. 43. 

(3) T<a iè xad&ç îpiovri Qtài Tttpl wvrùL riOioct 

Aurai y&p Trâvraiy /SaviAcuf xaî xo(p«yO( évrcy 
AOoufArùtv Têf i ^ ourti èpnnpMiaûou xpàxoo «iio|. 

SoUm. eenienî. inier Gnomic. grœc. Ed. vet. 

(4) Referente sanclo Gyrillo Alexandrino , dixisse fertur : « Deu» 
» quidem unus est. Ipse yerô non , ut nonnulli suspicantur, extra 
» mundum, sed in ipso est , totus in toto, onmes circumquaqué con- 
» siderans generationes. Ipse est temperamentum omnium ssculo- 
» rum , lux omnium facultatum , principium omnium rerum. Ipse 
» fax cœli , hominum pater, mens et anima unitersi , omnium sphie- 
»> raznm motus. » Dlcebat etiam Pythagoras ^ « mundum à Deo 
» factnm , et naturâ quidem suâ corruptioni obnoxium esse , quippe 
» càm sit corporeus ; tamen ab interitA Dei proTidentiA et custodiA- 
» senratum iri. » S. Cyril. Alex. corUr. Julian., lib. I, p. 32 et 47. 
— Tid. et. Lael.,In»t. Div., lib.V; et S. Justine. Cohort. lad Grœe.y. 
pag. 18. 
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docle(l)y Philolaûs (2) , Ocellus Lucanus(3)y Timée 
de Locres (4) y et tous les philosophes de Técole ita- 
lique recoDDoissoient un seul Dieu éternel, immuable, 
qui ne peut être vu que par l'esprit, qui a tout créé, et 
qui conserve tout par sa Providence. 

(( Sachez , dit Socrate , que Totre esprit , tant qu'il 
» est uni à TOtre corps , le gouverne à son gré. Il faut 
» donc croire aussi que la sagesse qui vit dans tout 
» ce qui existe , gouverne ce grand tout comme il lui 
» platt. Quoi ! votre vue peut s'étendre jusqu'à plu- 
» sieurs stades , et l'œil de Dieu ne pourra pas tout 



(1) Nous ne pouTons ni TaperceToir aycc les yeux, ni le saisir avec 
la main : la foi est conune le grand chemin par lequel il descend 
dans Fesprit des hommes. 

U/ierépotç, ij x^P^^ Xec^tXv' iintp rt fjnyimi 
lltiOùOi ocvOptànoivtv étfia^irèi tiç fptvoc ndrcti. 

EmpedocL apud, Clcmenl. Alexandr. Strom., lib. V, Oper, 
pag. 587, ed, Paris 1631. 

(2) Princeps et dux omnium rerum Deus , unus, scmper existens, 
singularis, inmiotus, ipse sut similis, aliis dissimilis. PMlolaus, 
apud Philon. Jud., lib, de Mundi Opific. 

(3) Il parle de Dieu comme d'une intelligence unique , étemelle , 
altentiyc aux actions des hommes, et qui les gouTerne par sa Prori- 
dence. De natur, univers., cap. IV. 

(4) m Timée de Locres a dit ceci : 11 y a deux causes de tous les 
» êtres : l'intelligence , cause de tout ce qui se fait avec dessein; et 
» la nécessité, cause de ce qui est forcé par les qualités des corps. De 
» ces deux causes, l'une a la nature du bon, et se nonmne Dieu, prin- 
» cipe de tout bien... Le Dieu étemel, le Dieu père et chef de tous 
» les êtres, ne peut être yu que par l'esprit. » Tifiaioi b Xoxpoç riot 

ifof ^0 cclriOLç i^uv râv aufiTtâvrav' vàov fikv, râv xarà Xoyov ytyvofié- 
vùt'j' âvâyxav ^i, rf) jSi'a, xarràç ^vifuiç r&v atifiârtav, Touri^v Si, rèv 
//iv, ràç TàyoLO& f^ùaioç ci/acv, 5^côv re àvuftJxivtvOoLi , icpx(kvrt rfiv ocpt- 
9TCi)v... Stov ^i, ràv fxiv atojvtov vàoi 6p^ fi6v09, rfiy &TtAvrù>¥ àp^ocyàv xat 

•/iviropoL rou7i(ov. De Anim, Mund,, cap. In. 1; et cap. Il, n. 1. 
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» embrasser ! votre esprit peut en même temps s'oc- 
» cuper des événemens d'Athènes j de TÉgypte et de 
» la Sicile , et Tesprit de Dieu ne pourra songer à 
» tout en même temps ( 1 ) ! » 

L'univers ayant commencé, a nécessairement une 
cause (2) : cette cause c'est Dieu , créateur et père de 
tout ce qui est (3), bon (4), éternel (5), souveraine- 
ment intelligent, tout-puissant (6). Le monde, qui 
renferme tous les êtres, mortels et immortels, est /'t- 
mage de ce Dieu intelligible (7) , qui seul existe par 
lui-même (8). Telle est la doctrine de Platon , à qui 

(1) Karâuarc, Sri xac 6 vb^ voCç ivùv rà aàv vû/iot iitotç /SoûJirrac, /it- 
reLX*^^^o^*^' Ote^^at ouv )(pvi xac rii'j iv Travrc ^pàvrjvtv rit. Trocvra, Btz^ç 
&¥ oujTlh h^ ^t oûriu HOeuOoti. Kac fih rà ffov fiiv ofifia. iOvocvBou M itoXXoc. 
oTflé^ta èÇtxvtvSTui, ràv ii roO âtoO àfOo(.Xfiàv àd^varov etvott a/xa Trocvra 
ipâv' firiH T^y ox>y fikv ^ux^v xac Tttpi rûv ivdA^t xac ntpir&v èv AfyvTrreu, 
xac év ScxcAca iOvecvôeu f /sovr^ccv , rijv ii roO 6ccC tppévriaiv fiij IxoLvij'j ttvcti 

&fiK ffàyruv titi/uXtTvâxt. Xenophoïit. Memorab. Socrat, , lib. I , 
cap. IV, traduction de M. Gail. — Ce Dieu qui Toit tout, qui gou- 
Terne tout, est celui qui a fait Vhomme au commencement, 6 k^ oipTdni 
irocây àcvOpùi'xouç. Ibid,, n. 5. 

(S) T& ff au ytvofiivi» ^ecfjJv ùit* alrtou Tcyd$ déyâyxijy cryac ytvt'iOou. 

Plat, in Tim.y Oper. I. IX, p. 302 et 303 éd. Bipont. 

(3) ïloorrfïv xac nocrépa roO^t roC :rayTO«. Ibid,, pag. 303 ; et in 
SophUt. 

(4) A.iytitpnv Aff ^c* ^v xlrtav yivtsiv xac rà tz&v ràit à Çuycarà^ f uv^- 
arvi9€v. AyaOéi i?y... ^ovXrjOtii yoLp à âtàç ècycLOcf. fiiv itAvroCy x. r. X, Ibid., 
pan, 304 et 305. 

(5) Olroi ^ Ttài Syruç âcc. Ibid.j pog, 311. 

(6) Siài fiiv rà TtoXXot tlç tv Çuyxcpayyuvac, xac Trocicy é| ivoç dç TtoXXcc 
^caAûccy btci'JOif àtç i^rcorrâyuicyoç &/jjk xac ^vocréç, Ibid,, pOQ. 384. — Ce 

Dieu sage et puissant, est le souverain monarque de tous les êtres, à 

irséyruy àytfiùv QtOi. Ibid., sub. fin. 

(7) S'jrirèc yàp xac àdâyara Çd3a Xk€ûv, xac ÇufinXvipùiOeii lit à xàvfioç, 
oùrcè,., eUiùv roù vgyjtoO âtoO... yéyovtv, lbid.,pag. 437. 

(8) Tô dy. Nibil Plato putat esse quod oriatur et intercat ; idque 
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les anciens donnèrent le surnom de dtrtVi, conune s'il 
eût été inspiré par le Dieu qu'il célèbre ayec une si 
magnifique éloquence. 

n emploie souvent ces locutions qui semblent avoir 
été familières , non seulement aux Grecs, mais à tous 
les peuples , Dieu aidant, «i Dieu le veui (1). Et dans 
une lettre à Denys de Syracuse : « Quoique vous sa- 
» cbiez à quel signe reconnottre quand j'écris se- 
» rieusement ou non , ne laissez pas de le remarquer 
» avec beaucoup de soin ; car plusieurs me prient de 
» leur écrire , avec lesquels il m'est difficfle de m'ex- 
» pliquer ouvertement. Mes lettres sérieuses commen- 
» cent donc par ce mot , Dieu ; et les autres par ceux- 
» ci , Us dieux (2). » 

Aristote, son disciple, n'a pas moins fidèlement 
recueilli la tradition antique sur la Divinité. « Seule 
» cause et seul principe de toutes cboses , indivisible, 



solumesse quod scmper laie sit. Cieenm, TWcuton. QiMVil., lib. I, 
cap. XXIV. 

(1) 2ÙV :»«<» <{?r<ry, av ^tbikOOn. Vid. Ep, IV tl Vl^ tom. XI, 
pag. 85 et 91.— âv ecd$ S^i^>}«. Euripid. Eleelr,— Nec nomen Deo 
qiueras. Dens nomen est illi. Illic yocabolis opaa est, obi propriis 
apellalionum insignibos multilado dirimenda est. Deo qui sohis est, 
Dei Tocabolam totnm est. Ergoonosest, etobiqué totos diflusus 
est. Nam et Tulgas io multis Deom natnraliter confitetor, cùm 
mens et anima soi autoris et principis admonetnr. Dici fréquenter 
aodimns : O Deut, et Deui videl, et Deo commendo, et Deuê tibi 
reddai, et Qtiod vull Dew, et si Deus dederiL Atqoe bec est 
somma delicti , noUe agnoscere quem ignorare non poosis. S» Cfi- 
prian. de Idolor, f^aniL, Oper. tom. I, pag. 409et4iO ^irct- 
îmrg. 1782. 

(S) JloXXol ykp oi KttXtùovrti ypAfuv, oùç où ^nâtov ^oLvtp&i itoiOttvôou. 
T^ç fiiv ykp vtfOuioLiai^ iTrcvroJl^ç e<^f ^X^h ^'o* ^ ^^ llrroy* Oper» 
tom. XI, pag. 177. 
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» incorporel y immuable, souverainemeiit parfait et 
» intelligent , heureux , non par la jouissance d'aucun 
» bien extérieur, mais par sa propre nature, Dieu 
» possède en lui-même une vie et une éternité perpé- 
» lueUe (1), ainsi qu'une puissance infinie. On lui 
» donne différens noms , quoiqu'il soit un : on Tap- 
» pelle Zeus et Dios, comme pour exprimer que c'est 
» par lui que nous vivons ; Kronos d'un mot qui 
)i signifie le temps ^ pour marquer qu'il est de l'éter- 
» nité à l'éternité. (2). » 



(I) C'est une expression de rÉcritnre. Qui aulem doctifUerint , 
fulgebuiU quasi splendor firmametUi ; et qui adJuêUtiam erudiunt 
nmlloSy quoii stellœ in perpétuas aeternilates. Daniel. , XII, 3. 

(S) Cette expression est encore de l'Écriture. Benedieius Do- 
mbmi Deuê lirael, ab «temo usque in etemom. ParaUpom. XVL 
36. 

Ot< yiip ^tài, ^xft edriov ir&viv thou xoti àpx^ t($. MetaphysiC, Hb» /» 
eap. II Oper, tom. II , pag, 644. No«rrd« ykp ^tyyAv^v xai veCv; Avtc 
roLurèv vcOç xai yoirrdv... ^oe/xiy ii ràv â€àv «Ivac Çfioy àtitoitf âpwrov* Xlort 
Ml xai 0uo&y 9W€xhi xai àSitoç vvotpxti rfi i^cfi. ToCto yàp 6 ^téf,,. Sri 
fUv oZv èTTiv oùvioL rti êditoÇf xac iotivnroÇf xac xtx^pwfUwi rfiy eu9$vi^ 
rfii»! fotvtpbv ix rfiy ê^fUvotv, àéâtxrau. iè, xeti 5rc.. kfuphi xod &iMipt~ 
rài èvru Kivtt ykp rdv êb9<c/9oy XP^^^^ où^èv ^ ^x*^ iùveifiiv Anttpov ^rtYrt- 
pavfiivov, Ihid., Ub. XII ^ eap, yiltpag, 742^— 0« ct^^/taiy pàv kml 
xac pwmpioi ii où$€v Se r&v é{a»T<pixfiy àyec$&9, AXXk ^i* otirèv etùràt. 

De MepubUe,, Ub, Fil, eap. I, ibid. pag. 331. — £<( fè àv, wXwAvy 

pu6i éffTc... xoJioCerc iè oiùràv, xaî Zl^vn, xai Â^a... e&f xoy tl Xéyoïpisv, Je 5y 
Çfi/Mv. R^yoy H xac }^vo\j Ji^rrac, Jnfxoiy k\ olfiyof irép/à0¥09 tlç ire 

poy alfiyo. De MundOt cap. Fil, tom,I, pag, 475.— L'abbé Le Batteux 
résume ainsi la doctrine d' Aristote : « Il existe nécessairement une es- 
» sence immobile et étemelle {Phyt, FUI, eap. Fil; et Fil, eap, II 
» et FIL —Met, XIF, eap. FI) , entièrement différente de ce qui 
» tombe sous les sens ( Phys, Fil, cap, F) : elle est sans étendue, 
• et par conséquent indifisible et inflnie ( Met. XIF ,eap. Fil, 
■ et Phys. FUI, cap. XF) : elle est .Dieu , c'est-à-dire, un être 
» YiYant , étemel , souyerainement bon , dont la peiMée fait la yie 
» ZAoy a^tov Kpwrov ( Met. XIF, cap. VI ) ; elle meut sans être 
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(( Qu'est-ce que Dieu? demande Secundus. C'est, 
» répond-il j le bien existant par lui-même ^ une hau- 
» teur invisible ^ un être qu'on ne peut comprendre , 
)> un esprit immortel et qui pénètre tout ; un œil tou- 
» jours ouvert 9 l'essence propre de toutes choses, un 
» pouvoir qui a plusieurs noms, une main toute-puis- 
» santé : Dieu est lumière, intelligence et force (1). » 
Rien n'arrive sans sa volonté (2), dit Démophile ; 
le sage Thonore même par son silence (3). Seul pieux, 
seul véritablement prêtre, il est le seul qui sache prier; 
car Dieu n'écoute point celui qui est chargé du bien 
d'autrui (4). La vertu est le plus grand de ses dons (5). 
On ne Thonore point par des victimes, ni par des 
offrandes, mais par les saintes pensées et lessentimens 
pieux qui nous unissent solidement à lui (6). Si, quel- 
que chose qui vous occupe , vous vous souvenez tou- 

» mue, parce qae c'est ud acte par [MeU XlVi eap, F'I), et même 
a sans se mouToir elle-même, parce que , si elle se roooToit , elle 
» seroit censée passer de la puissance à l'acte... C'est cette essence 
» étemelle , intelligente , qui donne le mouTcment à toot, et de toute 
» éternité. ■ Métn.de VAcad. des InseripL, tom. LVII , p.109 et 110. 

(1) T^éTTt Seàii I^tOTt^arrov oc/oc$àv,,. âvùyOTrrov ù-pàtuLcc.,. êùnfoûfiv 

Secundi Sentent,, pag, 86, Lipt, 1754. 

(2) e<A ii oùih àto'jhixo'j, DemopMt,, Sentent, Pythagwieœ, 
pag, 26, Lipt. 1754. 

(3) 2ofbi yotp xac viy&ij rhv Ocdv tc/ia. Ibid., pog, 28 

(4) Movoç ouv Itpthi 6 vofoç, fiôvo^ ^to^iï^iy fiôvoç tîiùç c{/;(C99at... 
fiâvov yip ToC fi^ ToXç édXorpioii Tctfoprtvfjiivov iw^xooç 6 Stàç. Ihid,, 

pag, 30. 

(5) AA/90V AXXo fitl^ov 0Lp€r9,ç oùv irrt itxpèc StoC Xx€siv, Ibid. 

(6) Aâpa xac àuviai Stàv où riu^vtv, àvaOïfi^ocTa Oeov où xovfttt àXXà. 

TÔ i'jOtov ppéwifioc ^i«/»xâ$ ffuyocTrrcc Ocû , jtotpgîv ykp K-jocyrri rè Sjuoisy 
itpèi rè ofioio'j, Ibid. 




.u 
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jours que Dieu est présent , et qu'il vous voit ; si , 
dans vos actions et vos prières , vous respectez sa pré- 
sence, il habitera au fond de votre cœur(l). S'appuyer 
sur Dieu, c'est l'unique force (2). On ne peut l'aimer, 
quand on aime son corps, et les voluptés, et les ri- 
chesses. Le voluptueux est esclave du corps , et dès 
lors avide de richesses. Celui qui est avide de richesses 
devient nécessairement injuste , c'est-à-dire , impie 
envers Dieu, et inique à l'égard des hommes. Quand 
il sacrifieroit des hécatombes , il seroit plus que jamais 
impie, abominable, athée, sacrilège. Fuyez donc le 
voluptueux, comme un homme exécrable, comme 
Tathée. L'ànie chaste et pure est la demeure la plus 
agréable à Dieu (3). 

En général les anciens appeloient Dieu l'Etre par 
excellence, l'Etre absolu, ou Celui qui est (A). Cicéron 
le représente comme la raison souveraine , auteur de 



(1) Éav décj fivrifxovtiiriif Sri hnov éHv ^ h ^o)^ aou, xoû ta vûficc ipyov 
àitortXtîf Stàç i^ÉTmxev i^opvç, èv TtAactiç aou, roctç tù^oiXi xat izpA^tctiv, 
ot^vOijari ftèv roO âtùtpoO rà AXt^ttov, i^ttç ii ràv Btàv vûvotxov. DemO' 

pkiLf etc., pag. 32. 

(S) Ta Si if* èeLuroQ ôx^t^Qou xed reO BtoO, fiàvov fiiîouov. Ibid., 

pag. 40. 

(3) ^iX^^vov, xod ftXo9(âfjLetrov, xoc ftXoxp^l*o:rov, xat ftXdOtov rèv eu)- 
ràv àJUvoTOv eZjat, Ô yocp fiX-^^ovo^f xod ftXovûjjiaroç' à ii ftXovûfiaroi, 
Tt&vrtiç xou fiXoxff>6/ML'^oç' 6 ii fiXoxP^/'JOLroç iÇ ècvâyxriç Aêixoif tlç fih 
Stèv &v69t0Çf ili Si ivOfWTtoui itoLpAvofioç. û.rrt xav ixocTàfA^ctç âijvi noXù 
pAXXov ivoffieirepoç irrc, xou àutB^Çf xat ccOtoç, xat 777 itpoatpévKt UpC9u- 
Xoi* Atd xat TtàcmoL fiX^Sovov^ é>i oiôtov xat pnocpàv ixrpiivsvOeu Xf^' ^^'3^^ 
ocy^çràTtov oUttàrepov iiti y^$ oùx ix*i Btài, Ibid» , pCLQ. 4S. 

(4) Vocârunt anliqui Deum rb ov ipsum e$$e , id quod solùm ac 
prioctpaliler existât , qaod nonquàm non fuerit , nunquàm esso ces- 
sayerit. Caetera cnim aliquandè faemnt, aliquandô non fuerunt. 
Sieuchus, De perenni Philofoph,; lib. I, cap. VII. 
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tout ordre et de toute justice (1). Comment h canee- 
voir, dit-il| non ne le conçoit étemel j comme une pure 
inteltigence qui conno(t tout, et qui meut tout (2)? Et 
encore : « De même qu'un Dieu étemel donne le 
» mouvement au monde qui est périssable en partie , 
» ainsi une âme immortelle meut notre corps fra- 
» gile (3). n peut tout (4) : il a tout fait , et tout lui 
}) obéit (5). En considérant tant de merveilles , pou- 
» vonfr-nous douter qu'il n'existe une Intelligence qui 
}) a créé y ou qui gouverne l'univers (6)? » 
Dieu, selon Pline, est l'être infini (7). Père 

(1) De tegib.f lib. I poffim. g 

(2) Nec yerô Deiis ipse , qui inteUigitnr à nobis , alio modo intel- 
Hgi potest, nisi mens soluta et libéra, segregata ab omni ooncre- 
Uooe moiiali, omnia sentiens et moTens , ipsaqne pnMlita motn sem- 
piterao. TWcul.» lib. I, cap. LXVIi ap, LaelanU, die ira, cap. X; et 
/fulff. /Ho.,lib. I,cap.V. 

(3) Ut mondiim ex qnàdam parte mortalem ipge Deu «lemos , 
sic fragile corpus animus sempilemus moyet. «Somn. Scipion., 
cap. VIII, n. 19. 

(4) Nibil est ifuod Deuf efflcere non pocsit De matmé , dew, , 
lib. m. 

(5) Genuit omnia Deus. Cieer, de Univerê,, 23. Parent Dei mi- 
mini omnia. De dMnat. , lib. I, 120. — Non enim est illi principi 
Deo, qui omnem bunc mundumregU, qnod quidem in terris fiât accep- 
tiùs,etc. S(mm» Seip., cap. IV. — Animal hoc proyidum, sagaz, 
mnlliplei , acutum , memor, plénum rationis et consilii , quem yo- 
camus hominem , prKclarâ quàdam conditione generatnm esse à su- 
prême Deo. De legib. , lib. I , cap. VII , n. 22. 

(6) Hec igitnr et alia innumera cAm cemimus, possumos ne du- 
bitare quin his prassit yel effector, si h»c nata sunt ut Platoni yi- 
detur, yel si semper fuerint, ut Aristoteli placet, Moderator tanti 
operis et muneris. T\ucuL Quœst, , lib. I, cap. XXVIII. 

(7) Quisquis est Deus et quAcumque in parte , totus est aensus , 
lotus yisus , totus auditus , totus animie , totus animi, totus soi. hUL 
nai,, lib. II, cap. V. — Deum summum, illud qnidquid est sum- 
mum. IHd^y cap. IV. 
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de tous les êtres, il a, dit Quintilien, créé le 
inonde (1). Lucien reconnoit que ce Dieu unique 
a tiré rhomme du néant. Des cieux où il fait sa de- 
meure, il regarde les honunes justes et injustes, et, 
au jour qu'il a marqué , il rendra à chacun selon ses 
œuvres (2). 

Auteur de Tunivers ! non, jamais votre souvenir ne 
se perdit parmi les mortels. Tous ont entendu la voix 
puissante qui, comme un souffle de vie (3), traverse 
le temps pour animer les intelligences , en leur révé- 
lant votre être. Mais éblouis de votre gloire, effrayés 
de votre grandeur, les hommes ont détaché de vous 
leurs regards. Ils se sont courbés pour ne pas voir 
Celui qu'on ne peut voir sans mourir (4). Tourmentés 
intérieurement d'un crime qui n'étoit pas expié, ils 
sentoient en eux-mêmes que quelque chose les sépa- 
roit de vous ; et dans leur terreur et leur foiblesse , 
trop souvent ils n'osèrent élever leur adoration au- 
dessus de la créalure. Cependant le Créateur, le Dieu 
des dieux, l'Étemel, ne laissoitpas d'être présent à 
leur pensée ; et dans le sein même de l'idolâtrie , au- 
cun peuple ne méconnut un seul moment son exis- 
tence. 



(1) PrÎDceps ille Dcus , parcns rcrum, fabricatorqae mandi. 
QuitUiL, Mb. I, cap. XVI. 

(S) llominem ex nihilo ad cssenliam prodnxil Dcas, cstqiie in cœlo 
aspiciens justos, paritcr atquc injuslos , et in libris dcscribcns ca- 
jusquc res et actiones. Repcndet aiitem omnibas co die , quem ipse 
pneiloif it. Lucian. in Philopalr. 

(3) Spiraculum yit». Genêt, II, 7. 

(4) C'étoit une opinion des anciens , qu'on ne ponvoit Toir Dieu 

TOME 3. 13 
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Écoutons les Stoïciens, u Dieu gourerne tout par 
» sa Providence. Père de rhomme de bien , qui est 
» son image y il Taime et le prépare pour loi, en le 
» perfectionnant sans cesse. Quand il renouveUera 
» ce monde, nos âmes jouiront d*un bonheur sans 
» fin(l). » 

« La première chose qu'il faut apprendre, c'est 
» qu'il y a un Dieu, qu'il gouTeme tout par sa Pro- 
» vidence, et que non seulement nos actions, mais 
» nos pensées et nos mouvemens ne sauroient lui être 
» cachés. Ensuite il faut examiner quelle est sa na- 
» turc. Sa nature étant bien connue, il faut néces- 
» sairement que ceux qui veulent lui plaire et lui 
» obéir fassent tous leurs efforts pour lui ressembler; 
» qu'ils soient libres, fidèles, bienfaisans, miséricor- 
)) dieux , magnanimes. Que toutes tes pensées donc , 
)} que toutes tes paroles, que toutes tes actions, soient 



sans mourir. Il y est fait allusion plusieurs fois dans rÊcriturc. 
F.xod. XXriII, Zb;XXX, îl et alib. 

(1) Hoc commodiùs in conlextu operis redderelur, cûm prcesce 
unÎTersis ProTidcntiam probaremus, et interesse nobis I>eum.... 
Inter bonosyirosac Deum amicitia est, conciliante rirtute. Ami' 
ciliam dicoP imô eliam necessitudo et similitudo... DIscipulis ejos, 
acranlatorque et Tera progenies ; quem Parens ille magnificus... ex- 
pcritur, indurat, sibi illum praïparat... Palrium habet Deus adrer- 
sùs bonos yiros animum , et illos fortller amat... Miraris tu, si Deas 
illo bonorum amantissimus , qui iUos quàm oplimos esse atque ex- 
cellentissimos tuU, fortunam ilUscum quA exerceautur assignat. 
Senec. de Providenl., cap. I et II.— Et cùm tcmpus adTenerit, quo 
se mundus renoTaturus extinguat... nos quoque felices anime, et 
alterna sortitae , cùm Dco yisum erit iterùm ista moliri. /d. Comol' 
ad Afarliam, cap. XXVI. Vid. cl. Episl LYT. 



f J 
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» les actions, les paroles d'un homme qui imite Dieu, 
» qui veut lui ressembler (1). 

» Quelle est la nature de la Divinité ? c*est intelli- 
» gence, science , ordre , raison. Par là tu peux con- 
» nottre quelle est la nature de ton véritable bien, 
» qui ne se trouve qu'en elle (2). 

» Tout ce qui arrive dans le monde fait Téloge de 
» la Providence. Donne-moi un homme ou intelli- 
» genty ou reconnoissant ; il la sentira (3). 

» Tu n'as rien que tu n'aies reçu. Celui qui t'a tout 
» donné y t'ôte quelque chose; tu es non seulement 
» fou y mais ingrat et injuste de lui résister (4). 

» Les véritables jours de fête pour toi sont ceux où 
» tu as surmonté une tentation , et où tu as chassé 
» loin de toi, ou du moins aflbibli l'orgueil, la témé- 
» rite, la malignité, la médisance, l'envie, Tobscé- 
» nité des paroles , le luxe , ou quelqu'un des autres 
» vices qui te tyrannisent. Gela mérite bien plus 
» que tu fasses des sacrifices, que si tu avois ob- 
» tenu le consulat, ou le commandement d'une ar- 
» mée (5). » 

« Notre âme est une émanation de la Divinité. 
)) Mes enfans, mon corps, mon esprit me viennent de 
» Dieu (6). » 



(0 Manuel d'Épiclètc, Ut. Il, pag. 113, 114; Paris, 1798. 
(3) Ibid., pag. 104. 

(3) Ibid., liy. I, pag. 69. 

(4) Ibid., liv. III, pag. 163. 
(5)/6W.,liv. IV, p. 17?. 

l«) Réflexions morales de l'emp. Marc-Anionin. 
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Porphyre (1), Proclus(2)9 Simplicius (3), Jam- 
blique(4)y ont également reconnu un Dieu unique , 
cause et fin de tous les êtres ^ existant par luinuème, 
infini y essentiellement bon. Celse l'appelle le grand 
Dieu (5). (( Quel homme est assez insensé , assez stu- 
» pide , dit Maxime de Madaure , pour douter qu'il 
» existe un Dieu suprême , éternel, père de tout ce 
» qui est y et qui n'a rien produit d'égal à luinodême? 
» Nous Tinvoquons sous différons noms , parce que 

(1) Deiu est ubiciue , quia nasquàm intellectiu est; ubiqae etkm , 
quia nusquàm anima; denique ubique est , quoniam est et nasquàm : 
scd Deus quidem ubique est et nusquàm est eoram omnium , qoae 
sunt post ipsum. Parphyr. in lib, de Oceat. , cap. XXI. 

(3) Quis illc rex omnium , Deus unions , qui et ab omnibus sepa- 
ratus est, et omnia nihilominûs ex se producit? Qui omnes fines ad 
se convertit, finis finium, causa prima operationum. Autor omnis 
boni et pulcbri, cujus luce irradiantor onmia et collucent? Si Pla- 
toni crodis, nec explicari, nec percipi potcst. Proel. in îheotog, 
Platon. 

(3) Omno fulchrum h prima et pra^cipuâ divinà pulchritudinc; 
omne vcnim h dirinà veritate , onmia principia ab uno principio. Id 
autem non ,*ut caetera , particulare aliquod principium est, sed prin- 
cipium omnia principia supcreminens , supergrediens , in se coUi- 
gens ; adcô ut omnibus dignitatem principii largiatur, singulisqae 
prout natur» sujb convonit.... Bonorum omnium scaturigo et prin- 
cipium Deus est, omniaque ex se producit, prima, média, ultima. 
Una bonitas producit mullas lx)nitates, una unitas multas unilates, 
nnum principium multa principia. Unitas autem, principinn bonnm, 
Deus, unum et idem sonant. Est enim Deus uniTcrsorum causa 
prima, in eoque caetera particularia fundantur. Is ipse causa cao- 
sarum est, Deus deorum, bonitas bonitatum. Simplic. in Aricm. 
EfHctet. 

(4) Intcllcctus diYÎnus dat esse animas pcr intelligere suum es- 
sentiale. Ergo esse animai est quoddam intelligere , sdlicet Deum , 
undé dcpendet. ESSE nostrum, est Deum cognoscere, quia prcci- 
puum esse animœ, est intellectus suus, in quo idem est esse, quod 
intelligere divina actu perpetuo. Jamhlich. in Myst., cap. I. 

(5) Origen. contr. CeU., lib. Vill, n. OC. 
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» nous ignorons son nom propre. Nous le divisons 
» par la pensée, et adressant des prières , pour ainsi 
» dire, à chacune de ses parties, nous Thonorons 
» ainsi tout entier (1). » 

Saint Augustin rejette avec mépris ce paganisme 
philosophique ; mais en même temps il reconnott 
que le Dieu dont parle Maxime, est celui que, selon 
t expression des anciens, les savans et les ignorans con- 
fessent avec une parfaite unanimité (2). 

Frappé de cet accord , Maxime de Tyr observe que 
« si l'on interrogeoit tous les hommes sur le sentiment 
» qu'ils ont de la Divinité, on ne trouveroit pas deux 
» opinions différentes entre eux ; que le Scythe ne 
» contrediroit point ce que diroit le Grec , ni le Grec 
» ce qu'avanceroit Thyperboréen... Dans les autres 
» choses , les hommes pensent fort différemment les 
» uns des autres. . . . Mais au milieu de cette différence 
» générale de sentimens sur tout le reste, malgré 
» leurs disputes éternelles, vous trouverez par tout le 
» monde une unanimité de suffrages en faveur de la 



(1) Equidem esse Deum summum sine initio, sine proie, natursD 
seo Patrem magnom atque magniflcam, quis tam démens, tam 
Bienta capUis neget esse cerlissimom ?HnJus nos virtates per mun- 
damim opus diffusas mulUs Tocabulis inyocamus , quoniam nomen 
ejos cuncU proprinm videlicet ignoramus. Nam Deus omnibus reli- 
giooibas commune nomen est. lia fit ut dùm ejus quasi quapdam 
mcmbra carpUm, Tariis supplicationibus proseqnimur, tolum co- 
lère profectô Tideamur. Episl. Maxim. Madaur. ad Aagust,, intcr 
Ep. XVI, tom. II, col. 20. éd. Benedicl. 

(?) Siquidem illum Deuni dicis unum , de quo ( ut diclum est 
à TCteribus ) docli indoctique consentiunt. Ibid, , Ep. XVll , 
col. t\. 
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» Divinité. Partout les hommes confessent qu'il y a 
» un Diea^ le père et le roi de toutes choses^ et plu- 
» sieurs dieux qui sont les fils du Dieu suprême^ et qui 
» partagent avec lui le gouyemement de l'univers. 
» Voilà ce que pensent et affirment unanimement les 
» Grecs et les barbares, les habitans du continent et 
» ceux des côtes maritimes , les sages et ceux qui ne 
» lè sont pas (1). » 

« La créance des dieux, et principalement de celui 
» qui préside à toutes choses, est commune à tout le 
» genre humain, tant aux Grecs qu'aux barbares (2). » 
Ainsi parle Dion Chrysostôme. 

Ces témoignages prouvent suffisamment que la tra- 
dition de Tunité de Dieu se conserva toujours chez 
les anciens. On entend comme une seule voix qui la 
proclame pendant dix siècles (3) , au milieu de l'idolâ- 
trie. Nous n'avons pas cependant encore cité les auto- 
rités les plus fortes. On pourroit croire que le peuple 
ignoroit cette doctrine des philosophes , et c'est en 
effet ta conséquence que plusieurs savans ont tirée de 
quelques paroles de Platon. U faut donc montrer que 
les poètes même, que tout le monde lisoit, et qui se 
conformoient aux croyances reçues généralement; 
les poètes , qui furent à la fois et les moralistes et les 
théologiens de l'antiquité , enseignoient sur ce point 
la même doctrine que les philosophes , et, en alléguant 



(1) Maxim, Tyr. Dits, 1, p. 5 et 6 éd. Oxm, 1677. 

(2) Dion, Chrysoil. Oral, 12. 

(3) Thaïes TiTOit environ 640 ans avant Jésus-Christ , et Haiirne de 
Madaure dans le quatrième siècle de notre ère. 
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leur témoignage, nous ne faisons que suivre Icxemple 
de saint Paul (1). 

Les hymnes d'Orphée jouissoient d'une grande cé- 
lébrité dans la Grèce. On les chantoit du temps des 
PélasgeSy dans la Samothrace et la Piérie. Originaire- 
ment écrits en un langage qui , sous Pisistrate , n'étoit 
déjà plus intelligible pour les Grecs (2) , Onomacrite 
les retoucha (3) ; et ce sont ces hymnes ainsi traduits 

(1) In ipso (Deo) enim TÎTimus, et moTemur, et sumus; sicut et 
quidam Testronim poetamm dixemnt : ipsius enim et genus sumus. 
j4et. XVII, S8. — Saint Paul fait allusion à un passage d'Aratus , où il 
est dit que nous sonmies les enfans de Jupiter ou de Zcùc Le docteur 
Gudworth conclut de là , que , d'après l'Écriture même , les Grecs , 
par ce mot Zcù$ y entendoient, quelquefois au moins, le yrai Dieu. 
System, mundi intellect. , p. 473 et seq. « Les mots Zcv$, Znv, zAv, 

àiç, Acj$, que les Grecs employoient pour désigner leur principale 
diTinité, ne sont, dît M. Clavier, le nom d'aucun personnage par- 
ticulier, et ils y attachoient la même idée que nous attachons au 
mot Dieu , c'est-à-dire , celle d'un être métaphysique , dont nous 
ne pouvons méconnoltre l'existence, mais dont nous ignorons 
absolument la nature. • Biblioth. d'^ipollodare , tom. II , p. 13. — 
C'est aussi le sentiment d'Eusébe : « Qui enim et poetarum , et ora- 
torum vocibus, Jupiter (ZtOi) , celebratur, is omninô Deum signi- 
flcat.» Prœpar. evangel., lib. XIII , cap. XIII, p. 675. — « Les 
pythagoriciens révéroient, dit Hiéroclès, le créateur et le père de 
de Tunivers sous le nom de Zev$ , estimant qu'il est raisonnable 
désigner celui qui a donné l'être et la vie à tout ce qui existe , 
par on nom qui exprime son opération puissante. » Ilierocl. in 
Carm^aurea, p. 273. — Selon l'abbé Foucher, Zeù$ signifie l'Ktre su- 
prême , vie par essence et source de la vie , de l'ancien mot oriental 
Zend, vie ou vivant, Alémoir. de l'Acad, des Jnscript., iom. XLVI, 
p. 516.— Platon l'appelle le Dieu des dieux , eeo$ 6 Oêûv Zcù«, Deus 
deorum Zeus. In Grit. Oper. tome X , p. 66. * 

(2) This poetry was in the original amonian language , iK^hich grew 
obsolâte among the Helladians, and was no longer intelligible : but 
was for a long time preserved in Samothracia , and used in their 
sacred rites. (Diodor. Sicul., lib. V, p. 322.) The Analysis of anticnt 
Mythology ; ty Jacob Bryant, tome II, p. 425 et 426. 

(3) Vers la 50* olympiade; selon Talien, p. 275. Y\d. Suidas, voc. 
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pour Tusage des contemporaios de Solon, que les 
Lycomèdes chantoient dans les cérémonies sacrées à 
Athènes (1). Aristote, les Pères de l'Église^ et Proclus^ 
dans ses dissertations sur Platon , nous en ont con- 
servé des fragmens d'autant plus précieux , qu'ils for- 
ment le plus ancien monument qui nous reste de la 
théologie des Hellènes. 

« L'univers a été produit par Zeus. A l'origine tout 
» étoit en lui^ l'étendue éthérée et son élévation lu- 
» mineuse y la mer, la terre ^ l'Océan, l'abîme du Tar- 
» tare, les fleuves, tous les dieux et toutes les déesses 
» immortelles, tout ce qui est né et tout ce qui doit 
» naître ; tout étoit renfermé dans le sein du Dieu su- 
» prème (2). » Orphée proclama l'unité de ce Dieu (3), 
qu'il délinit.presque dans les mêmes termes que saint* 
Jean: « Zeus, le premier et le dernier, le commence- 
» ment et le milieu, de qui toutes choses tirent leur 
» origine , et l'esprit qui anime toutes choses , le chef 



ôpfhi.—Cedrenus , p. Kl.—SUUingfleet , Orig. sacr., tom. I , p. 69. 

— Brucker, Hist. crit. phil., tom. I, part. II, lib. I, cap. I. 

— Fabriciu$,hïh\ïoih, grasc., tom. I, pag. 130. — «Je sais qu'on 
» attrSHic d'ordinaire à Onomacrite , qui a fleuri soua Pisistratc » 
» quelques-uns des ouTragês qui portent le nom d'Orphée ; mais 
» soit qu'Onomacrite les eût simplement fait reparoUre , ou qu'il 
» les eût peut-être ajustés au langage de son siècle, du moio* 
» on étoit persuadé qu'il aToit conservé le fond des choses , et qu'i* 
» n'aToit rien changé* à la doctrine. » Mémoir. de VAeaâ. da 
ItueripLf tom. XVIII, p. 4. 

(1) Bryanl'i analys. of anlientmylholog,, tom. II, p. 495, net. 

(î) Orph. ap. Procl. in Plat, Tim., p. 95. 

(3) EU Zeùç... <£s ^eài h Trâvreff^cv : imus Zcus... unus Dcus in om- 
niljus. Orphie. t Fragment IT, p. 361 cdi(. Gesncr. 
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» et le roi qui les gouverne (1). » Quel([ue étonnant 
que soit ce passage , son authenticité ne sauroit être 
douteuse , puisque Aristote le cite et le commente. 

U nous reste quelques vers de Linus, contemporain 
d'Orphée. U reconnoit qu*il fui un temps où tous les 
êtres prirent naissance (2) , et qu'il existe par consé- 
quent un principe créateur. 

L'unité de Dieu faisoit partie de la doctrine ensei- 
gnée dans les mystères , dès les temps les plus reculés. 
« toi y s'écrioit l'hiérophante ; ô toi , Musée , (ils 
» de la brillante Sélène , prête une oreille attentive à 
» mes accenSy je vais te révéler des secrets sublimes ! 
» Que les préjugés vains et les affections de ton cœur 
» ne te détournent point de la vie heureuse ! Fixe tes 
» regards sur ces vérités sacrées ! Ouvre ton âme à 
» l'intelligence, et, marchant dans la voie droite , 
» contemple le Roi du monde ! II est un , il est de 
» lui-même ; de lui seul tous les êtres sont nés : il est 
» en eux y et au-dessus d'eux; il a les yeux sur tous 
» les mortels^ et aucun des mortels ne le voit (3). » 



(1) Z«w{ wpÛTOç yi'jsro, Ztùç ûrrocro^ àpxixipotuvoç. 

Ztvç xtfodii, Ztvi fiijvK* Atoç ^ tx wâvra T^wxTac* 

Ztùç nvotii nAvrùtv.., 

Zcù$ jSa9i^cC>$* Z<ù$ àpxàç OLTtAvrùtv Apxtxipciuvoi. 

Ariiloi. de Mtmdo,, cap. VII, Oper. tom. I, p. 475. 
Ego sum a et 01 , priDcipiam et Gnis , dicit Dominas Dcas, qui est » 
et qui erat, et qui venturas est, omoipotcns. Joan. yipoealyp.f 
I, 8. 

(î) Hv Ttori rot ;f/5cîv05 outoç, iv u a/*a Ttàvr iTtefOxtt. 

Diogen, Lacrlhf lib. I. 4. 

(3) p"id. Christ. Kschembach, De poesi Orphicà, p. I3C. Quelque 
fioit raulcur de cet bymue , dit l*abbé Le Batteux , on ne peut nier 
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Au milieu des fictions dont Homère a rempli ses 
poèmes y et qui n'étoient que des fictions pour les 
païens aussi bien que pour nous , on découvre aisé- 
ment le même fonds de doctrine que dans les vers 
orphiques : un Dieu très grand , très glorieux , très 
sage, très redoutabk (i), père et roi des hommes et des 
dieux (2), qui le reconnoissent pour leur souicerain (3), 
et M adressent leurs prières (4). Assis au-dessus d'eux^ 
il habite le plus haut sommet de l'Olympe (5) ; ses 
décrets sont irrévocables (6), et il les cache , quand 



qa*il ne soit de la plus haute antiquité par le sens et même par les 
paroles. Mém. de VAcaA, de$ Itucripl.t tom. XLVI, p. 871. 
(1) Dens magnus et terribilis. Deuteron., VII, 2i. 

(S) Ztu TtArepf l^Oiv fxtiittVt x'jiirrt, fiiyiVTt. 

Jbid,, m , T. 376. 
férixtirot, Zcù{. . . 

/Wd., V. 175. 
Aiv&rctrt Kpovi^. . . 

Ibid., Y. S5S. 
Zeù dcva. . . 

/Md.,T. 351. 

riar^p à'jifi&vTi âtdv tc. 

/Md., I, y. 544. 

(3) Tant je suis élevé au-dessus des dieux et des hommes! dit 
Jupiter. Et Minerre lui répond : Père et maître souverain des 
dieux, nous savons tous que votre forée est invincible , et que rien 
ne peut vous résister ( trad. de madame Dacicr). 

Toffffov t/dt Tttpi X* tlfii àsûv, Ttipl t cî/a* dey^pÛTrMv... 
xi TtArep iifAiripi, Kpovi^, û^rart xpciovrwy. 
Eu vu xac ^fuU ï^fiev, 5 rot ffOivoi oùx htitixTÔv, 

/Wad., VIII, V. 27, 31 et 32. 

(4) ZfO TràTfp... ràii fioi xptiijvov UX^p, 

dit la déesse Thétis. Jbid,, I, t. 503 504. 

(5) EZptv ^ eùpOonoL Kpàvifrjv èUzip ^fitvov olXXuv 
Ax/wrccTT? xopuf^ TtoXy^stpAioi OùXùfmoto. 

/&M., Y. 498 et 499. 

(6) Ou yi/î iuQj :raJlcvây/5«T0v, oui' «7r.«T>îiôy, 
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il lui plaity aux dieux mèine(l). Il a créé la terre , 
le ciel f la mer^ et tous les astres qui couronnent le 
ciel (2). 

Au commencement du quatrième livre de l'Iliade , 
le poète représente les dieux assemblés autour de 
Jupiter (3) pour entendre Tarrèt de sa volonté sur 
Troie. Cette fiction peut encore avoir son fondement 
dans une tradition véritable , puisque nous voyous 
aussi dans Job, les fils de Dieu, c'est-à-dire, les anges 
chargés du gouvernement du monde , s'assembler de- 
vant le Seigneur, et former comme un saint conseil ^ 
où Satan lui-même paroit, pour recevoir les ordres 
de Dieu (4). 

Où^ AreXtûrvirov y, 9, n xev xepa^S} xaravet/ffca. 

Ibid., I , V. 526 et 557. 

(1) Oy ^ àv t/ùv àTtAvtuOe ât&v iOiXoifit vofiaoLi, 
M>fTc 7Ù raura ixaora itstpto, fitiiè fAirAXXoL, 

Ibid.,T. 549 et 550. 

(2) Ev fiiv yatav ireu^, iv ^ oùpctvèv, kv ii ââ.Xc(,990t.v, 
Èv ^i rk reipeoc, navra, rà ^ oùpccvàq érrcfàvcayrai. 

Homer. ab Eus, cit. in Prœpar, evàng,, lîb. XIII , g. XIII. 

(3) or iî âtoi ykp Zv^vc xa^/ACvoc iiyop6ùivxo 't 

Ibid,, IV, T. 1 et î. Vid. et. Ovid. Melamorph,, lib. U 
y. i6S et seq. 

(4) Qaâdam autcm die , cùm yenissent fllii Dei , ut assistèrent 
coram Domino, afTuit inter eos etiam Satan. Joh. 1,6; et II, 1. — Les 
dieux sont nommés dans Pindare , les /ils de Jupiter, na^à^v Aïo? . 
Pyth., III; Antistr.f I. — Homère est plein des anciennes traditions. 
Dans rodissée, mi des amans de Pénélope dit à Fan de ses compa- 
gnons qui maltraitoit Ulysse dégoisé en mendiant : « Vous ayez grand 
» tort d'outrager ce pauyre qui yous demande Taumône. Que de- 
» yiendrez-yous , malheureux, si c'est quelqu'un des inunortels! 
» car les dieux qui se reyétent, comme il leur plaît , de toutes sortes 
» de formes , prennent souyent celle d'un étranger, et parcourent 
» les yilles et les contrées , pour obseryer les yiolences qu'on y 
& commet, et la justice qu'on y rend. » On peut être tenté de 
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Après avoir parlé de dieux célestes et terrestres, 
nés dès le commencement^ el qui engendrèrent ensuite 
d^autres dieux, Hésiode célèbre le Dieu suprême , 
père des dieux et des hommes, le plus puissant, dit-il , 
et le plus grand des ditux (1). Roi des immortels, qui 
le reconnoissent pour leur maître (2) , honoré prin- 
cipalement , selon Théognis , à cause de son poutoir 
souverain, tout lui est sotanis, il règne sur l'univers, 
et il connoit les pensées et le fond du cœur de chaque 
homme (3). 



ne Toir dans cette croyance qu'une superstition païenne ; mais rap- 
pelez-Tons que les dieux des anciens n^étoient originairement que 
les anges , et tous retrourercz ici un souTenir de Thistoire des pre- 
miers jours. Cela est si Trai , que saint Paul recommande Tbospi- 
talité par le même motif pour lequel Homère défend de maltraiter 
le paurre. « Exercez l'hospitalité ; car c'est en la pratiquant que 
» quelques-uns, sans le saTOir, ont reçu pour hôtes des ao^ 
• mêmes. • Ep. ad. Udtr,^ XIII , 3. 

(1) Offây ytfvof edSoiov itp^rov xXUouviv dcoc^, 

E| à.pxyii oùç yaZbe xaî oùpccvoç tùpù^ îrtxrtv, 
0( T* ix r&v kyivovTO dtoi, ioèrfiptç édéuv. 
Atùrepov avTC Z^va, âs6iv Ttcnip* i) êi xac oLvipGv.,, 
Offffov çipraroi km âe&Vf xpArtî t« fiéytrcoi» 

Theogon. sub. init. 
Selon Pindare , les dieux et les hommes ont une même origine. 

£y àcvSp&Vf iv Ot&v yivoi» 

Ap. Emth. Prœpar, evangeL, lib. XIII » 
cap. XIII. 

(?) AÙTOÇ yoLp TTCcyruy ^viXthç xac xoipoLvov t^vi 
A^avâruy, vio ^ oD rtç èp^piTrcit xpAroç èUXoç* 

Heiiod. in Euseb, Prœpar, evang., lib. XIII » 
cap. XIII , p. G80. 

(«t) Zeû isdrsp,,, à^ayâroiy ^oLvtÀtO. 

ZiO fpiXtf ^yMfkct^ùi 9e. Su yUp jcàvrii^iv àyc(77£(Çy 

Ttfiri-j KÙrài é'xtav xac fir/âXtiv Sûvafiiv 
AvOpùn(^v (T <u OiyOor. vodv xac âuiiàv ixÔLirou, 
lùv ^i xyxTOi ;rayTWy, é'7$* uTcar^v, ^a^cJlsu... 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 205 

Ce Dieu unique et très grand , qui commande aux 
dieux et aux hommes , n'a point , selon Xénophane, 
un corps comme les mortels , ni un esprit semblable 
au leur (1). Il n'a point commencé, il n'aura jamais 
de Gn (2). Rien ne lui est caché , dit Épicharme , il 
voit tout et peut tout (3). C'est ce Dieu qu'Âratus in- 
voque au commencement de son poëme , et qui doit 
être toujours présent à notre pensée. Il remplit et 
soutient l'univers qu*il a créé. Sa bonté envers les 
hommes se manifeste dans les œuvres de sa main. Il 
a placé des signes dans le ciel , il a distribué avec sa- 
gesse et affermi les astres (4) , pour présider à l'ordre 
des saisons et féconder la terre. Etre merveilleux dans 
votre grandeur, source de tous les biens pour l'homme, 
ô Père, je vous salue, vous le premier et le dernier à 
qui s'adressent les prières (5) ! 

Thcogiiii. Sentent, r. 709, 721,305— 3G8f( 781. Gnomic, Poèt. 
Grœe.f p. fC et 30 ed. Brunch. 
(1) Eli Qt6i i-JTi ^eoT^t xai à'JÔpù'jtoivt iit/icroÇf 

Xenophon, Colophan,, ibid, p. 78. 

(?) UoXXk fiaX* e&$ à'/iwirov éôv xai àjOiXeOpèv cttc 
MoOvO'j, fjiOvG'/tvàç Si, xoù àrpefisi, i^o* dtyivuîrov. 

Parmenid., ibid, p. 080. 

(3) Oùiàj ixçe'jyti rà Qttov, roOro yvjdtyxtu vt itX, 
Aurai irz* àfi&v i7ro;m7£, à^warct 6^ oùii-j 0<d$. 

Epicharm,, ibid. p. 074. 

(4) Quoniam vidcbo cœlos luos , opéra digitonim tuonim , lumoii 
et fttellas qu» tu fundasli. Pi. VIII , 4. 

(.S) Ex Aiô$ ê(.px<'»ytOoc zô'j oùii tcox* oiv^psi i&iuv 
Apitirov. Ms7Taî iè Aïoi :râ7ac fiiv àyjieù, 
îl&'SKt ^ àvOpfiiirofj ér/opai, iiirni ià âàXa^^'x., 
Kac Xtui-jsi' Ttxjn: Sk Atè^ y.îyp-A;JtTOL :r«>Tf;. 
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« Honore premièremeDt Dieu, et ensuite tes pa- 

» rens(l). Sois équitable envers tous, sans acception 

» de personne (2). Ne repousse point le pauvre (3). 

» Ne rends point de jugemens injustes (4) ; car si tu 

!| » juges mal , Dieu , à son tour, te jugera. Fuis le faux 

» témoignage (5). Dis ce qui est vrai. Conserve la 
» chasteté (6). Sois bienveillant envers tous les hom- 



ToC yèip yévôç èv/iivf oln ^fitoifpyioc. 
G ^ if|:r(9( àvOp6»noi7i 
AcÇcoe QY^juacvcc. 
AÙTOç yàp Tbt7« w^/jlkt iv oùp»v& ianipi^ev, 
Arrpet iumpivon' itxiTtvaTO ^ eiç tvtounèv 
AffTrfjoa^, oï xf fxétXi'jroc, rtruyfiiva. 9ri/JMivoi€v 
l kvSpÔLivj (âpAùiv, ofp* ifiTttioL Trâvra pJ>7Tat* 

Koù /uiiv àec icp&rôv tc xed ùirarov Uâffxoyrocc 
KaXpt, ïlartp, fiéyoc, ^aOfia, fiiy* àvOpù»7toi7tv Sv«*ap. 

j4ral, Phcmomen. in Euseb. Prœpar. evangel. , 
lib. XIII, cap. XIII, p. 674. 

(1) Adoralo Domino Deo tuo [Deuteron,, XXVI , 10), honora pi- 
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[^ (rem tuum et matrem tuam. Exod, XX , 13. 

' (9) Nulla eril distaalia personanim , ita panum andltis ut mag- 
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r num , nec accipietis cujusquam penonam , qola Dei judicium est. 

Deuteron.y I, 17. 
- (3) C.aTe ne forte sulnrepat tibi impia cogitatio,... et ayertas ocu- 

I los tuos à paupere fratre tuo. /btd., XV, 9. 

j (4) Quod Justum est jodicate. Md,^ I, 16. 

* (5) Non loqueris contra proximum tuum falsum testimonium. 

î • Exod. XX , 16. 

{ (6) 11 est beau d ^ conserver son corps chaste, de garder une Tir- 

j ginité incorruptible, et do se réjouir toujours dans des pensées 

i pures. 

KaAov [ikv iifiKç àyvôv i'x'iv, à^filïTcc tc fxifiviiv 
l Uo(.pdevur)Vf xoiOocpoXvt r àet fiiXt^iiaecn xotiptiv, 

i IVaumachii sentent. , inier Gnomic. 

Non mœchaberis {Exod. XX, 13 ). Voilà le [précepte unîTersel, 
le précepte de la tradition , et tous le Toyez dans toute sa pureté chez 
le même peuple où un autre poëte disoit *. f^irginibm non gaudft 
/^eniiSy -iioLfidtvixxXi 6'j KJTtpii catverai. A/u5. de IJcron. et Leandr. 
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» mes. N'use point d'une mesure trompeuse ; que ta 
» balance n'incline d'aucun côté (I). Ne te parjure 
» point y ni volontairement , ni par inconsidération; 
» car Dieu a le parjure en horreur (2). Ne dérobe 
» point les semences : c'est un crime exécrable. Paie 
» à l'ouvrier son salaire^ et n'afflige point le pauvre(3). 
>i Veille sur ta langue (4) ; ne révèle point le secret 
» qui t'est confié (5). Ne commets point d'injustice , 
» et ne souffre pas qu'on en commette. Donne tout de 
» suite au mendiant , et ne le remets point au lende- 
» main : donne à pleines mains à l'indigent (6). Re- 
» çx)is l'exilé dans ta maison (7). Sois le conducteur 
» de l'aveugle (8). Aie pilié des naufragés , car la na- 
)i vigation est incertaine. Tends la main à celui qui 



(1) Non habcbis in sacculo divena pondéra, majus et minas ; 
ncc erit in domo tuâ modias major et minor. Pondus habebis 
justum et Ycram , et modias squalis erit tibi. Exod, XXV, 13, 14 
et 15. 

(S) Non assumes nomen Domini Dei lui in Tanum; nec enim ha- 
bebit insonlem Dominus eum qui assompserit nomcn Domini Dei 
sui fnislrà. /Mef., XX , 7. 

(3) Non ncgabis mercedem indigcntis , et paaperis fratris tui, sivc 
advenjE, qui tecum moralur in terra, et intra portas tuas est; sed 
cAdem die reddes illi pretium laboris sui ante solis occasum, 
quia pauper est, et eo sustentât animam suam. Deuteron.t XXIV, 14 
et 15. 

(4) Nolicitatus esse in linguA tuâ. Ecclesicul., IV, 34. 

(5) Secretum extraneo ne révèles. Proverb., XXV, 9. 

(6) Non obdurabis cor tuum , nec contrahcs manum , sed aperics 
cam pauperi. DeuL XV, 7 et 8. 

(7) Deus magnus , et potens , et terribilis , qui personam non ac- 
cipit, nec munera...., amat peregrinum , et dat ei TÎctum atque 
restitum. Et vos ergo amate pcregrinos, et quia et ipsi fuistis ad> 
venaî in Icrrâ ^Egypti. /btd., X, 17, 18 et 19. 

(8) Malediclus qui errarc facit cœcum in itinerc. Ibid,, XV, 18. 
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tombe (1) ; secours rhomme abandonné. Tous boi- 
vent à la coupe des maux ; la vie ressemble à la 
roue d'un char : il n'est point de bonheur stable. 
Es-tu riche 9 partage avec l'indigent^ rends-lui ce 
que Dieu t'a donné , et ne fais point de 4ifférence 
entre l'étranger et le concitoyen : car la pauvreté 
voyage sans cesse ; elle nous visite tous, et il n'y a 
pas un coin de terre où les hommes puissent poser 
le pied solidement. Dieu seul est sage , puissant ; 
seul il possède des richesses infinies et impérissa- 
bles (2). » 

Qui parle ainsi? est-ce Moïse, ou le fils de Syrach, 
ou quelqu'un des prophètes? Non, c'est un poète 
grec, Phocylide, qui vivoit environ six siècles avant 
Jésus-Christ. Où puisoit-il cette profonde sagesse? 
quel maître lui avoit enseigné , avec l'unité de Dieu , 

(1) Oculas fui c»co , et pes claudo. Job, XXIX , 15. 
(i) Up6»ra Ocdv rifiotf furinttroL ii veto yov^flCf.^ 

nâffc ^aia vifutv, fvnik xphiv ii X^pcy f Jlxccy. 

Mil /iinvvji Tttvùfiv* MiXUi /ud^ xpfvc itp^WTtOv, 

Ûv ff\t xeut&i ^ixKTTii, ffè Qtàç furiirt*ra itxâ.T7€i. 

MoLprupàiv ^ffi>^ fsûyeiv' rà iixoii ic/optùtiv, 

UeipOevàriv rcpclv. ocyâTmv ^ iv 7râ7c f uxâvvccy. 

Mtfr/»a vifutv rà iôtatoCf xolX6v ^ tTti/itrpov â^aTc. 

^raOfià'j fxh xpoiietv frep^Çuyoy, AXX* tvov llxto. 

M>fT* imopxsîv, /uuffT* iyvoi^, /uiJt» fxovT^ 

Wtûiopxo'j aruyiti Qiàç Afi^poroç Svrt^ Sfjuiavtt. 

Inip/JMxa. fiii xXinret'y tneipAvtfiOi, 59Tt$ f A>rràc 

rXùffvri voûv èxi/itV' xpuTtràv Xàyov iv ^ptTiv C7;^e(v. 
Mvjr* àSixeXv èOiXvn, fnjr* oxiv àStxoOvru. iAvtii. 
Urox^ ^ (i^^v iiioUf /uu7^ aOpiov iX$ifuv ttwie. 
nXyipûvoiç aio x^^p* *Xsov xp^^^vri noLpAvxou. 
ATTtyov eti ctxov ôi^t/.i, xai rufXàv À^yst. 
Ncc'jviyoùi oixretpo/f érrcc TtXoài i^riv u^Xot. 
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la règle des devoirs ? Ne voit-on pas qu'il ne fait que 
rappeler une doctrine universellement connue? et 
pour quiconque n'est pas résolu à tout nier, n'est-il 
pas évident que le flambeau de la première révélation 
ne s'éteignit jamais dans le monde ? 

Où trouvera-t-on un témoignage plus formel, plus 
clair que celui-ci , sur l'immortalité de l'àme : (( Les 
» parties qui composent le corps humain forment une 
» harmonie qu'il n'est pas permis de détruire. Nous 
» espérons que ceux qui ont abandonné leur dépouille 
» à la terre , en sortiront bientôt pour venir dans la 
» lumière : ils seront un jour des diexix, car les âmes 
» des morts sont incorruptibles. L'esprit est l'image 
» de Dieu. Pour le corps, il vient de la terre et s'en 
» retourne en terre ; nous ne sommes que cendre , 
» mais l'esprit remonte au ciel (1)? » 

Voilà bien expressément un Dieu unique , et de» 






É^TWcav èfidnixot iTr^Xuieç iv TzoXv^reui' 
navras yAp itivivii neipûaiBec Tfjç itoluTtXiyxTO'j' 
Xûpri ^ ou Tc fii^iov ixsi ittSov avOpotnoiTt. 



Eli Stoç ivri toooif ^jvoltôç â* a/*a xat TtoXOoÀ^nç, 

Phocylid. Poem. admonilor. Gnomic. Poel. Grœc, 
p. IIS et 113 cd. Brunch. 

(l) Où xa/o'v àpiiOvtriJ CLVKÀ'Jsfisv «.vdptâTtoio' 

K«c Tv-xor ^ ix yatviç iXit^o/J-iJ iç ç?âo5 iXBûj 
\tin70cj oLTt'if-yoïiivffiv. Ottctw ik ^tci reXiSovron. 
Yu;(OU '/ècp fitfxvoifoiv ù.xriptoi èv çôtfiivotvt. 
Hvtûfia '/Ap è^Tc 8eoû xP^^'^i ^vrirotTi xat etxoiv. 

TOME 3. 14 
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dieux qui sont les âmes des justes (1). Le crime des 
païens consistoit à leur adresser le même culte qu'au 
Dieu souverain : aussi Phocylide recommande-t-fl de 
ne pas excéder dans les honneurs qu'on leur rend , et 
qui doivent avoir des bornes (2). 

Simonide , Linus , Ârchiloque , Callimaque et plu- 
sieurs autres poètes célèbrent un Dieu , roi de tous les 
dieux (3) y qui obéissent à ^s lois, et Dieu par lui- 
même (4). Il est la fin de toutes choses , et tout est 
soumis à sa volonté. Lia vie de Thomme est en sa puis- 
sance; il en fixe la durée (5). Rien ne lui est impos- 



Sû/uia ^ ap* i» yociiiç i^^ofitVy xac n&v ràf i^ aùr^y 
A-ucfAivov xâviç iTTiv. Ahp ^ Avà. TcviOfUt iiiiXTOU» 

Phocylid, Poftn. etc., p. n&. El Eurip, Supplie, t. Mî. 

PuWis es, et in puWerem reyerteris {Gènes. III, 19). Anle- 
quàni... rcvertatur puWis interram suaiti nndéerat , et spiritus re- 
deat ad Deumqui dédit illnm. F.eeles. XII, 7. 

(!) Je Tai dit : yons êtes des dieux , et les 61s dn Très-Haut. Ego 
dixi ; du filis , et filii ExeelH omnes. Ps. LXXXI , 6. 

(î) Mirpa ^i rtOx* ^*oTvt' rù yècp fiétpov irriv upivrov, 

Phocylid., ib,, t. W. 

(3) Ipse est Deus deorum, et Dominus dominantium Deuîeron., 
X, 17. 

(4) Beov aùrà> 

Deum ipsum. 

Zrivoç «01 rixiv aXXo TtOLpk anov^ytv àtifiiv 
Awiov, ^ e«ov, KÙràvf Ail fiiyav, ativ avaxra ; 

îlviXoyôvuv iXoLTTipaf iixaa^tàXov oùpavi^vt, 

Callimach. Hymn. I, p. 3 ; Paris, 1075. 

(5) Ô. Trat, xiXoi fih Z«ùç ex«t ^pùnruTtOi 
îlocyruy, la irri, xaè ridrii* iwi âiXu. 
NoCç i* oCx i'n àvBprànoiviV àXX* ifiiuspct 

Ottwç IxaffTOv àxTtÀiuniati Bsàç, 

Simonid. fragtn, If^ inler Gnomic., p. 99 éd. Brunck. 
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sible (l), et lout est facile à celui qu'il aide (2). Le roi 
est son image vivante (3). Il règne dans les cieux(4). 
C'est lui qui distribue les richesses (5) , les biens et 
les maux. Ami de Téquité (6) , il est bon envers les 
bons (7) ; il écoute la prière du juste (8), et c'est pour- 
quoi le fruit de ses œuvres ne périt point , et sa fin est 
heureuse (9). Soyez donc juste , et Dieu combattra 
pour vous (10). Souvenez-vous de lui dans la prospé- 
rité(l 1). C'est lui qui vous nourrit (12). Il est partout. 



Uni fragm., intcr GnonUc, p. iOi.vel. cdil. 
Diversor. Sentent, inter Gnomic, p. 213 éd. vet. 

Ibid,,p. 303. 

■ ■\] SI ZcO, 7Ôy fih oùpctvoù xpârci, 9'J o Spx^ 

Étt' àvOptàTtoifç ^iî^y ksbtpyk TC xat àOéfiiTrcc. 

Archiloch, ap, Euseb, Prœpar. evanget., lib. XIII, cap. XIII. 
p. G87. 
(."») S«ôç ^ «Tri oàBov ÔTrâÇïj. 

Hhian. /)ragm. inter Gnomic.y p. 171 ed' vet. 

Ibid. 
Ibid., p. iOi 

(8) Eùx5j« otxata; oùx àvrixoo^ 6«ô;. 

Ibid., p. 213. 

,!)) A'jopài oixoLiC'j xap;tôç oùx «:roi^wT«t. 

liiou oixy.iou yr/vrrat t«/o^ /.rx/ov. 

Ibid., p. 200 

(10) At'xata ô/»â»«ç, »ujui/t«;f5y T*y{>j 8«c&. 

/6fd. 
1 1 ) Aôtaiov *u 7r/»«TT0vTa fÀSfi>i)70on 8<cD. 

/btc/.. p. 211. 

1 :) Tô y«o TjOïçJSv //2, toOt' iycù xjoey«rf ©«ov. 

/6W.,p. 215. 

14. 
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il voit toul(l), rien n'échappe à sa vue (2). Ne croyez 
pas que le parjure puisse se cacher de lui (3). Il con- 
duit le méchant au supplice (4). Ne cherchez point à 
lui résister (5); c'est en vain qu'on lutte contre lui (6). 
Mortel, abaisse tes pensées devant Dieu; adore-le, 
apprends à le servir, c'est ton premier devoir : occupe- 
toi sans cesse de son culte, et Dieu lui-^ème sera Tàme 
de toutes tes actions (7). 

(1) Tl(kvTri yàp irri, TtAvTOi re fiXiitii Stàç, 

Bhian. fragim, inter Onotit^c./p. 215 veL ed, 

(î) O^ùç OcoO ff âfOaXfioi iiç rù Trecvd* ipctv, 

ihid., p. 517. 

(3) Stàv iTtiOpx&v ii^i iàxti XiXviOivoii, 

/6W., p. îîl. 

(4) Ayu rô 6c(9v robç xocxoù$ Ttpoç r^v ^ix>9v. 

/Wd., p. ?17. 

(5) X/9q a npàç Biàv oùx ipt^tiv. 

Pindar. Pyth, II, p, 9$8 rd. Heyn, 

(0) Ocfi /AKxtvOKt itiSov irrî. 

Divers. Sent, inler Gnomic., p. ??9. 
{!) Bvrirèi atfuxùiç p.^ ^povvii ifitipOtct' 

Stàv 9i^Uf xcù Troévra TrpbcÇctç iv6éô»ç, 
Xicèp tùct^ticiç xaî XAXu, xocc pjivOccvt. 

/Md.,p. 213. 
Ta remplis , dit Findarc , le juste précepte que le centaure , né 
de Phylire , donnoit au fils de Pelée , prÎTé de son père et retiré dans 
les montagnes : premièrement , d'adorer le Souyerain des dieui , 
qui conmiande au tonnerre, et ensuite d'honorer ceux qui nous ont 
donné la vie. 

Si/ TOC... dpBèu 

kyni ifr}fiovOvoLv, Totv Ttor iv oOpivi 

♦avT« pif/ocXoaOivtî ^iXij- 

poLç ûiàv ôp90ivt^opÀ'Jtti TlriXttia, Ttocp- 

atvftv* /uiâJitffra fiïv KpoviioLVf 

hupuônocv arepoTt&v xspocuv&v re Ttp^raviv, 

Tavraç ik poj Ttore Tt/x«ç 

> 

ApLiipetv yovtàtv ^iov TtSTtpotfxivov, 

Pindar, Pyth, If", tom. I , p. 333, 334.— Le sayant Ileyne fait sur 
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La tribune et le théâtre même retentissoient de ces 
maximes, tant elles étoient conformes aux croyances 
conmiunes. Démosthène distingue le Dieu suprâmc 
de tous les autres dieux (1). Eschyle, Sophocle, Eu- 
ripide , rappellent sans cesse un Dieu infiniment élevé 
aur-dessus des dieux, et qui n'est assujetti à aucunes 
lois que celles qu'il s'impose à lui-même (2). Père très 
parfait (3), tout-puissant (4), seul libre (5), son juge- 
ment est toute vérité (6). 11 bail la violence (7), et il 
envoie le châtiment à Theure marquée (8). La pros- 
périté est un don de ce Dieu (9) très grand (10) , très 

ce passage une remarque que nous citerons. « Quàm pra»clarum 
» enim hoc prcceptum : JnUr omnes deos maxime Jovem esse co- 
» lendum l Immè yerô btbv, Deum , legendum /xaicrra fiÀv Kpovtiuv 

» âièv vtXivOeu, 

(1) Upèç ^^oi xou âsHv, per Javem et Deos, Orat. pro Coron. 

> 

J oioiç vàfjLOiç xpetrùvbiv, 
Toïai ittkpoi ùiixvuatv ettxfiAv. 

jEsehyl. Prometh,, t. 40î— 405, tom. I , 
p. 33 éd. Schûtz, 

(3) xi ZeC TzArt^ TravrcAi^. 

Id., Septem ad Theb., t. 3, ibid., p. 90. 

(4) il TtctyxpaTii Zcu. 

Ibid., T. 240, p. 99. 

(5) ÈXtùOtpOi y&p oCrii ivri nX^v Aio{. 

Id., Prometh., y. bO, ibid. p. 7. 

(6) EùOiivti Ai^f 8u 7ravaJi>9^$. 

Id., Supplie., Y. 85, p. 240. 

(7) fiiatXyAp à Bièç t^v /Stav. 

Eurip. Helen., act. III , p. 539 éd. Basil. 

(8) îiifut roi iUoLv Bioç, Srav rû;^. 

Id., Electr., act. V, p. 656. 

(9) Beofj oè i&pàv ivriv tùrux'^^ fiporoiiç. 

^sehyl. Sept, ad Theb., y. 610, tom. I. p. 122. 

(10) Msyearrw Z>îvè. 

Eurip. Ion. Init., p. 561. 
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sage (1), protecteur des sup[dians (2), maître des 
trônes (3) ; de cette puissance étemelle (4) qui dis- 
pose de'notre sort (5) , et de qui nous dépendons en- 
tièrement (6). Inaccesûble à notre esprit (7) , Dieu 
voit tout et gouverne tout (8). Son règne es^ éter- 
nel (9). Roi des rois, il surpasse en félicité , en puis- 
sance , en perfection tous les êtres (10). Adorez donc 
ce Dieu suprême , qui dirige les destins par une loi 

(1) Ic^i yoLp 6 Btài. 

Eurip, Phcmiss. act. II, p. 98. 

(?) Zcù( fiiv âtfùtrttp. 

jEichyL Supplie, f v. 1, tom. I, p. 236. 

(3) Bp6vù»v oLpxéxoLv. 

Eurip. HeracUd,, act. III , p. 511. 

(4) ii àiii oêycvvoeoy ttpceroi» 

Id.f Orest,f act. lY, p. 72. 

(6) llpài éUXoLi d* IXaJvcc 6«ô{ 9un^p&i Tôlt ià *p€i99^, 

Id., HeUn,, act II, p. 534. 

(6)) û. Zcu, Tc ^Ta TOÙ( TaAac7rei/90v$ fiporovç 
^poittXv Xt/ouii; 9oO yAp i^TipvifuOx, 
^pû/U-j TC TOiaCd*, dcv 9W ruyx^i âiXoè-j, 

Id., Supplie, acL III, p. SOS. 

(7) Cl âùyKTtpf 6 6câ$, w{ ifn, T( itounÛiov, 
Rat ^J9r ixfuipTOv, »Z ^è iroK AvùLTCpifUy 
ExcTac xaxcc7* àvct^épùiv. 

Id,, Helen., aici. II, p. 535. 

(K) Ô -xA'noL vifiùtv,,. ZfV(. 

jEsekfi. Pwmeth,, t. 526, tome I, p. 41. 

Effre /it/OLç iv oùpOLvG 
Zt'Jif Sf éfopa iroévra, xkc xparUvcc. 
Il y a dans le ciel on grand Diea {Zeu$), qai Toit tout et gouTcrix' 
tout. Sophocl EUclr., t. 174 et 175, tom. II, p. 143. éd. Brunck. 

/Eschyl. Pfomeih., t. 519, tome I, p. 40. 

( I O'i A vaf àyocxTWv, /AOxàjOWv 

Mo(xa|»Tarc, xac rcJi^v 
TcAeccfTocToy xpàros, îiA6t« Z«û. 

/d., Supplie, y V. 525—528, <Wrf., p. 272. 
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antique; qui multiplie les troupeaux, qui fait nailre 
dans leur saison les fruits de la terre , que nous rece- 
vons par le ministère des dieux (1) : des dieux à qui 
le Roi (2) dont le royaume est immortel (3) a tout 
donné, excepté l'empire (4). 

c< Dans la vérité , il n'y a qu'un Dieu ; qui a fait le 
» ciel et la terre , et la mer azurée , et les vents impé- 
» tueux. La plupart des mortels, dans l'égarement de 
» leur cœur, dressent des statues des dieux , comme 
» pour trouver dans ces images de bois, d'airain, 
» d'or, d'ivoire, une consolation de leurs maux. Ils 
» leur offrent des sacrifices , ils leur consacrent des 
» fêtes, s'imaginant qu'en cola consiste la piété (5). » 

( 1 ) Z^va /Uytxv vcC^yrcay 

Tdv ^iviov, noLvunipTonov, 
0$ iroiitfi ^ôfjM axvav 6p$Gï. 



KecpTtoxiX^ iè roi 
Zsùf iituiponvirù» 
^épfiocTi y&v TToevûjOAi. 
Tlpàvofta iè fiorot 
Tm$ noXûyovoi. rtXéSot' 
Tô Tf&v ^ ix ietifjiàvoè'» XAitouv. 
yEschyL Supplie, y. 671-^3, et 688--(i93. Ibid., p. 381 cl 2Ri. 

(2) à 'vaÇ. 

Sophocl Tra^iin.y y. 1087, tome I, p. 367. 

(3) kXX* & xparûvftivy tîitip <ip^ ducoûctç, 

ZcC, Trâyr* àvâaffMv, pM X&$t^ 
2è, rây rc ffàv ABAvetrov ccliv àp^Av, 

Id., OEdip. rex.f y. 93— 96.— /Wd., p. 43. 

(4) AnoLVT* inpAxOyi TtXiiv âioXvi xocpavcTy. 

jEschyh Prometh,, y. 49, tome I» p. 7. 

..o) Ei{ rocXç AXviOeiccytVf elq érrcy Beèç, 

0$ oùpoLvoit réxtux^y ^od yxTocv pMxpiiv, 
flovrou T< )^tt/907rôv otip.ei, xat Avifitav ^laç. 
QwiToi iè noXXoi xecp^iav Tr^iavû/utcvoc, 
I SpiiuAiitBv. TtTfifJiV.tC»v noLpoi^vxhv, 
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Ce n'est pas Sophocle seul qui reprochoit ainsi aux 
Grecs leurs vaines superstitions. Des poètes comiques 
tiennent le même langage. « Si quelqu'un , dit Mé- 
» nandre , croit , par de nombreux sacrifices et de 
» riches présens, se rendre Dieu favorable, il s'abuse, 
» son esprit est aveuglé. Le devoir de l'hoDune c'est 
M d'être bon , de respecter la pudeur des vierges et 
>i des épouses, de s'abstenir du meurtre et du vol, de 
» ne pas même désirer la plus petite partie du bien 
>i d'autrui ; car Dieu est près de vous , il vous voit. 
» mes amis ! Dieu aime les œuvres justes, il dé- 
» teste Tiniquilé. Soyez donc justes jusqu'à la fin , et 
» sacrifiez à Dieu avec un cœur pur (1). » 

H )^pif99riiJXT^v, ^ iX€(pti(.vriviav rÙKO'jt. 
Ouacbcf Tt roOroiç, xocixocXâç itotvyy^Optu 
2TifovTti, oCrtàç gùctytXv vo/uÇofuv. 

Sophoel. in Euseb. Prœpar, evang., lib. XIII , cap. XIIK pag. 680 

et 681. 

(I) Ec TIC ^i âU9lOCV TCp09^ipOtVf S» UAfl^lXt, 

TaûpAiv rXnX^OoÇf fi èpif^v, ii wj âiia, 
"Eripùtv rotoOr^Vf ii xaravxcuâff/AOcra, 
\pu9&i Ttonjaoïi x^^H^^^t '^'^o* Tsop^vpaç, 
H ^c' iXifOLvroi ii a/iOLpAyiov Çe&Jca, 
Ei/vouv vofii^tt TÔv 6cdv xolOittAvoli' 
UtitXAvriX* ixiXitOç, xai ^pivKç xoiifctç ff;(ci. 
A<? y cep TOV Avipct xp^iV*'f*^v 'KSfuxévai, 
M)} nctpOivooi ^Btipcvra xoù fMixdifuvov, 
KXéTtxovraf xa« ayârrovra ;fp>î/xaTây X^^P^'-*- 
MTfiii ^tXdvTnç ivxfifÂ iitiOunl^Çf UapifiXty 
O '/«p 8«ôç ^Xiitvj 9i liXTi-yiov itap&v. 

fivj^i ^Xà^fVlÇj 

Si ^iÀTKTf iTStdiJfÂ.r,90v àXXorpiv.ç nori. 
() yocp Seoi y tpyoïç Sixotioiç î$^crat, 
Kac GÙx Koix'itç... 

Heâ Se âijg iiù xèXoui 
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(c Pensez-vous que ceux qui ont passé leur vie dans 
» les festins et dans les plaisirs^ puissent échapper 
>j après leur mort à la justice divine ? Il y a un œil 
» qui voit tout ; et nous savons qu'il existe deux che- 
» mins à l'entrée des enfers , l'un qui conduit au sé- 
» jour des justes , et Tautre à la demeure des impies. 
» Allez donc , dérobez , ravissez , ne respectez rien : 
» mais ne vous y trompez pas; il y a un jugement dans 
» l'enfer, un jugement qu'exercera Dieu, le maître 
» souverain de l'univers y dont je n'oserois prononcer 
» le nom formidable. Il prolonge quelquefois la vie du 
» méchant : que le méchant ne pense pas pour cela 
» que ses crimes lui soient cachés, ou qu'il les regarde 
» avec indifférence ; car cette pensée seroit un uou- 
» veau crime. Vous qui croyez que Dieu n'est pas, 
» prenez garde : il existe, oui, il existe un Dieu ! Si 
>) quelqu'un, né mauvais, a fait le mal, qu'il proGte 
» du temps qui lui est laissé ; car plus tard il subira des 
» chàtimens terribles (1). » 

Menandr. ap. Euseb, Prœp, evang., lib. XI II , c. XIII , p. 683. •— 
\id. et. Pers, Salir. II, v. 69 et seq. — El Zuct'cm. de Saerif,, 
pag. 186. 

(l) Oise 9Ù roxjç ^av^vra^, &i Ncxi^/sarc, 

Tpoffiç cnt<x.7r}i /AsraJtaSo'yraç iv j^téi 
UtftuyivoLi rà Ocîov, ôtç XtXYfOàroci ; 
Ettiv Sùcoi à^OodfjLOç, Bç rà TtAvB* èpx. 
Kac yàp xol$* àJVjy ^ûo rpitouv vofii^ofuv, 
Mcay ^ixMtav, éripoLv'^ Avr/Civ ttvv hpov. 

Àtts^ôûv, xJlfTTT* ànoaxipttf xiixoi' 

Mriièv nXavifi&i/iif «rrac xav ol6ou xpi<jiÇf 

Où Toijvofia ^o£epov, oùo* Av àvofJUKCoLtfÂ c/ù 
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Qu*est-il besoin d'ajouter de nouveaux témoi- 
gnages? et qui pourroit douter que la tradition n'eût 
conservé dans la Grèce païenne la connoissance du 
vrai Dieu ( 1 ) ? On le prioit , on l'invoquoit , on chan- 
toit des hymnes à sa louange , et il nous en reste 
encore des fragmens. « Roi glorieux des immortels ; 
» adoré sous des noms divers , éternellement tout- 
» puissant y auteur de la nature, qui gouvernes le 
» monde par tes lois , je te salue ! il est permis à tous 
» les mortels de l'invoquer ; car nous sommes tes en- 
» fans y ton image , et comme un foible écho de ta 
» voix y nous qui vivons un moment et rampons sur 
» la terre. Je te célébrerai toujours , toujours je 
» chanterai ta puissance. L'univers entier t'obéit y 



Kotx^y Ti irpâTviiy, rouf 6<où« icAig^cyac, 
Aoxcî novuipx, xed ^xotv &X{7XtnUf 
Oray vxoXh^ cr/owet rt//x°^^ iuc^i, 
OpSt.tf l90i Soxtïvt oùx «ryac Oc^y* 
EffTcv yoLp, l(rrcy. £c dSi ti« Ttpàcrrti xoxMf , 
Koex^f TCifux^i, ràv xpovèv xtpicuviro», 
Kpévta yêtp ovrof uorcpoy ^9tt ^ùofiv, 

Diphihu conHcus ap. Euseb. obi taprà p. 693^686 } el ap, CUmenL 
y^lexandr,, Stromat., lib. v, p. 606. 

(I) Le docte Hnet a cité un grand nombre de passages, on les 
anciens enseignent que Dieu est incorporel , immatériel , indiyisible, 
parfait, très beau , infini, immense, immuable, étemel, immortel , 
un , îneflTable , inconnu ou incompréhensible, bon , yrai , heureux , 
UMt-puissant , auteur des biens , principe , cause et fin de toutes 
choses , roi , seigneur, Fétrc premier, suprême , aii - dessus de 
toute substance, de toute essence et de tout esprit ; qu*il n*est si^^l 
à aucune passion , et qu'il se suffit à lui-même. Almian, QuœsL, 
lib. 11, cap. II, p. lOîelseq. Vid. cl. CudtDorih Syilèfna mmuti 
intellect, f cap. IV, $ 19, p. 355 et seq. 
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» comme un sujet docile. Tes mains invincibles sont 
» armées de la foudre ; elle part y et la nature fré- 
» mit de terreur. Tu diriges la raison commune , tu 
» pénètres et fécondes tout ce qui est. Roi suprême, 
» rien ne se fait sans toi , ni sur la terre y ni dans le 
» ciel y ni dans la mer profonde , excepté le mal que 
» commettent les mortels insensés. En accordant les 
» principes contraires , en fixant à chacun ses bor- 
» nés y en mélangeant les biens et les maux , tu main- 
» tiens Tharmonie de Tensemble; de tant de parties 
» diverses y tu formes un seul tout y soumis à un ordre 
» constant y que les infortunés et coupables humains 
» troublent par leurs désirs aveugles. Ils détournent 
» leurs regards et leurs pensées de la loi de Dieu y loi 
» universelle y qui rend heureuse et conforme à la 
» raison la vie de ceux qui lui obéissent. Mais, se 
» précipitant au gré de leurs passions dans des routes 
» opposées y les uns cherchent la gloire , les autres 
» les richesses, ou les plaisirs. Auteur de tous les 
» biens , toi qui lances le tonnerre du sein des 
» nuées (1), père des hommes, délivre-les de cette 
» triste ignorance , dissipe les ténèbres de leur àme , 
» fais-leur connoitre la sagesse par qui tu gouvernes 
» le monde , aGn que nous t'honorions dignement et 
» que sans cesse nous chantions tes œuvres, comme 



(!) Les anciens, persuadés qu'on ne peut pas Toir Dieu {Deus 
absœndilus), le représentent presque toujours enTironiié de nuages. 
De là ces cpithétes qu* Homère joint si fréquemment au nom du 
Dieu suprême, qui rassemble les nuages, on enveloppé de nuages ^ 
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» il convient aux mortels ; car il n'est rien de plus 
» grand , pour rhomme et pour les dieux , que de 
» célébrer dans la justice la loi universelle (1). » 

On voit dans les poètes latins , comme dans les 
poètes grecs y un Dieu unique, père des dieux et des 
hommes y éternel , tout-puissant , qui a créé le monde 
et qui le gouverne par sa Providence. Il est partout, 
il habite nos âmes , et aucun dieu n'est semblable â 
lui (2). Quel Romain pouvoit ignorer ce Dieu iris 



(1) Kuoirr^ àdavàruv, x. t. X, Analecla veter. Poeîar. ffrtBc.t 
tom. III, Leclian. et Emend,^ pag. 225 éd. ^rtincJ;.— L'hymne de 
Gléanthe a été traduit en yen dans plnsieun langues ; en latin , par 
Jacques Duport; en français, par M. de BougainTÎlle; et en allemand, 
par Gedick. 

(2) Jupiter omnipotmi rfgnum rci ipfe deuiquc, 

l*ro||Ecnilor, gcailrîi qu« deunii deu» uiius ci umnit. 

Valérius Soranu», cit^ par Varron (lik. De cultu deor. ) 
Ab Jove principium. . Jovii omnU plena. 

YirffiL, Ecl. 111. V. 6o. 
Divum pater atque bominuni rex... 
<) patcr, 6 bomiDum divûm que rterua pot-ttas. 
Idem, jEueîd. X, t. i et 19. 
Priiicipio colum, ac terrât, campoa<|ue liquentr», 
Luccutemquc {Elobum lunir, titaniaque aiitra 
Spiritus intùs alit : totamque iufuM per artni 
Mena agitai molem, et niaf^no sr corpore mitcet. 
Iiidê lioniiiium pecudumque fcnus, etc. 

Id., iliifL Vi, T. ^%k et trq. Vid. et ib. , v. fiS;* ; 
ft Geor;;. I, v. .%s8. 
Cvlo totiaiitrni credîdiruus Jo^nii 
Regiiarc... 

IloraL, Od., Ilb. II!, od. V. 
(Juid priût dicam foliti* pareiitis 
i.audihu«: qui re» hominum ac deorum. 
Qui mare et terraa, variisquc inunduin 

Tempérât horis 
riidè nil maiiif gcneratur ipto : 
\ec vipet quicquani simile tut tecumlum. 

id., Ub. I, od. XII. Vid. et lib. III, od. 1 
v\ Ub. IV, od. IV. 

Le Nec quicquam simile rappelle ce passage du fisaumc tXXXV : 
JYon eit similU lui in diU. 
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bon et très grand (i), dont le nom étoit écrit sur tant 
de moDumens divers? Les Étrusques l'appeloient 
Jove ou Juve , et ils le regardoient comme la première 
cause qui avoit donné Tétre à tout ce qui existe , le 
principe du mouvement et de la vie , le gouverneur 
et le modérateur de l'univers (2). 



Oyide peint le Dieu créateur, Opifex rentm , démêlant le chaos i 
rorigîne du monde. 

Hanc Deu», et melior litrm natura direniit. 

Metaniorpb., lib. I, t. ii et acq. 

Sator deorum. — Summus Deus. — DiTûm rector atque horoinum. 
Sewc. trag. Hippolyl., v. 156, 620 et 677. 

Tu Bumme cceli rector, «theri» potens 
Domina tor auls... 

Id., ThTett. T. 1078. 
Siuiul uta niundi conditor potuit Deua, 
Odium alque regnuin... 

Id. Thebaif., v. 655. 

Vid. et. Ucrcul. fur,, v. 299, 385 cl 645: JlercuL OElus., t. 1 
et 1300; Orifll?., T. 228. 

Maf^e pater divûm, svTOf puiiire tyi aniiot 
Ilaud alia ratio ne veli* cùni dira libido 
Moverit iiigrniuin, fer^eiiti tincta vrnfno : 
Virtulem videaiit, iotabefcantque rrlicti. 

Pert., Satir. m. 
Estne Dei vedes, uiaî terra et pontus rt acr ? 

Liican. 
Et triplicis mundi tuinmum quem scire nefaatum est, 
llluni scd taceo. . . 

Stat, Tbeb. IV, t. 5ir>. 
Forma Dei mentes babitare ac numiiia gaudeL 

Idem . 
Principem et maiimr Dc-um. 

Lact. Bthn. ad Sut., Tbeb. IV, 53G. 
Iniprrator dirûm atqae homiiium. 

Plaut. in Riid.^Prolog., t. ii. 

(1) Dcns oplimus maximus. — On a trouvé cette inscription sur une 
lampe antique : Deo qui esl maximus, Anlichità di Ercolano , 
tom, VIII, pag. 264. 

(2) Eumdem quem nos Jovcm intelligunt , custodem rectoremque 
universi , animum ac spiritum , mundani hujus opcris dominum et 
artiflcem.... Idem Etruscis quoque visumest. Senec. Quœil, JYaiur,, 
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Ouvrez les ouyrages dés anciens ; à chaque instant 
ils y parlent de Dieu d'une manière absolue (1), parce 



lib. II , cap. XLV. — Le nom de Jupiter ( lao-Paier), deTena si ce- 
léiire diDS FanUquilé païenne, n'est qœ celui de Jikovûk, qui 
caractérise l'essence de Dien existant par lai-même^ et parifiri seol 
tous les antres êtres peuvent exister. Ce nom se prononçoit et s'é- 
criTOit autrefois lao ou Jou: c'est ainsi <iue Diodore de Sicile 
appelle le Dieu de Moïse ( Ut. I , pag. 59). L'oracle d'Apollon Gla- 
riot , qui étoit de la plus haute antiquité , nommoit, seloa le témoi- 
gnage de liacn^, le plus grand des dieux lao («Mollir. I^ 18. — 
Strab. XIII, pag. 449). Suiyant Aulo-Gelle» Fancien nom de Jupiter 
cloit Javis qui ne diffère de lao ou de Jou que par sa terminaison 
( Ifoei. au,, Y. 12). 

(1) Nous en citerons quelques exemples pris au basard dans dirers 
auteurs. « Ce que Dieu a résolu de faire , Phomme ne peut l'empé- 

» cher. » ôrc iiï ytvi9$eu ix roG StoO , Aftaj^o^vov écKOrpipou àyd/M^ir». 

Hérod., lib. IX, cap. XVI.— «/M«tt n'a-t-il pas faille mâle de Tabeilic 
» sans aiguillon? » Toùç /lèv tthivoùc xtof^vaç nAvr»ç,.icxérfpoui i Btoi 
ntnoàixt. Plat de Reffublie,, lib. VIII, Oper. tom. VII, pag. SOI.— 
» Le monde est l'assemblage du ciel et de la terre , et de tout ce 
» qu'ils contiennent. On donne encore ce nom à Tordre «nifersel 
» que Dieu a établi, et qu'il consenre : » ii rfiy SJlMy T8éC^... 1^0 e<9û 
Tc xac ^là Qièv fi>vX«rro/t4**t Arisi. de Mundo, cap. II , tom. I , 
pag. 465.— « Ne TiTons-nous pas dans l'abondance, par le soin que 
» Dieu prend de nous? » BtoO xeeraTxcu^y /Sfo» ioijroi roucurny. Eurip. 
Supplie, tp.iSt. — «Vous ne derez point quitter la Tie sans fordre de 
» celui qui tous l'a donnée, de peur de paroltre abandonner le poste 
» que Dieu tous a assigné. » IVec injusiu ejus, à quo ille ( animut ) 
est nobis dalusy ex honrinum vilà migrandum e$l , ne munus huma- 
num assignatum a Deo defUgiste videamini. Cieer, Somn, SeipUm. 
cap. m, n. 6. — « Qu'est-ce que la nature, si ce n'est Dieu, la raison 
» diTine répandue dans l'uniTCrs, et qui en pénètre toute les parties? 
» De quelque côté que tous tous tourniez , tous le Terrez se pré- 
» senter à tous. Rien n'est Tide de lui : il remplit son ouTrage. 
n Mortel ingrat, tu t'abuses donc quand tu dis: Je ne dois rien à Dieu, 
» mais à la nature ; car il n'y a point de nature sans Dieu , ni de 
» Dien sans nature. Appelez-le nature , destin, fortune : ce sont des 
» noms du même Dieu, qui use diTersement de sa puissance. » Quid 
etiim aliud est tuilura quàm Deus , et divina ratio, toH tmimdo et 
parlibus ejuiinserta?... Quoeumquc te flexcris , ibi itlum videbis 
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qu'ils en avoicnl réellement la même idée que nous. 
On auroit dû èlre plus frappé de ce fait : mais on a 
confondu avec la doctrine universelle de la tradition les 
fictions poétiques^ auxquelles les anciens ne croyoient 
pas plus que nous ne croyons nous-mêmes aux fic- 
tions du Dante , de Milton , de Klopstock , du Tasso^ 
de Camoëns ( I ) ; et les systèmes philosophiques sur 
la divinité , Torigine des êtres ^ la formation du 
monde : systèmes qui changeoient sans cesse , et qui , 
opposés les uns aux autres et relégués dans les écoles 
où ils étoient nés, ne prouvent rien y non plus que les 

occurrentem Ubi, Nihil ab illo vacal : apus nium ip$e implel. Ergo 
nil agis , ingratissime mortalium , qui te negas Deo debere , sed 
nalurœ : qtUa née nalura sine Deo est , née Deus sine nature , sed 

idem est utrwmque Sic hune naturam voca, fatum, fortunam; 

amnia ejusdem Deinomina sunt, varié utentis sud potestale, Senec. 
de Benelie., lib. IV, cap. VIII. 

O paMÎ uraviorat daliit Dru* bit quoque finem. . . 
Ilinc me ditKrriMiin rrttrit Dfus appulit orii. . . 

Placidaïqnp viri Deus obctruit aurra 

Dùm fata Druaque aiuebant . . 
Virfril., Airid., I, V. ao3; III, v. 71» ; IVt T. 44o et C5i. 
Scquitur suparboa ultor à tergo Dvua. . . 
Votun accandctf qui potesl, noatrum Deus, 
n^buMiue tafMÎa adûL .. 

Sencc, tragic, Ilercut. fur., v. 7S5 et G45. 
DUritr. . . qurm te Deua aM« 
Jumt, et buniaDà qnà parte locatua et in rc. 

Prra., Sa tir. III. 

(I) « On sait qa*en général les philosophes reconnolssent un Dieu 
• suprême , source et principe de tous les êtres ; mais ayec ce Dieu 
» suprême, des dieux subalternes ou Tisibles, comme les génies qui 
» faisoicnt mouToir les ressorts de la nature , et en régloient les 
». opérations. Pour les ayenturcs des dieux poétiques , les idoles et 
» les apothéoses, ils les regardoient comme insoutenables. » Mém. 
de lytcad. des Inscripl,, tom. XVIIï , pag. 18. — a Tous ces philo- 
» sophes, liaby Ioniens, persans, égyptiens, scythes, grecs et ro- 
» mains, admettent un Dieu suprême, rémunérateur et yengeur. » 
Voltaire, Diclionn. philosoph., art. Religion, II« Quest. 



/ 
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nôtres , si ce n'est la foiblesso et Torgueil de la raison 
humaine. Les cosmogonies des anciens ressembloient 
aux théories physiques de Burnet ^ de Buflbn et de 
nos géologues modernes : et toutes leurs rêveries mé^ 
taphysiques n'ont-elles pas été successivement renou- 
velées parmi nous? Malgré le travail destructeur de la 
raison curieuse^ ignorante et téméraire, les croyances 
générales , fondées sur la tradition , conservoient dans 
le genre humain les vérités primitives. 

Une autre cause de Terreur où Ton est tombé en 
s'imaginant que les anciens avoient perdu la vraie 
notion de la Divinité , c'est qu'ib parlent continuel- 
lement des dieux ^ et quelquefois dans la même phrase 
où le Dieu suprême , le vrai Dieu est nommé. Ainsi 
Xénophon justifiant Socrate de l'accusation d'im- 
piété : (( En qui plaçoit-il sa confiance , dit-il , si ce 
» n'est en Dieu ? et s'il se confioit aux dieux ^ com- 
» ment croyoit-il qu'ils n'existoient pas (1)? » So- 
crate croyoit donc tout ensemble à l'existence d'un 
Dieu y et à celle de plusieurs dieux? Sans doute , et il 
va lui-même noua le dire plus clairement. 

« Qui pourroit douter que les dieux n'aient pris 
» des hommes le soin le plus tendre? Vous reconnoi- 
» trez que je dis vrai , si vous n'attendez pas qu'ils 
» s'offrent à vos yeux sous une forme visible , s'il 
» vous suffit de voir leurs ouvrages , de les adorer, 
» de les honorer. Pensez que c'est ainsi qu'ils se 



ttvat dtoùi ivoutÇcv. Socrat. Mtmorab., lib. I, cap. I. 
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» montrent à nous. Toutes les divinités nous pro- 
» diguent des biens sans se rendre visibles: et le 
» Dieu suprême^ qui dirige el soutient l'univers , 
» celui en qui se réunissent tous les biens et toute 
» la beauté^ qui^ pour notre usage ^ le maintient 
» dans une vigueur et une jeunesse toujours nou- 
» veDes , qui le force d'obéir à ses ordres^ plus 
» vite que la pensée^ et sans s'égarer jamais; ce 
» Dieu est visiblement occupé de grandes choses ^ 
» mais nous ne le voyons pas gouverner (1). » 
Dans Euripide , Ménélas , retrouvant Hélène ^ 
s'écrie : « dieux ! car c'est Dieu qui nous donne 
» de rcconnottre nos amis (2). » Ce Dieu et ces 
dieux sont-ils le même ètre^ selon le poète? nul- 
lement; car Dieu possède une puissance étemelle 
et souveraine (3) , el les deslins des dieux sonl 
ineonslans (4). 



(1) TlavràTraffcv ioùcoLviv, ol ^eoi iroXXijv rfiv AvBptâit^v iitifiéUiav 
TtouXvdxi,,. Ôtc y€ àXri$9i Xéyù», xou ait yve&vi?, àv /ut^ wxfUvriç, htç oev ràç 
fiOp^oLç xû'j dcfiy u^jç, &,XX< iXoLpxn 90t, r« ifr/cc otùrûv èpûvrt aiZiaOect 
xou TifJMv roui ^ioxtç. Èvvàti iif Src xou oci^roc ol dtoi curtuç ùitoSttxvOouvtv, 
Otrt yotp AXXot ^if/Xv rà «yaOcc iiiàvziç, oùoiv roiirwv èIç ro l/xfOLvèç lovreç 
iMttatVf xou ô r6v BXèv xôvfuov cuyrarrMv rc xai avv^x^^f ^^ ^ Tràvra rà 
x«ià xou à/a9â iori, xou* àcc iikv xp^f^évoiç àrpt^ii rc, xai ùyt&, xac àyiipot- 
rov iceipé x^v, l^firrov ai vo^futroç Ai/etfutpnjroç ùntptroCvrK, oZroç rèc 
fiéyuT» fJLhf itpotàerr^v é/Dôcrac, rà^ ié olxovo/tAv êsàpoLToç iffiTv ioriv. 

MèmoT., Soer, lib. rv, cap. III. 

(S) xi &fe«* Oc^c yàp xoec r6 ytvùvxnv fiXauç. 

Helen., act. II, p. S3S. 
(3) Aycvvfltov np&voç. 

OresL, act IV, pag. 79. 

(4) Tùi(KOL,*Ot(^tûv 

HercuL fUr., act. III, p. (îlS. 
TOME 3. 15 
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Le pythagoricien Oniatus établit parfaitement cette 
distinction. « II n'y a pas^ dit-il , seulement un 
» Dieu. Outre le plus élevé et le plus grand des 
» dieux y il en existe plusieurs autres^ qui ont un 
» pouvoir plus ou moins étendu : mais le Dieu 
» suprême règne sur eux^ et il les surpasse tous 

» en sagesse^ en puissance et en vertu Ceux 

» qui pensent qu'il n'y a qu'un Dieu se trompent; et 
» leur erreur vient de ce qu'ils ne font pas attention 
» que la grandeur de la majesté divine consiste en 
» ce que le Dieu suprême gouverne d'autres dieux , 
» étant d'une essence plus excellente que la leur, 
» et leur supérieur en tout (1). » 

Rappelez-vous que ces dieux inférieurs dont parle 
Onatus , étoient des esprits chargés de présider aux 
diverses parties de l'univers^ des |>titj5atYce« minist^ 
rielles, suivant l'expression de Plutarque , des génies, 
des anges y appelés aussi dieux dans l'Écriture , et 
vous reconnottrez que les anciens avoient raison de 
soutenir qu'on devoit croire à l'existence , non seu- 



(1) Onal. ap, Stob. Ed., phys,, 1. 1, c. III, p. 4. éd. Ptonl.— Qoi- 
conquc, dit Ramsay, lira atleutÎTement ces deux poètes épiques (Ho- 
mère et Virgile], verra que le menreilleux qui règne dans leurs fables 
est fondé sur ces trois principes : ]<> qu*il y a un Dieu suprême qu'ils 
appellent partout le père et le maître souverain des hommes fl des 
dieux, V architecte du monde, le prince et le gouverneur de l'uni" 
vers, le premier Dieu et le grand Dieu ; S» que toute la nature est 
remplie d'intelligences subalternes qui sont les ministres de cette 
DiTinité suprême ; 3<* que les biens et les maux, que les vertus et li*s 
vices, que les connoissances et les erreurs viennent de Taction et de 
l'inspiration différente des bons et des mauvais génies qui habitent 
l'air, la mer, la terre et le ciel. Disc. Jiur la Myth., p. 33, 34. 
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lement du Dieu suprême^ mais encore de plusieurs 
autres dieux d'une nature différente (1). Le crime 
des païens consistoit^ nous le répétons ^ à honorer les 
mauvais esprits , et à rendre aux bons mêmes un 
culte trop éleyé^ le culte d'adoration , qui n'est dû 
qu'à Dieu ; et l'on a vu que Phocylide recommande 
d'éviter cet excès (2). 

Quant aux peuples que les Grecs et les Romains 
appeloient barbares y nous savons par le témoignage 
de Platon (3), de Cicéron(4), de Plutarque (5), 
qu'ik croyoient tous à l'existence de la Divinité. 
(( Qui ne loueroit, dit Élien^ la sagesse des Bar- 
» bares?aucun d'eux ne tomba jamais dans l'athéisme; 
» ayant une ferme foi , ils offrent des sacrifices purs, 
» accompagnés de saintes expiations (6). » 

Quelques savans ont pensé que les Gaulois ado- 
roient le souverain Etre sous le nom d^Héstis^ mot 
qui, dans leur langue^ comme Hœsar en langue 



(1) Nam etsi suntqui dicantur dii, siye in cœlo, siye in terra (siqui- 
dem sont dii moIU.et dominl molli), nobis tamen onos Deus, pater, 
ex qoo omnia. S. Paul. J ad Corinth. Vlll, 5, 6. 

(f) Mfrpa iè rtOxt ^toivC rà ykp fiirpov irriv Aptcrrov. 

Phoqfl.t T. 93| Gnamic. Poei. p. 115. 

(3) Plat, de Legib., lib. X. 

(4) NoUa gens est neque tam immansneta , neque tam fera , qasp 
non, etiamsi ignorct qualem habcre Deum deceat, tamen habendum 
sciât. Cicer, de Legib,, lib. I, cap. Vlll. 

(5) Plularch, adveri. ColoL 

(6) Koî riç oùx oiv iivovtvt riiv r&v ^uptapAv irofiuv ', ce* yc lufi^iiç au, 
Tfiv ëlç à,$t6rinx(x. IÇtf7rc7c... Ivx^pkv ixovnç rhv Tr^rrcw ^liouvi m xaÔa- 
pAf, xod écyvrJou^iv èaîaç. jElian. HittOT, vaf., lib. II, cap. XXXI. 
pag. 32 et 33; Paris, 1805. 

15. 
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étniS4iae signifioit Dieu (1). D'autres croient que 
Têuûi étoit le nom du Dieu suprême chez les peuples 
celtes (2). Quoi qu'il en soit , de ces conjectures , on 
sût qu'au temps de César et de Tacite , les Gaulois^ 
ainsi que les Germains^ n'ayoient encore ni temples^ 
ni statues^ ni aucune image. Ils reconnoissoient , 
comme les Scandinaves , un Dieu suprême , éter- 
nel^ invisible y auteur de tout ce qui existe, à 
qui tout est soumis (3). Ils lui rendoient un culte 
au fond des forêts (4), et lui donnoient le nom de 
père (5). 

(1) Dt Ckimiaet Disc, sur la natnre et les dogmes de U religioo 
gauloise ; pari. III. 
(S) PelkmUer, Hist. des Celtes, Ut. III, cbap. VI. 

(3) Regnator omniam Deas : estera sobjecta atqoe parentia. Taeit. 
de Mor. Germon., cap. XXXV. — Ce Dien est appelé dans VEdda 
Vytutewr de tout ee qiti eœitU, ri^l^mel, X Ancien, YÉlre vivmU 
et terrible, V Immuable ; ses attribats sont une puiuanee infinie, me 
êcienee iam bomei, une justice incùrruplible. Il dirige tout ce qtÊi 
est haut et tout ce qui est bas, ce (tui est grand et ce qui est petit; 
il a fait le ciel et l'air, et l'homme qui doit toujours foiwe, Mallet, 
Introduct. à Ihist. du Danemarck, p. 54. — Le chef des maimûs 
esprits estnommé Loke dans VEdda, C'est le calomniateur des dieux, 
le grand artisan des tromperies, Yopprobre des dieux et des hommes. 
Id., ibid., p. 62. — Hist. univers., par une société de gensde lettres: 
tom. XIII, Ut. IV, ch. 13, sect 3, éd. in-4». — Schedius, de Dits 
Germon., p. 230. Cluver. German. antiq., cap. XXIX. 

(4) Locos ac nemora consecrant, deorumque nominibiis appeUant 
secretum illud,qaod solâ reyerenUà TÎdcnt. Tacit.de Mor. Gcrman.t 
cap. IX. Il est possU>le que Tacite, en employant le mot deorum, 
parle selon l'osage et les préjugés de son pajs. On conçoit difficile- 
ment que cette secrète horreur, que le respect seul voyoit, pât rece- 
TOir plusieurs noms , et réTeiller l'idée de plusieurs dieux. 

(5) Ab Dite pâtre se prognatos prsdicant. CcBsar. Bell. GoU., lib. I. 
— Ce passage offre une nouTeUe preuTe de Thabitude qu*aToient les 
Romains de donner le nom de leurs dieux aux dieux des autres na- 
tions. Les Gaulois ne connoissoient point le Dis, Ditis, de la niytbo- 
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11 est certain que les nations d'origine celtique 
adoroient primitiyement un seul Dieu ^ créateur de 
runiYers(l)^ également connu des Slaves (2) et des 
Celtibériens (3). Leur culte étoit semblable à celui 
des patriarches. L'Ilibemie^ aujourd'hui Tlrlande^ 
parolt avoir conservé long-temps ce culte simple et 
pur. Ce fut un roi nommé Thighernand qui intro- 
duisit Tidolàtrie^ et^ selon d'anciens documens, ce 
prince fut tué par un coup de tonnerre avec plusieurs 
de ses sujets^ pendant qu'ib adoroient leur idole 
appelée Cram^Cruad (4). 

Suivant les manuscrits de GashiU^ de Théamor 
et d'Ârmaghy cités par Warens, Léogare^ roi 

logie grecque et romaine. Mais 7Ï(, Tic oa Tiec, signifie père dans 
la langue celtique. (Voir., Dicl, de la langue (frelon., par PelUmlier; 
DeriCy JnlroducL à l'hist, eccUsiasl, de Bretagne, Ut. I, p. 313). 
César a été trompé par la ressemblance des sons. Au reste, dans un 
ouvrage cité par Carli ( TMl. americ, tom. I , p. 101 ) , Gusmann a 
prouré que toutes les anciennes nations rapportoient leur origine k 
Teuth ou Tolh. Toth signifiant père , ces nations ne reconnoissoient 
donc qu'un seul Être créateur. 

(1) Origen. in Ezcchicl.— tf. Aug., de Ciyit. Dei, Ub. VIII, cap. IV. 

(3) Non diifitentur (Slayi) unum Deum in cœlis, cseteris (diis) im- 
peritantem ; illum prspotentem cslestia tantùm curare : hos Terô, 
distrîbutis olBciis, obsequentes, de sanguine ejus processisse ; et 
unumquemque c6 praestantiorem, que proximiorem illi Deo deorum. 
ilermold. Chron. Slav., cap. LXXXIV. 

(3) Les dieux que les Celtibériens adoroient n'aTOient point de nom 
{Slrab,, lib. III) : prcuye certaine qu'il étoit unique; car on ne donne 
des noms propres que lorsqu'il faut distinguer plusieurs êtres sem- 
blables. Il est fort croyable que ce Dieu unique étoit le Trai Dieu 
adoré par les Celtes, qui ayant passé en Espagne, et s'étant unis avec 
les Ibères, aToient formé la nation des Celtibéres ou Celtibériens. 
Bullel, VExUl, de Dieu démonlrée , etc., tom. II, p. 14, 15. 

(4) f^oyex Gratian ; Lucius; Keating; aHalloran; O'Flabertj; 
Chr. Dublin } et Mac-Geogfaegan, EisI» d'Jrl, 
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d'Irlande, adoroit, avant d'être converti par saint 
Patrice , nne divinité nommée Kean Kroiihiy le chef 
de tous le$ dieux {{). Ainsi ridoJàtrie , en corrompant 
le culte antique , n'avoit pas effacé l'idée d'an Dieu 
suprême. 

D y a plus : le savant Butler nous aj^rend qu'il 
subsiste encore, dans la langue gallique, des mo- 
numens par lesquels on voit que très anciennement 
les Fileas formoient en Irlande une espèce d'ordre 
politique et religieux, respecté, d'us consentement 
unanime, au milieu même des guerres civiles les 
plus acharnées, et qui, après avoir subi une ré- 
forme au premier siècle de l'ère chrétienne, reçut 
une ample dotation en maisons et en fonds de terre. 
Uniquement occupés de la culture des connoissances 
et de l'éducation de la jeunesse, les Fileas décou- 
vrirent et montrèrent la corruption des doctrines 
enseignées par les druides. Un roi nommé Cormac 
O'Quin se joignit à eux pour attaquer cet ordre de 
prêtres. Il se déclara publiquement contre le poly- 
théisme, et pour l'adoration d'un Dieu unique, tout- 
puissant, miséricordieux, créateur du ciel et de la 
terre k L'exemple de ce monarque et les instructions 
des Fileas préparèrent les esprits à la réception de 
l'Évangile, qui fit de bonne heure en Irlande des 
progrès très rapides (2). 



(1) Capulomniom deorum. Aniiq, hibem,^ cap. V. 

(9) In the documents sUll presenred in tbe naliye tangua^ of tbe 
ancien! Irish , we learn that , afier the reform made of the order of 
the Fileas in the first ceotury, houses and ample landed endowmentf 
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Les effets d'une institution aussi remarquable que 
celle des Fileas, dévoient s'étendre au-dehors du 
pays où elle étoit née; et Ton peut juger par cet 
exemple du soin que la Providence a pris de ménager 
aux hommes^ dans tous les siècles , le moyen de con- 
noltre les vérités nécessaires au salut. 

L'histoire des Scandinaves en offre plusieurs 
preuves touchantes. Rolf , roi de Danemarck y invilé 
à sacrifier à Odin ^ répondit qu'il méprisoit ce mau- 
vais génie ^ et que jamais il ne le redouteroit (1). 

Je supplie et je conjure celui qiii a fait le soleil, 
de rendre Ion entreprise heureuse, disoit Giest à son 
neveu ^ qui s embarquoit pour le Groenland. 



wcre set aparl for Uiose philosophers , i^ho in the midst of the most 
farious ciyil vars , ^erc hy common cousent to be left undisturbed ; 
that tbcy ^ere to be exempt from erery employment, but that of 
improTing thcmselves in abstract knoin^ledge, and culUvating the 
principal youts of the nation in thcir serToral collèges ; that in the 
course of their researches, they discovered and exposed the cornipt 
doctrines of the dniids, and that an eulightened mouarch called 
Cormac O'Quiu IooIl the lead among the Fileas , in the allaclL upon 
that order of priests, aud declared publicly for the untty of the god- 
head agaiust polytbeisin , and for the adoration of one suprême , 
omnipotent, and merciful creator of heayen and earlh. The exaraple 
of that monarch , and the disquisitions of the Fileas relating to reli- 
gion and morality, pavcd the way for the réception of the gospel ; 
and as the doctrines of our Sayiour made the quickcst progress 
among cirilised nations, the couyersion of Ireland in a Shorter com- 
pass of time than ^e read of in the conrersion of any other euro- 
tiean country, brings a proof that the natires were not the rude bar- 
barians some ancicnt authors baye represented them to be. 77^ lives 
of thê falhers, martyrs, and other principal saints, etc., by the 
H. Alban Butler, July n, life ofS. Palladius, yol. VII, p. 55 ^ 
uoL a; London, 1813. 
(1) Mallel, Introduct. à l'hist. du Danemarck , p. 90. 
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Un guerrier célèbre , nommé Thorslein , disoit en 
parlant de son père : 72 recevra sar^comperue de eehà 
qui a fait le ciel et Funivers y quel qu'il paieu être. 
Une autre fois ayant fait on vœu an Dieu qui a créé 
le soleil , il ajouta que $a puissance devait être infinie 
pour avoir produit un tel ouvrage. On remarque que 
toute la famille de ce guerrier fiusoit profession de ne 
croire qu'au suprême Auteur du soleil. 

Torchill , juge suprême dislande ^ et respecté de 
tous ses compatriotes , se voyant près de sa fin , se Gt 
étendre le yisage tourné vers le soleil ; et après être 
resté quelques momens dans une espèce d'extase il 
mourut en recommandant son âme à celui qui aydt 
créé le soleil et les étoiles. 

Harold aux beaux cheveux ^ roi de Norwége^ étant 
encore jeune , osa dire , dans une assemblée géné- 
rale : Je jure el je proteste que je n'offrirai jainaà 
de sacrifice à aucun de ces dieux que le peuple adore y 
mais à celui-là seul qui a crié ce monde et tout ce quil 
renferme (i). 

Tous les peuples septentrionaux (2)^ les Scrifines, 
à présent Lapons-Danois , les autres Lapons , les 
Finlandois(3)y les habitans de la NouTelle-Zemble (4) 



(1) Mallct , ubijuprà p. 97, OS. 
(f) Ccvémon, relig. lom. VI , ch. II. 

(3) Ils adoroieul aulrcfois Jutnala comme dieu sooTeratn ; et Ju- 
mala , parmi ces peuples , est eDcore anjourd^hui le nom de Diea. 
Ibid. ch. III. 

(4) Ils nomment le dieu qu'ils adorent 7\i#ra , c'est-à-dire, Créa- 
teur. Martinius , an mot Deus. 
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e( de ia Sainogitie(l)^ ont tous admis un Dieu su- 
prême. Encore aujourd'hui « les païens qui sont 
M dans Tempire de Russie reconnoissent un Etre 
» éternel, qui a tout créé et qu'ils adorent sous diflfé- 
» rentes idées et représentations (2). » Les Samoièdes 
le nomment Z^tftTia (3). 

Nulle part on ne Tignoroit. Les anciens Zabéens^ 
rt les Arabes, ayant l'introduction du christianisme, 
adoroient des intelligences qui présidoient aux astres; 
mais ils ne confondoient point ces dieux créés avec le 
Dieu suprême , avec le Dieu des dieux (4) et le Sei- 
gneur des seigneurs (5). 



(f ) Ou adoroit dans la Samogitie un grand nombre de dieux , mais 
le plus grand de tous éloit Auxlhèias f^issagislis , c'est-à-dire , le 
Dieu tout-puissant. Le Laboureur^ Voyage de Pologne , p. 953. 

(î) Deicript, de l'emp, russe , par le baron de Slrahlenbefg ^ 
tora. I , p. 20. 

(3) Foyages de Le Bruyn par la Moscovie , tom. I , p. IS. 

(4) Dcus deorum dominus locutus est. Ps. XLIX, 1. Daniel, XI ^ 
— 36. Dominus dominorum est. jipocal, , XVII , 14. 

(5) Sacella esse eorum cultoribus septem planetanim corpora , 
haecque esse substantianim spiritualium seu intelligentiarum habi- 
tacula... Hiec sidéra dorainos,et dcos esse , Deum autem supremum 
dominum dominorum. Brucker , UistOT, erilic. Philosoph,\ lib. II , 
cap. V,tom. I,p. 934. — Tbey do notonly belicTe one God , but pro- 
duce many strong arguments for bis unity ; though tbey also pay an 
adoration to the stars, or the angels and intelligences wich tbey sup- 
pose réside in them, and govern the world undcr the suprême Deity.. • 
The idolatry of the Arabs then , as Sabians , cbiefly consbted in 
worshipping the Ûxed slars and planets , and the angels and tbeir 
images , ^ bich they honoured as inferior deitics , and vhose inter^ 
cession tliey begged , as tbeir mediators with God. For the Arabs 
ackno^legded one suprême God, the crealor, and lord of the uni- 
Terse , vhom tbey callcd Allah Taàla , the most high God. Tlie 
Koran Iranslaled inlo english by George Sale, tom. I , Dise, pre- 
lim, sect. I, p. 19, 90; Ljondon, 1704.— « Ces intelligences motrices et 
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Phérécide retrouva cette doctrine dan» la Phé- 
nicie(l). Les Assyriens adoroient j4dad ou ie dieu 
lin (2). Bel étoit aussi originairement le nom du 
Dieu suprême (3). Dans sa Théogonie ^ Sanchoniaton 
parle du Dieu très haut (4) qui étoit le père Ju ciel. 



p directricefl des astres étoicnt , selon la doctrine orientale, émanées 
» du premier Être : le culte qu'ils leur rendirent ne leur lit point 
» oublier l'Être souverain; leur crime fut de lui aroir associé des 
p créatures dans les honneurs qui n'étoient dus qu'à lui. » Origin, 
(le VidoUUr, chez Ui Phénic, , par M. Tabbé Mignot ; Mém, de VA- 
cadémie dei Inscriptions , tom. LXV , p. CO. — Biblioth, britanni- 
que , juillet , 1734 , art. 6. — « Au temps de Mahomet , les Arabes 
» idolâtres croyoient à un Être suprême , le Créateur et le Maître de 
» runiyers ; mais ils adoroient des divinités inférieures , dont ib im- 
» ploroient l'intercession comme celle d'êtres médiateurs arec Dieu. • 
Edouard Ryan, Bienfaits de la relig. chrét, ,iome if, ch. lY, p. 6.-- 
On YOit par leur ancienne formule qu'ils adoroient principalement le 
Dieu suprême : • O Dieu! je me youe à ton servic-e; je me voue à 
» ton service , ô Dieu ! Tu n'as de compagnons que ceux dont tu es le 
>» maître absolu ; tu es le maître de tout ce qui existe. »- Bemarquet 
sur l'hisL génèr., p. n, édit. de 17G3. 

(1) Non ipse primus ( Anaxagoras ) , sed Thaïes ante eum , Xeno- 
phancs, aliiqûc, mcntem illam , supremum yidelicet Deum, prin- 
cipio et fine carentem prœdicàrunt. Fythagoras imprimis, Chaldao- 
ru'u ctg yp tiorum doctrinis instructus, Deum aguovit, eumque 
uuum totum in sese , principium universonim atque opiflcem , men- 
tem omnia permeanteni , omniumque modéra tricem. Parcnti suo et 
auclori Pythagora; asseiisa est tota italica schola : quemadmodura cl 
liabuerat ipse , quem sequeretur Fherecydem qui Dei notitiam ex 
arcanis Phœnicum libris comparaverat. Uuct. Alnet, Quœst.^ IîIk II, 
cap. I , p. 08. 

(i) Macrob. Salum, lib. I, cap. XXIII. — Schedius ( in hune toc.) 
I»ensc qu'il faut lire Achad ou Ahad , yiT unus, — Brx deorum 
Adodus, dit Eusèbe; Prœpar, evangcL, lib. I , c. X , p. 38. 

(3) Belus primo summum rerum gubernatorem Deum optimum 
maximum denotabat; grassantc verô hominum erroro ad idola trans- 
fercbatur. Selden, de Dits syr. Synl. , lib. II , c. I. 

(1) Y^ïTTOi. Ap. Euseb., Priepar. cvang., lib. I , cap. X. 
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Les Ghaldéens croyoient j selon le témoignage de 
Diodore , a que Tordre et l'arrangement de Tunivers 
» étoit Touvrage de la sagesse divine, et que tout 
» ce qui se fait à présent dans les cieux est l'effet ^ 
» non d'un mouvement fortuit et spontané ^ mais 
» d'un choix libre et de la volonté constante des, 
» dieux (1). » Diodore dit des dieux, et non de Dieu; 
car^ outre la Divinité suprême^ les Ghaldéens ad- 
mettoient des dieux d'un second ordre ^ qui étoient 
les mimslres, les inlerprèles du grand Dieu (2) ^ 
dont Philon dit positivement qu'ils reconnoissoient 
l'unité (3). 

Les philosophes orientaux étoient divisés en 
plusieurs sectes. « Cependant il faut observer^ dit 
» Mosheim^ que comme toutes ces sectes partoient 
» d'un principe commun , leurs divisions n'empè- 
» choient point qu'elles ne s'accordassent sur cer- 
» taines opinions touchant la Divinité^ l'univers , le 
» genre humain^ et plusieurs autres sujets : elles re- 
» connoissoient toutes l'existence d'une nature éter- 
» nelle , qui possédoit la plénitude de la sagesse , 
» de la bonté et de toutes les perfections, et dont 



(1) Syncel. cfiron. , p. 38. 

(S) XTtrjpiroLi , Èpfi.rjveîi» Mém. de l*Acad. des Inscript, tom. XLVI , 
p. 578. 

(3) Philo de Migr. Abrah. , p. 415. — Hoc est unicum illod princi- 
pium de quo scriptor Explanalionis brcvis dogmalum chaldaico- 
nim : fiCuv àpxriv r&v Trâvruv io^à^uvi, elc. Utiicum arbilratUur re- 
rum omnium principium, idque profilenlur unum esse et bonum. 
Cleric. Philosoph. oriental. Mb. I , sccl. 11 cap. I j Opcr. philo- 
sophie, tom. II , p. 18G. 
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» aucun mortel ne pouvoit se former une idée 
» complète (1). » 

Anquetil du Perron a prouvé que les Perses re- 
connoissoient Tunité de Dieu (2)^ créateur de Tuni- 
vers. C'est aussi le sentiment de Hyde (3). Suivant 
Mohsin Fani ^ « la religion primitive de la Perse 
» fut une ferme croyance dans un Dieu suprême 
» qui a fait le monde par sa puissance et le gouverne 
» par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu , 
)) mêlée d'amour et d'adoration; un grand respect 
» pour les parens et vieillards^ une affection frater- 
» nelle pour tout le genre humain^ et même une 
» tendre compassion pour les animaux (4). » 

A cette religion succéda le culte de Yaurmée du 
ciel (5) et ensuite le culte du feu, adopté et modifié 
par Zoroastre. « Dieu , disoit-il , existoit de toute 
» éternité et étoit comme Tinfini du temps et de 



(1) Hisl. eceléiiast. ane. et moderne , siècle I , part. II ; tom. I , 
p. 93, 94 : YTCrdun , 1776. 

(S) 3Iém, de VAcadém, des Inscript, et Bclle$-Lellre$t lom. LXI, 
p. 298 : et tom. LXIX , p. iOl et suit. 

(3) Il cite le témoignaii^e formel de Sharistani. IJist. relig. vel. 
Pers. j p. 399. — Abulfeda (apud Pocock,p, 143 ) cl Bcn-Shouhnab 
( ap, Uyd, c. IX , p. 104 ) coniirmcnl ce témoignage , qui est coo- 
foruie à celui d'Hécalco dans Diogèue-I^ërce. f^id. et. Prideaox , 
Ilist. des JuifSf part. I, liv. IV. 

(4] Hist. de Perse, par sir John 3faleolmf tom. I, p. 973. Ancicn- 
nemeut les Perses n'aroienl, suivant Hérodote, ni temple» ni statues 
de la Divinité. Herodot. lib. I , c. 131. 

(5) Le livre sacré appelé Dussateer est rempli de morceaux à la 
louange du Créateur , à celle du soleil , de la lune et des planètes. 
Son contenu se rapporte évidenunent à une époque à laqneUe les 
Persans adoroient Dieu et les planètes ou Tamiée du ciel. Uist. de 
Perse , tom. I suprà cit. , p. 272. 
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» Tespace. Il y avoit dans Tuoivers deux principes ^ 
» le bon et le mauvais : Tun se désignoit par le nom 
» à'Jfformuzd ^ ce qui dénotoit Tagent principal de 
» tout ce qui étoit bien; et Tautre j^rimaneÇi), le 
» seigneur ou chef du mal. Les agens d'Hormuzd 
» cherchoient à conserver les élémens^ les saisons 
» et Tespèce humaine ^ que ceux d'Arimane cher- 
» choient à détruire; mais le principe du bien^ le 
» grand Hormuzd étoit seul éternel , et devoit à la 
» fin des choses prévaloir (2). La lumière étoit le 

(f ) Mosheim a cru que, selon la doctrine de Zoroastre , Arimanc 
étoit originairement bon. « Alterum (numen) rébus noxiis et pcrni- 
» ciosis delectaretur , non tam Dei maxlmi quàm suâ ipsius culpâ et 
> Titio. > SyêL intellect. Cudworlh^ tom. I, p. 331, not.— Anquetil du 
Perron a prouvé d*une manière sans répHtiue la yérité de l'opinion de 
Mosheim. Mém, de Vjlcad. (ks imcript. tom. LXIX, p. 148 et suiv. 

(8) Zend-a-P^esta et Plularch de I$id. et Osirid. , p. 370 , édit. 
PariSf 17G4. Il est certain que les Perses admeltoient un Dieu supé- 
rieur à Hormuzd et à Arimane. Ce dieu est rÉternel, le grand Dieu^ 
h fUyicrroç Ocdç [Xenoph. de Exped, Cyr.^ lib. I], fauteur et le père 

du monde^ ro^y nAvratv ncuiirriv xac irartfpa. {Eubul. de Antro Nymph.), 
Théodore de Mopsueste le nomme Zarowim [Phot, Biblioth, cod. 81 , 
p. 199 ed.Rolkom. 1Ô93], c^est-à-dire, selon Tollius et Gaulm in, 
êator rerum, sator omnium, du mot hébreu IHK seminavit. M. de 
Guignes n'adopte pas cette étymologic : il remarque ( Journal des 
Savant, 2* yol. de juin 1754) que plusieurs écriTains orientaux font 
mention é*Haxarouam comme d*une dirinité à laquelle les anciens 
Perses attribuoient la puissance unirerselle et le gouTemement de 
toutes choses. Or Haxarouam , en persan , signifie , non pas sator , 
roato un espace de plusieurs milliers d'années , on l'éternité. VUa- 
xanmam de Zoroastre est donc TÉtemel ; c'est V Ancien des jours 
de Daniel. Les autres dieux aToient été produits dans le temps; mais 
le Dieu souverain , le principe de toutes choses est liaxarouam , 
c'est-à-dire , l'Être nécessaire , subsistant par lui-même de toute 
éternité. Yojez Mém, de VAcad. des Inscript., tom. XLyiI., p. 13 
et 17 ; M. Silvestre de Sacy , Mém, sur diverses antiquit, de la 
Perse , p. 46, et d'Herbelot, BibUoth. orient, , art. Fars, , t. II, 
p. 446. 
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» type du bon esprit, Tobscurlté celui du mauva^'s; 
» et Dieu ayoit dit à Zoroastre : Ma lumière est 
» cachée sous tout ce qui bri^'e (1). C'est à cause 
» de cela que le disciple de ce prophète, lorsqu'il 
» fait ses actes de dévotion dans les temples, se 
» tourne yers le feu sacré qui est sur Tautel ; et 
» lorsqu'il est en plein air, vers le soleil , qui est la 
» plus noble de toutes les lumières, celle par laquelle 
» Dieu répand sa divine influence sur toute la terre, 
» et perpétue Tœuvre de sa création (2)... » 

(( Tels étoient les principes fondamentaux de la 
» religion de Zoroastre. Les maximes gteérales 
» enseignées dans son grand ouvrage (le Zend-On 
» r^esta) étoient morales, excellentes et bien con- 



(1) Zendra-yetla. 

(9) Hist. de Perse , par sir John Malcolm, tom. I, p. 9SG et 287. 
Eosébe conflrme le témoignage des écrÎTains orientaax consoltés 
par M. Malcolm. Voici ses paroles : « At rerô Zoroaslres magiis 
n in sacro rituom commentario haec totidem yerbis babet : Deui 
> aulem ett..,, princcps omnium, expcrs inleritus^ sempUermu^ 
p sine ortUf sine parlibus, maxime dissimilis, omnis boni mode- 
» ralor integerrimus, bononun optimus, prudenlium prudenlis- 
» simuSf legum œquilatis acjuslitiœ parens, se lanlUmi prœeepiore 
» docluSf ntUuraUs, perfcclus, sapiens, et sacrœ vis physicœ umu 
M invenior, » Easébe ajoute que Hostanès se'xprime de la même 
manière dans on ouvrage diTÎsé en huit liYres,iy Ôxtoctc;/;^. Prœpaf' 
evang,, lib. I, c. X, p. 42. Vid. et. Dio. Chtysost. Oral, Boryslh, 
XXX FI, p. 448 ed. Motel, — 1604. Hostanès étoit chef des 
mages, et successeur presque immédiat de Zoroastre. Minutios 
Félix le loue d'aroir rendu hommage au yrai Dieu. « Eloquio et 
» negotio primus Hostanès et Terum Deum mérita majestate pro- 
» scquitur et angelos, id est, ministros et nuncios Dei, sed Teri, 
I» ejusque yenerationi norit adsistere , ut et nutu ipso et tuUu Do- 
>» mini territi contremiscant. Idem etiam dœmonas prodidit ter- 
» rcnos, yagos, humanitatis inimicos. » Min. Fel, Oclav., c. XXVI. 
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» çues pour exciter à la vertu et à rindustrie. Que 
» les principaux dogmes de sa foi fussent purs et 
» sublimes^ que sa doctrine ordonnât le culte d'un 
» seul Dieu étemel et créateur ^ cela est certain. 
» Comme aussi il est constant qu'on Ta très jus- 
» tement accusé d'avoir avec artifice adapté sa 
» croyance aux préjugés de ses compatriotes; on 
» ne peut nier non plus que, quelle qu'ait été son 
» intention en instituant la flamme d'une substance 
» terrestre comme le symbole de Dieu, il n'ait 
» ouvert une large porte à la superstition (1). » 

Il subsiste encore aujourd'hui quelques restes du 
magisme ou de la religion de Zoroastre ^ parmi 
les Guèbres. Selon Chardin , dont le témoignage 
est confirmé par M andeslo , « ils tiennent qu'il y a 
» un Etre suprême qui est au-dessus des principes 
» et des causes; ils l'appellent JTerd , mot qu'ils 
)) interprètent par celui de Dieu ou à' Ame éler- 
» nelle (2). » Rien n'efface de l'esprit des peuples 
cette grande et consolante idée : elle brille encore 
au sein même de l'ignorance la plus profonde , et 
ne s'éteint que dans les ténèbres d'une science or- 
gueilleuse et corrompue. 

Fidèles à l'antique tradition^ les anciens Sama- 
néens n'avoient aucun simulacre; ils n'adoroient 
que Dieu y et reconnoissoient une seule cause in- 
telligente qui avoit formé le monde : cette cause 

(1) Malcolm, p. 590 et 2i)l. 

(2) f^oyagesde Chardin^ lom. IX, p. 139. éd.; in-lf d'Amslcrd.^ 
171 1 . — Uyde, Hisl. relig. ▼et. Fers. p. 108. 
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éloit TEtre suprême (1). Les Indiens , chez qui le 
dogme de Tuoité de Dieu s'est toujours conservé, 
le nomment j4kar(2)j c'est-à-dire , le grand Ouvrier, 
le grand Etre. Dans le Manaya Saslra il est appelé 
le Dieu irrésistible , existant par lui-même ; la cause 
première , invisible , étemelle (3). Selon le Baghavat , 
voici les paroles qu'il adressa lui-même à Brama : 
(( J'étois au commencement ce qui existe, invisible, 
» suprême ; ensuite je mis celui qm est , et qui dois 
» demeurer ce que je suis (4). » 

(1) StràbOf lib. XV, p. 490. — Bardesan. ap. Euseb, , Prœpar. 
évang, f\ib, VI, p. S75i— On lit dans ce passage le nom do Brachmanes; 
mab il est éyident, suiTant M. de Sainte-Croix , que Bardeaanesa 
Toalu parler des anciens Samanécns. 

(5) Bemietf Voyag. , lom. 11 , p. 1Î9 et soît. — j4kar esl la con- 
traction de Bara, Bara Karta^ le grand on le très grand Ouvrier. 
Les Indiens donnent encore à Bleu le nom de Bara , Bara p^aston, 
le grand, le grand Étre^ la cause première, Anquetil dn Perron nous 
apprend que ces mots indiens sont aussi persans et zends. Mém* de 
VÂcad, des InscripL, tom. LXIX, p. 314 et 315. — Ens supremom^ 
remmque omnium condilorcm, et causam principem Deom, In- 
dorum et Bramhanum Tetustissimos agnOTÎsse explorata res est , 
disertisque Terbis testata in co libro quem Bramhanes F'edam ap- 
pellant.... Ea nimirùm sunt antiquissims religionis vestigia, quam 
ante susceptss idololalris tempora pure, c^stèque Indos coluissoe m- 
diti plures eustimàrunt... In tanlâ nihilominùs tenebrarum deo- 
sitate splendida iUa, et qu» Deo digna est supremi Entis idea 
identidem lucet , seseque spcctabilem reddit.... Bramhanes deniqné 
uno ore fatentur et prœdicant Deum unum, eumque supremum esse. 
Alphab, Tibelant tom. I, p. 99, 94 et 95. — L'auteur cite les Dialogues 
des PP. capucins écrits dans la langue de Tlndostan, et où l'on 
trouTe beaucoup de textes des f^edams, Vid. et. Fineeni-MarU de 
Sainte-Catherine, Itinerar., lib. III, c. XVII. — Bouchet, Lettre à 
M. Huet , éyéque d'Ayranches. » Du Halde et Ziegenbalgius ap. 
La Croze, Hist. du Christian, des Indes, liy. VI.— Garros, Décad. V, 
Ht. VI, ch. III. 

(3) Sir IVilliam JoneSy Asiat. Bcscarches, toI. I , p. 344. 

(4) I cannot rofrain from subjoining the four 6rst yerses of the 
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(( Les Indiens^ les Arabes^ les Tartares^ les Per- 
» sans et les Chinois reconnoissent universellement 
» la puissance suprême d'un Esprit qui a tout créé 
» et qui conserve tout y qui est infiniment sage , 
» puissant et bon , et infiniment au-dessus de la 
» compréhension des créatures les plus élevées. Dans 
» aucune langue , excepté Thébreu ^ on ne trouve 
» des prières plus pieuses et plus sublimes à TEtre 
» des êtres ; des expositions plus magnifiques de ses 
» attributs; de plus belles descriptions de ses œuvres 
» visibles , que dans l'arabe ^ le persan et le san- 
» skrit(l). ^) Ainsi parle un des plus savans et des 
plus judicieux orientalistes dont l'Europe se glorifie^ 
le chevalier William Jones. 

Le Veàam et ses commentaires ou Pouranams^ 
au nombre de dix-huit^ forment les livres sacrés de 
l'Inde. Toutes les classes peuvent lire les Poura- 
nams(2); ce sont comme des traités de théologie 
populaire. Le Bagavadam, un de ces traités^ con- 
tient la doctrine des Indiens sur la Divinité , la béa- 
titude , l'histoire de la création , de la conservation 
et de la destruction de l'univers ; Toriginç des dieux 
subalternes^ des hommes, des géans^etc. Il y est dit 



Baghavat , and vhich are beliered . to hayc bcen pronounced bj 
Uie suprême Being to Brahma ; thc followiog Tersion is most scru- 
puloosly littéral. « ETcn I vas at first nol any olher thiog, that 
» wbich exists, anperceiTed, suprême; afterwards / am tkal 
9 which is, and he wbo must remain am I. » Sir William Jones, 
Ibid. 

(0 j4siaL Reseerch, , vol. IV, p. 183. 

(2) Pagan, Jnd,, manuscr. de la biblioth. du Roi, pari, I. 

TOME 3. 10 
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que « Dieu , cet Etre unique et simple , n'a aucune 
» connexion ayec la matière (1). Il est exempt, par 
» sa nature ^ de toutes les vicissitudes humaines. 
» U se connolt lui seul ; il est incompréhensible à 
» tous les autres. Les docteurs qui disputent entre 
» eux sur son essence , ne savent ce qu'ils disent. . . 
» Ce Dieu est si grand qu'on ne sauroit s'en former 
» une juste idée : aussi est-il appelé rinefTable , 

» Tinfini^ Tincompréhensible (2) , etc Le véri- 

» tahle sacrifice est celui de Tesprit et du cœur. Les 
» ignorans adressent leurs vœux aux idoles façon- 
» nées par la main des hommes. Le sage adore Dieu 
» en esprit (3). « 

Dans un autre endroit, Fauteur ne désapprouve 
pasmoinsexpressément ceux qui ont recours aux dieux 
étrangers, et adressent leurs prières aux idoles , aux 
étoiles , aux planètes , à leurs parens morts et aux 
génies malfaisans (4). 

Les Ganigueuls ont en horreur la mythologie po- 
pulaire. Us ne reconnoissent point la divinité de /^t- 
chnoUj de Brama et de Chib , et rejettent le culte des 
dieux subalternes. Us ont conservé avec soin la tra- 
dition de l'unité de Dieu, qui semble leur avoir été 
transmise par les Samanéens (5). « L'Etre des êtres, 



(1) Baganadam , Ut. II , p. 33. 

(2) Ibid,, Ut. III , p. 39. 

(3) /Md., Ut. I. 

(4) VEzour-F^edam; Discoars prélim., par M. de Sainte-Croh, 
tom. I, p. ç38. 

(5) Ibid., p. 142. — De Guignes, Mém. de VAcad, deslnscripl, 
tom. LXV, p. &&8 et raW. 
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» disent-ils, est le seul Dieu éternel, immense, pré- 
» sent en tous lieux , qui n'a ni fin ni commence- 
» ment, et qui contient toutes choses... U n'y a 
» point d'autre Dieu que lui. Il est seul seigneur de 
» toutes choses, et il le sera pendant toute Téter* 
» nité(l). Dieu qui nous a mis dans ce monde, fait 
» son séjour dans le ciel. U nous a sans cesse dans 
» sa pensée (2) , et nous ne devons aimer que lui 
» seul (3). » 

L'auteur de TEzour-Vedam enseigne également 
l'unité de Dieu qui a tout créé, et qui exbtoit seul 
avant tous les temps (4). Étemel, immuable, il est la 
pureté même. Il est le roi des rois, le seigneur des 
seigneurs , le maître du monde , le père des hommes, 
et n'a ni maître, ni égal, ni père , ni naissance. Seul 
il possède toutes les perfections , seul il mérite notre 
amour et nos hommages ; et quoique invisible de sa 
nature , tout publie sa puissance et sa grandeur (5). 
On doit avoir une heure marquée pour lui' offrir le 
sacrifice (6). Le plus grand de tous les crimes est de 
regarder comme Dieu, et de rendre les honneurs di- 
vins à tout autre qu'à lui. Présumer de ses misén- 
eordes , et commettre le mal dans l'espérance qu'il se 
montrera toujours facile à nous pardonner, est un 



(1) Extrait da Hyre intitulé : Tchira F'aikkiwn, dans VHisMre 
du christianisme des Indes, tom. II , p. 2G7. 

(2) Ihid., p. 259. 

(3) Extrait du Guana Fwnpa-, ibid., p. 366. 

(4) VEzour-Feidam; Ht. I , cbap. III, tom. 1, p. 188 et 189 

(5) Md,, liT. III, cbap. VI, tom. I, p. 323—327. 

(6) /Md., Ht. IV, cbap. III, tom. II , p. 26. 

16. 
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péché qu'il {Murdonne rarement Après Dien , rien ne 
doit être plus respectable et plus sacré pour nous que 
notre père et notre mère (1). 

« Adoration à celui qui est l'être suprême^ Téter- 
nel Créateur de toutes choses ! C'est vous qui don- 
nez la mort et la vie. Vous seul pouvez faire notre 
bonheur. Vous êtes l'être souverainement heureux, 
et heureux par vous-même. Vous posséder , c'est 
posséder le comble de tous les biens. On n'est 
heureux que par vous y on ne l'est que dans vous , 
«t rhomme ne possédera jamais de vraie félicité , 
qu'il n'ait le bonheur de jouir de vous. Vous êtes 
la vie et le soutien de toutes choses , sans que vous 
ayez besoin vous-même d'êlre soutenu par rien. On 
ne vit jamais dans vous ni changement^ ni mélange. 
C'est vous qui faites naître dans notre âme les sen- 
timents de piété et de vertu ; c'est vous qui les en- 
tretenez^ vous qui les récompensez. Vous êtes infi- 
niment au-dessus de tout. Vous êtes le vrai et le 
seul maître. Vous pouvez seul remplir nos vœux , 
et rassasier nos désirs. Vous êtes le sauveur et le 
père du monde. Vous voyez tout, vous connoissez 
tout y vous gouvernez tout. Vous êtes notre refuge 
et notre unique bien (2). » 
La pureté du cœur et l'amour de Dieu sont les 
fruits de cette prière. Les biens de la terre et ceux 
du ciel sont entre les mains de Dieu. Pour les ob- 



(1) VExour-F'edam, IW. IV, chip. III, tom. II, p. 28 et S9. 
(t) Ibid., Ut. VI , chap. I , tom. II , p. 84-^. 
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tenir^ il n'est pas de moyen plus eflScace que de Tin- 
yoquer et de les lui demander (1). 

Si l'on ne peut pas multiplier ses prières autant 
cpi'on le Toudroit, il n'importe^ pourra que Ton 
consacre à Dieu tout son amour , et que l'on mette 
en lui toute sa confiance. C'est le vrai culte que nous 
lui devons y et la vraie vertu. Dieu est mieux honoré 
par l'hommage que lui rend un cœur qui se dévoue 
à lui y que par tous les présents , toutes les œuvres 
extérieures^ et toutes les pénitences qu'on pourroit 
pratiquer (2). 

ce Le premier degré de la perfection est de croire 
» tans aucun doute tout cê qu'on doit croire^, de eher^ 
» cher à plaire à Dieu^ non aux hommes^ et à faire 
» son salut. Le second est de renoncer à tout, et de 
» voir toutes choses sans s'en laisser éblouir , ni y 
» attacher son cœur. Le troisième est de se con* 
M server dans une parfaite indifférence pour toutes 
» dioses, et d'étouffer jusqu'aux premiers déûrs. 
» Le quatrième est de servir Dieu pour lui-même. 
» Pour atteindre à cette perfection , on n'a donc pas 
» besoin des eaux sacrées, ni des pénitences outrées, 
» ni des prières faites à de fausses divinités, ni de 
)) vaines pratiques... Le Dieu que je te propose d'à* 
» dorer est dans le fond de nos cœurs , pénètre nos 
» plus intimes pensées, et sait compatir à nos foi- 
» blesses et à nos infirmités. Ce ne sont point les 
» dieux de bois et de pierre que tu adores sous la fi- 



(1) VEzour-f^edam, Iît. VI, cbap. I, tom. II, 86 et 87. 
(S) Ibid., cb. II, p. 88. 
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» gure d'hommes mortels... Leur offrir son encens 
» et son culte^ ce n'est pas seulement perdre sa peine ; 
» mais c'est le plus grand de tous les crimes (1). » 

Cette doctrine y conforme à celle des Samanéens et 
des anciens disciples de Budda (2) , parolt avoir dans 
l'Inde un assez grand nombre de sectateurs (3). Les 
Tibétains reconnoissent aussi un Dieu unique et su- 
prême (4). Us ont une prière célèbre , et qu'ils ré- 
pètent sans cesse (5) : en Toici quelques passages. 
i< Dieu existant par lui-même , a tout créé. Il y a 
» aussi une infinité d'esprits. Tous les supplices sor- 
» tent du péché y et la vertu produit tous les biens. 
» Dieu existant par lui-même y punira les méchans 
)) sans miséricorde y et récompensera les bons (6). » 

(1) VEzQUT'Fedam, Iît. VI, cbap. I, tom. II, p. 89—91. 

(2) Voyez FExtrail de V AiibeTikend, publié par H. de Guignes : 
Mém, de VAead, des Iweript.^ tom. XXVII, p. 891 ; et la traduction 
de FouTrage attriboé à Fo, on findda : Hi$t, dei Huns^ tom II , 
p. $27 et soiT. 

(3) « Il n'y a point rar la terre de lien comparable au Zcmbovh 
» dipo (on à Flnde), et il n'y en aura jamais. On y Toit un nombre 
» de pénitens et d'âmes vertnenses, qni , malgré la cormpUon gé- 
» nérale , n'offrent leur encens qu'au Trai Dieu. » VExoW'f^edamf 
Ut. I, cbap. III , tom. I , p. 104. 

(4) La Trinité parott même ne pas leur être inconnue. « Sumcik- 
» 7Vu5pa-/olè, id est, très untnn in essentià, Tulgatissbnum est 
» Tibetanonim effatnm. » Alphabet. Tibetan., tom. I , Prœfal,, 
p. XXVIIl. 

(5) C'est la prière Hom-Memè-Peme-Hum, « Tanquam tessera et 
« cardo religionis XacaTc» spectatur à Tibetanis, » dit Georgi. 
Alph, Tibet,, tom. I ; p. 524. 

(G) Omnia existons srso ipso Dcns in creatione ( fecit ). Undiqné 
infiniti snnt spiritus etiam Supplicia onmia ex peccato prodeunt ; 
félicitâtes omncs à yirtutis actione , proflciscuntur.... Existens sese 
ipso Dcns misericordiâ magnâ abique CTeniet ut sit ; aliis pœnas 
adjiciens , aliis bona largiens. Ibid., p. 500 et 502. 
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On trouve partout la même croyance ^ partout on 
entend le même langage. « La religion de la Chine ^ 
» dit le P. Prémare ^ est toute renfermée dans les 
» King. On y trouve^ quant à la doctrine fondamen- 
» taie, les principes de la loi naturelle , que les an- 
» ciens Chinois avoient reçus des enfans de Noé. Us 
» enseignent à connoltre et à révérer un Etre sou- 
» verain. L'empereur y est tout ensemble et roi et 
» pontife , comme étoient les patriarches avant la loi 
» écrite : c'est à Tempereur qu'il appartient d'offrir 
» le sacriCce pour son peuple en un certain temps de 
» l'année; c'est à l'empereur d'établir les cérémonies 
» et de juger de la doctrine. Il n'y a proprement que 
» cette religion qu'on puisse appeler Ju-Kiao ^ la re- 
» ligion de la Chine : toutes les autres sectes répan- 
» dues dans l'empire sont regardées comme étran- 
)) gères y fausses et pernicieuses^ et elles n'y sont que 
» tolérées (1). » 

(1) Lettret idif,, tom. XXI, p. 177; édit. de Toulouse, 181J. — 
Voyez dans le même TOlume, p. \Z9^V Instruction par laquelle Vempe^ 
reur déclare quel êst l'objet de son culte, 11 rejette comme une erreur 
ridicule le culte des esprits appelés Quei-chin. « Quand on tous 
• dit de prier et d' invoquer les esprits, que prétend-on ? C'est tout 
» au plus d'emprunter leur entremise , pour représenter au Tien la 
» sincérité de notre respect et la ferreur de nos désirs. • Ce mol 
Tien, qui signifie Ciel, est pris indifféremment , dit M. de Guignes 
fils (f^oyage à Peking , etc., tom. I , p. 350 , not.) , pour FÉtre su- 
prême et pour le ciel TÎsible. Afin d'ôter l'équiroque , le Saint-Siège 
a très sagement décidé qu'on emploieroit le mot Tien-tchu ou 
Seigneur du ciel. Du reste , il n'est pas douteux que l'empereur n'at- 
tachât ce dernier sens au mot Tien ; car il le dit formellement dans 
une Instruction qu'il adresse à un tribunal chargé de juger des chré- 
tiens. Lelt. édif.y tom. XX, p. 12G.— Dieu est appelé dans Daniel 
chap. IV, T. 23, les Cieux puissam ou Souverains, ^10^ V*\^V^ 



\ 
\ 
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» Aussi voyons-nous d'abord les Chinois adorer 
» rÊtre-Suprème sous les noms de Ghang-Ty , de 
» Hoang-Tien (1) et de Tien, et lui offrir des 
» sacrifices sur les hauteurs et dans les temples... La 
» morale se réduisoit alors aux deux vertus appelées 
» Gin et y : la première exprimoit la vertu envers 
» Dieu et les parens , ou la bonté envers les hommes; 
» et la seconde signifioit Téquité et la justice (2). » 

Les Chinois disent aussi de TEtre-Suprème qu'il 
est Tseë-^eou ^ l'Etre existant par luir-mème ; Ton- 
yeou, l'Etre tout être; qu'il est un, simple, immuable, 
bon , miséricordieux , puissant , juste et sage ; qu'il 
a tout fait , qu'il a soin de tout , qu'il voit tout , qu'il 
punit et récompense tout ; qu'il est un pur esprit , la 
vérité , la vie ; qu'il est roi, seigneur, père. « 11 n'y 
» a aucun de ces divins attributs qu'on ne voie clai- 



C<Bli dominantes. Cette métonymie est de toutes les langues. Il y 
en a de nombreux exemples dans les auteurs juifs et païens, ^oyfi 
Lampius , Commentar. in Johan , tom. I , p. 561 ; WolfRus in oiris 
ont, ad Matth,, XXI, SA; et Vin. Schlicbterus in Deeimis, 
pag. 68. 

(1) Chang-Ty yeut dire souverain Seigneur ; Hoang-Tien, sou- 
verain CieL Sur le frontispice d'une des salles du temple du ciel , i 
Peking, on lit ces deux mots chinois et tartares , Kien , ^pkaî-han- 
le mot Kien yeut simplement dire en chinois le ciel ; mais il est 
clairement expliqué par le mot tartare, Apkai-han ou Aai^jipka-i, 
le Maître du ciel. Il n'y a donc plus de doute sur la signification des 
mots Kien et Tien , qui sont les mêmes et qui Teulent dire le ciel. 
M. de Guignes fils, Foyages à Peking, Manille, etc., tom, I, p. 3âO> 
— Vid. et. l'Invariable milieu, etc., not., p. 150, 152. — Le Chou- 
king de Gaubil. — Mèm. concernant les Chinois , tom. II. — Bre- 
vis relatio eorum quœ spectantaddeclarationemSinarumimpera- 
toris Kamhi, etc.; Pekini, 1701. 

(9) De Guignes, Voyage à Peking, etc., tome I , p. 350. 
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» rement marqué dans les anciens livres de. la Chine 
» appelés King(l). » 

On ne doit pas s'imaginer que cette doctrine soit 
rejetée , ou ignorée par les idolâtres. Partout le pa- 
ganisme allie la croyance d'un Dieu suprême , avec 
le culte des esprits ou des divinités subalternes. Il 
parolt même que des sectes livrées aujourd'hui à ce 
culte impie , n'adoroient originairement qu'un seul 
Dieu. M. de Guignes a donné des extraits d'un ou- 
vrage très ancien (2)^ attribué à Lao-tse^ et qui 
renferme toute la doctrine de l'école de Tao. « Le 
» Tao est la seule divinité dont il y soit fait mention. 
» Lao-tse dit que le Tao n'a point de nom ^ qu'on ne 
» peut le connoitre ; qu'il est le principe du ciel et 
» de la terre y la mère de tous les êtres; qu'il est in- 
» compréhensible et très intelligent (3). « 

Dans un autre ouvrage intitulé Tstng-lsing-King, 
ouïe Livre de la parfaite pureté, Lab-tse parle ainsi 
des perfections du Tao : « Le grand Tao n'a point 
» de corps ^ il a produit et il entretient le ciel et la 
» terre. Le grand Tao n'a point de mouvement^ et 



(1) Lett, édif,, tom. XXI , p. 179, 180. 

(2) Le style de cet ouyrage sent tellement rantiqnité, dit le 
P. Prémare , que Se-ma-Kouang , historien célèbre à la Chine , le 
préfère aux King pour la précision. /{ n*y a rien , dit cet écrivain , 
dans les cinq King , qui ressemble à la brièveté de Lao-tse. 

(3) Essai historique sur Tétude de la philosophie chez les Chinois: 
Mémoire de VAcad, des Inscripl,, tom. LXXI, p. 34. — Ailleurs 
[par<igr, 42), Lao-tse dit que Tao a produit tin, qu'un «produit 
deux t que deux ont produit trois , et que ces trois ont produit 
toutes choses. Scroit-cc le Trimurti des Hindous , lequel renfer- 
rooit trois personnes qui ne formoient qu'une seule diyinité ? 
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)) c'est lui cependant qui fait marcher le soleil et la 
» lune. Le grand Tao n'a point de nom , et c'est 
» lui qui fait croître et qui nourrit toutes choses. 
^) J'ignore son véritahle nom. Le vrai sectateur du 
» Tao doit s'attacher à acquérir toutes ses perfec- 
» tions : ce n'est que par là qu'il peut devenir un 
» chin ou un génie (1). » 

Ces divers témoignages ne laissent aucun doute 
sur la croyance des Chinois ; mais nous en avons en- 
core un monument plus remarquable , en ce qu'il 
nous fait connoltre avec une pleine certitude la doc- 
trine publique , et pour ainsi dire légale , du gouver- 
nement de la Chine , si respecté par tous ses sujets. 

Plusieurs princes de la famille impériale , ayant 
embrassé le christianisme , furent déférés aux tribu- 
naux^ et l'empereur^ dans une instruction que le 
P. Parennin nous a conservée^ prescrivit lui-même 
aux juges la manière de procéder dans cette af- 
faire importante, et jusqu'aux discours qu'ils dévoient 
adresser aux nouveaux chrétiens^ pour essayer de 
les ramener à la religion des Mant-cheoux. Les juges 
rendant compte à Tempereur de l'exécution de ses 
ordres , dant un écrit authentique qui ressemble aux 
actes des premiers martyrs , s'expriment en ces 
termes : 

(( Nous , vos sujets , nous nous sommes transportés 
» dans la prison à^Ourtchen (un des princes chré- 
» tiens) , et nous lui avons dit : Le Seigneur du ciel, 

(1) Essai, elc., dans les JUèm. de VAcad, obi suprà, p. 29. 
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» et le ciel c'est la même chose; il n'y a point de 
» nation sur la terre qui n'honore le ciel : les Mant- 
» cheoux ont dans leur maison le Tiao-ckin pour 
» l'honorer (1). Vous qui êtes Mant-cheou, vous 
)} suivez la loi des Européens , et vous vous êtes , 
» dites-vous , senti porté à l'embrasser , à cause des 
» dix commandemens qu'elle propose , et qui sont 
» autant d'articles de cette loi ; apprenez-nous ce 
» qu'ils prescrivent. 

)) Ourtchen a répondu : Le premier nous ordonne 
» d'honorer et d'aimer le Seigneur du ciel ; le second 
» défend de jurer par le nom du Seigneur du ciel ; 
» le troisième veut qu'on sanctifie les jours de fête 
» en récitant les prières y et en faisant les cérémonies 
» pour honorer le Seigneur du ciel; le quatrième 
» commande d'honorer le roi^ les pères et mères , les 
» anciens y les grands^ et tous ceux qui ont autorité 
» sur nous ; le cinquième défend l'homicide et même 
» la pensée de nuire aux autres ; le sixième oblige à 
» être chaste et modeste , et défend jusqu'aux pensées 
» et aux affections contraires à la pureté ; le septième 
» défend de ravir le bien d'autrui , et la pensée même 
)) de l'usurper injustement ; le huitième défend le 
» mensonge y la médisance y les injures ; le neuvième 
» et le dixième défendent de désirer la femme d'au- 
» trui. Tels sont les articles de la loi à laquelle j'o- 
)) béis. Je ne puis changer. 



(1) Le Tiao-Chin est une cérémonie qui n'a rien de fixe ni d'ar- 
rêté : chaqnc famille la fait à sa manière. 
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» Nous avons dit : Ces dix commandemens se 
» trouvent dans tous nos livres , et il n'est personne 
» qui ne les observe; ou si quelqu'un les trans- 
» gresse ^ on le punit de la manière que la loi le pres- 
» crit(l). » 

Qu'y a-t-il de plus formel et de plus clair que ce 
témoignage ? 

Dans les royaumes d'Ava, du Pégu (2) , de Laos(3), 
de Siam (4) et de Cambojc (5) , dans la Corée (6) , 
au Tonquin (7)^ à la Cochinchine (8), au Japon (9), 



(1) Lettres idif., tom. \X, p. 139. 130. 
(f) Cérénum. relig., tom. VI, p. 352. — Foyagei des HoUandois, 
tom. V, p. 83. 

(3) Eist. des relig. du monde, par Joyet ; tom V. 

(4) Le P. Tachard, F'oyage de Siam, tom V.— Hist. noltcr. et po- 
litique du royaume de Siam, par Gerraise. 

(5) Cérém, relig., tom. VI, p. 420. 

(6) Uisi. génèr. des Voyages , tom XXIV, p. 152. 

(7) « Il ne parolt pas que les Tonqninois aient jamais adoré le so- 
ft UÛ, la lone ni les étoiles : le peuple seulement semble rendre 
» quelque culte au ciel dans ses sacriflces particuliers ; il fait des 
» réTérences rers les quatre points principaux du ciel ou du globe : 
» les déTOts , surtout les mandarins, jurent à cbaque 0M>ment par le 
» ciel; ils semblent le regarder comme le souTerain juge, dont les 
» décrets sont irréTOcables ou absolus : ils le réclament dans leurs 

• peines et dans les injustices qu'ils éprourent. Partout on troure 

• établie Vidée d*un Dieu suprême , yengeur du crime , et rémnné- 
» rateur de la yertu. » Voyage au Tonquin , tom. I , p. 207; 
Paris, 1788. — Voyage de Dampier, tom. VI , p. 68. 

(8) Voyages de Mendoz Pinto ; cbap. XLVIII , p. 213. 

(9) Alphah, Tibetan, tom. I, p. 149.— Il existe au Japon mi pèle- 
rinage célèbre dans la province d'Isie. Les prêtres donnent aux pè- 
lerins, en signe d'absolution, une boite appelée O far ai. Sur un côté 
de cette boite sont tracés en gros caractères ces mots DaS-lkmUt 
c'est-à-dire , le grand Dieu. Ambassade des Hollandois au Japon , 
p. 207, 208. 



EIV MATIÈRE DE RELIGION. 253 

à Ceylan (1 ) , à Bornéo (2) , à Java (3) , aux Molu- 
ques (4) , aux Manilles (5 ), à Formose (6) et dans les 
lies de la mer Pacifique (7) , on a toujours reconnu un 
Dieu suprême , éternel , créateur de Tunivers. Les 
Tonquinois le nomment P^uor-Than , rot spirituel ; et 
les Taïtiens^ Ealoua-Rahai. Sur le bord de ses 
fleuves , au fond du désert , le pauvre sauvage lève 
au ciel ses regards. Il sait que le Grand-Etre qui créa 
ces vastes espaces et les peupla de soleils , veille sur 
lui comme sur les mondes qui roulent dans l'immen- 
sité; et son cœur se réjouit^ parce qu'il a aussi un père. 
Guillaume de Rubruquis , envoyé en 1 253 , par 
saint Louis , à la cour de M angou-Kan , s'assura 
que les Tartares croyoient à lexistence d'un Dieu 
unique (8). Ils lui sacrifioient quelques animaux une 

(1) Knox , RelaL de Ceylan, Ut. III, cap. l\,^Hist. de Vile de 
Ceylan^ par Jean ^ibejro.—f^oyages des Hollandois t. IV , p. 81 . 

(2) DicUonn, de La Mariinihre, an moi Bornéo, 

(3) HisMr. gêner, des Foyages, tom. III, p. ZTi, ^ Reland, 
DisserL, tom. II , p. 191. 

(4) Cirémon. reUg,. tom VI , p. 423. 

(5) Hist. génér, des Voyages, tom. XXXIX, p. \Z1,^ Relation 
des Iles Philippines dans le grand Recueil deThérenot. 

(6) ThéTenot, ibid, 

(7) « EaUma est en général le nom que les Taïtiens donnent A leurs 
» dirinités... Mais entre ces EaUmas il y en a un qui est supérieur 
» à tous les autres : aussi est il distingué par le nom ^Eatoua- 
» rahai. Non seulement ce Dieu est supérieur aux autres , mais 
» c'est de lui que ceux-ci Tiennent... SuiTantune tradition desTaï- 
» tiens, la grande DiTinité a créé les diTinités inférieures , dont cha- 
» cune forma la partie du monde qui lui a été confiée , c'est- 
» A-dire , Tune , les mers ; une autre , la lune ; d'autres , les 
» étoiles, les oiseaux, les poissons, » etc. Parallèle des relig., 
tom. I, p. 681. 

(8) « Après aTOir passé quelque temps arec ces prêtres (dit-il dans 
• sa Relation écrite dens la ville de Caillae en Tartarie), être entré 
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fois l'an(l). Genghiz-kan et tous les princes de sa 
maison j Timur et Gamareddinkan j roi des Mogols , 
n'adoroient qu'un seul Dieu (2). 

Tous les voyageurs attestent que cette croyance 
est uniyerseUe en Afrique. Les nègres de la câte de 
Guinée (3) et de la côte d'Or savent qu'il y a un Dieu, 
créateur du ciel et de la terre, qui est bon, et qui 

dans leur temple, où je vis beaucoup d'images graudei et petites » 
je leur demandai quelle étoit leur croyance relattrement k Diev. 
Ils me répondirent : Nous croyons qu'il n^y a qu'un Dieu. — Croyei- 
TOUS que Dieu soit un esprit ou une substance corporelle? — Nous 
croyons que Dieu est un esprit. — Alors, dis-je, croyez-TOus que Dieu 
ait jamais rerétu un corps humain ? Ib me répondirent : Non.— 
Hé bien , di»-je , pourquoi faites-yous , pour le représenter, tant 
dTimages corporelles? De même aussi, puisque tous croyez qu'il 
n'a jamais reyôtu un corps humain , pourquoi le représentez-Tous 
sous la figure d'un honmie , plutôt que sous celle de toute autre 
créature ? Ils répondirent : Nous ne faisons pas ces images pour 
représenter Dieu ; mais lorsque, parmi nous, un homme riche perd 
ou son fils ou sa femme , ou quelqu'un de ses amis, il fait faire 
l'image de la personne morte ; on la place ici ; et nous , en sou- 
Tenir de celui qui l'a fait faire, nous la respecUMis par la suite. Je 
leur demandai alors : Agissez-Tous ainsi par amitié on par flatterie 
pour l'homme ? — Non , dirent-ils , mais par égard pour sa mé- 
moire... En outre, ajoute le même auteur, les Moals (Mogob) ou 
Tartares , sont, à cet égard , de la même secte qu'eux , c'est-à- 
dire, qu'ils croient à un seul Dieu, et font cependant des figures 
de feutre en souyenir de leurs amis morts.» Harry'i TVavels , 
yol. I, p. 570. 

(1) Voltaire, Ess, sur VHUi. génér., etc., chap. XLVIII , tome II, 
p. 3, éd. de 1756. 

(î) D'Herbelot , Blblioth. orienL, art. Batu , tome II , p. 84 ; et 
art. Camareddin-hhan, ib., p. 18G.— f^oycx aussi Marc-Paul, HUU 
génir, des Foyages, tome XXVII, p. 121, 12î, 364, 365.— f^oyoiK 
de Purchas et d'Oléarius.—Foyages de Le Bruyn par la Mosco- 
vie, tome I, p. \ki,— -Voyages de M, Mranls, chap. XVIII, XXI, 
XXIX. Cérém.relig., tome Vl,p. G9ei7i,— Voyages d'Autermonif, 
t. I,p. 135, 182, 183, 185. 
(8) RelaL de Guinée, par Salmon (dans son Histoire moderne)^ 



/ 
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comble de biens ceux qui Tadorent. Us n'aiment 
point leurs fétiches , ils les craignent, et ils croient 
les âmes immortelles (1 ). Le père Loyer rend le même 
témoignage des peuples d'Issiny(2). Ceux du Mono- 
motapa reconnoissent également un Dieu , créateur 
dumonde, qu'ils nomment leDieujdlouxÇS), Leshabi- 
tans des royaumes d'Agag , de Tocora, de Guitève, 
de Symbawe, de Congo, de Loango , de Songo et de 
Cantalla , ont l'idée d'un Dieu unique^ tout-puissant , 
auteur de l'univers. Us rendent néanmoins une sorte 
de culte à leurs rois , parce qu'ils les regardent comme 
les représentans du Dieu suprême (4) , appelé par les 
Gafres et les Holtentots , le grand Invisible^ le père et 
le capitaine des dieux (5). M. Bowdich a trouvé la 
même doctrine chez les Aschantes (6) , Stedman 



(1) Rclat. de Desmarehais , p. 66. 
(3) F'oyage d*Issiny p. 17, 342 et suit. 

(3) Porchas, Pilgrim,, tome I, p. 180. 

(4) Dapper, DescripL de l'^éfrique , toI. II. 

(5) Coutumes religietueSy p. 279. « Les Holtentots croient on Être 
> rapréme, créateur du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils renfer- 
» ment, par la toute-puissance duquel tout ce qui yit est et se meut. 
» Us donnent â cet Être créateur toutes les perfections imagi- 
» nables. I<e nom qu'il porte dans leur langue signifie le Dieu de 

• tous les dieux. > RelcU, du cap de Borme-Espérance par Kolbe , 
tome I. 

(6) « Gonyaincus que Fayarice ayeugle de leurs pères fit tourner 
» toute la fayeur de l'Être suprême du côté des blancs, ils se croient 
» confiés aux soins médiateurs de diyinités secondaires , aussi in- 
» férieures au Dieu suprême qu'ils le sont eux-mêmes aux Euro- 

• péens. > Foyage danê le pays d'AseharUie , ou Relation de 
Vamb€usade etwoyée dans ce royaume par les Anglois , par 
T.-E. Bowdich, chef de ram6(M«ad« , page 370 ; Paris , 1819.— 
Voyez un grand nombre d'autres témoignages dans BuUet , l'Exis- 
tence de Dieu démontrée , etc., tome II , page 143 et suiy. 
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panni les noirs transportés en Amérique (1) , et d'au- 
tres voyageurs aux îles du Cap- Vert (2) , à Sofala (3) , 
et à Madagascar (4). 

Elle étoit répandue dans toutle Nouveau-Monde, lors- 
quelesEuropéensypénélrèrent9auquinzièmesiècle(5). 
Les Mexicains reconnoissoient certainement un Créa- 
teur suprême , un Dieu conservateur de l'univers (6). 
Ils Tappeloient Teut, Téol(l\ ou plutôt Teoa(8). Un 

(1) • Les nègres croient fermement à l'existence d'un Dieu , dans 
» la bonté de qui ils mettent leur confiance , dont ils adorent la 
» puissance , et à qui ils offrent une partie de tous leurs alimens. • 
F'oyage à Surinam et dans l'intérieur de la Guiane, par le capi- 
taine J,-G Sledman; trad, de l'anglois, tome III, p. 71. 

(2) F'oyage de Van-der Brock , tome VII des Voyages de la 
compagnie de Hollande^ p. 384. 

(3) JoTet, Hist. des relig. du monde, tome VI. 

(4) Fofiage d'Oléarius, de Sc/iouten et de la Campagn, hoUemd.^ 
Hist. des Indes orient., par Souchu de Rumefort. — M. de Flacourt, 
qui a commandé plusieurs années dans cette Ile , écrit dans rhistoire 
qu'il en a composée , que « tous les Madascarois croient qu'il y a un 
» Dieu, qu'ils honorent, dont ils parlent ayec respect; qui a tout 
» créé, le ciel , la terre, et toutes les créatures, et les anges qui 
» sont sans nombre. » 

(5) Hoc commune apud omnes pené barbares (Americanos) est, 
ut Deum quidcm onmium rerum supremum ac summè bonum fa- 
teantur... Igiiur et quis ille sunmius idemque sempitemus rerum 
onmium Opifex, quem iguorantcr colunt, per omnia docere debent. 
Jbf . Acosla, De procurandà Indomm sainte ; lib. V, page 475. — 
« L'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme ayoient donc été ou 

• étoient les premières bases de la religion de ces peuples qu'on 

• appelle sauyages, barbares,» etc. Carli,Leit,améric., t. I, p. 105. 
Rammuio , Navigat. du JYouv, -Monde,— La Honlan , Foyages 
dans V Amérique septentrion,, tom. Il, p. 1S3 

(6) Solis , Hist, de la conquête du Mexique, 

(7) Id., /Md.. p. 101. 

(8) Le Tlièocalli (ou la maison de Dieu, le temple) de Mexico, 
■ étoit dédié à Tercat-Lipoca , la première des divinités aztèques 
» après Téotl , qui est l'Être suprême et inyisible. » AI. de Humboldt, 
Fues des Cordilières et monumcns de l'Amérique, tome I, p. 99. 
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de leurs rois avoit composé en langue aztèque , 
soixante hymnes à son honneur (1). Les Toltèques 
nommoient cet être invisible Ipalne-moani et Tloque- 
Nahuaque , parce qu'il n^ existe que par lut-^néme , et 
qu'il renferme tout en lui (2). On Tadoroit au Pérou , 
sous le nom de Pachacamac , mot composé qui si- 
gnifie le Créateur du monde (3). 

Le temple dédié à Pachacamac étoit rempli d'idoles 
auxquelles les Junches rendoient un culte; mais 
ayant été soumis par Pachacutu^ ils convinrent^ par 
le premier article du traité de paix rapporté dans 
Oarcilasso , qu'on abattroit dans ce temple toutes les 
idoles y « parce qu'il étoit absurde qu'elles fussent 
» dans le même lieu que le Créateur de l'univers ; 
» qu'à l'avenir on ne lui dédieroit plus aucune figure ; 
» mais qu'on l'adoreroit de cœur, attendu que^ n'étant 
» pas visible comme le soleil , on ne pouvoit pas sa- 
» voir sous quelle figure il faUoit le représenter (4). » 

Les habitans de l'Amérique septentrionale distin- 
guoient des génies subalternes, le Créateur du 



(1) M, de Humholdt , tome II , p. 390 
(f) Ibid. y ubi Buprà , tome I , p. S59. 

(3) Pacha signifie monde ^ en langue pérayienne ; et eamar, vivi- 
lieTy animer ; ainsi , Pacha-camac ne désigne autre chose que le 
Crèatewr du monda Carli , Lett. amérie.y tom. I, p. 101. Vid. et. 
hUt. des Incas , tome I, p. 304, p. 335. — « Manco-capac. ensei- 
» gnoit l'existence d'un seul Dieu inyisible, éternel, tout-puissant, 
» auteur et source de toutes choses , et méritant de la part des 
» bonmies la plus profonde yénéralion... On le nommoit Pacha- 
• Camac. » Mém. de l'Académie des Inscriptions , tome LXXI , 
page 381. 

(4) Carli, Lelt, améric, tom. I, p. lOî. — Clavigero, JUisL an- 
cienne du Mexique t tome II, u. 4 et sûiy. 

TOME 3. 17 
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monde. Ils appcloient celui-ci IsnezÇi). Plusieurs 
tribus sauvages connoissent Dieu sous le nom de 
Grand-Esprit (2). Ramon, religieux espagnol, que 
Colomb avoit amené avec lui à Saint-Domingue , et 
qui en avoit appris la langue , a laissé, sur la reli- 
gion des habitans de cette lie, un ouvrage qu*on 
trouve en entier dans V Histoire d'Jlphonse UUoa. 
Ces peuples croyoient, dit-il, à un Etre suprême, 
créateur et premier moteur de l'univers. Ils Tappeloient 
Jocanna ou Gnamaonoean. Cet Etre tout - puissant 
manifestoit sa volonté aux caciques, par le moyen 
de certains êtres intermédiaires, nonunés Cemi, 
Tuyra, etc. (3), 

Les sauvages de la Guiane croient en Dieu, 
comme auteur suprême de tout bien, et qui n'a 
jamais la volonté de leur faire le moindre mal; 
mais ils rendent un culte aux mauvais génies pour 
détourner les maux dont ils peuvent les affliger (4). 



(1) Carli , toc. mox cit., p. 10&. 

(S) Charlevoix, Hist. de la Nouyelle- France , tome III, p. 343.— 
Sagard, Voyage au pays des Hnrona , p. 226.— HUt. génér. des 
Voyages, tome LVII, p. 72, 74. — Histoire de l'Amer. septentrioD., 
par M. de La Potherie, tome II, p. 3, 10.— Histoire naturelle et 
cirile de la Californie, Irad. de l'angloU, — Les habitans de la baie 
d'IIndson reconnoissent un ôtre d'une bonté infinie , qu'ils nomment 
f^oukma , ccst-à-dire, le çrand Chef. Ils le regardent comme ran- 
teur de tous les biens dont ils Jouissent ; ils en parlent ayec respect; 
ils chantent ses louanges dans un hynme , d'un ton fort graTe et 
même assez harmonieux. Us reconnoissent de même un autre être, 
qu'ils appellent Ovilikka , et qu'ils représentont comme la source 
et rinstniment de toutos sortos de maux. Nist. génér. des f^oyageSt 
tome LVI , p. 225. 

(3) Carli, ubi jam citât,, p. 1 1 1 , 1 12. 

(4) Sledman, Voyage k Surinam , r(r., tome II , c. XV.— Hist de 
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Même croyance à la Louisiane (1)^ au Brésil (2) 
et chez les Âraucans. Ils reconnoissent un Etre 
suprême y auteur de toutes choses, qu'ils appellent 
PiUan. Ce mot dérive de Pulli ou Pilliy âme ou 
esprit par excellence. On Tappelle aussi Guenvr- 
PxUany esprit du ciel; Eutagen, grand être; ThaJr- 
cave y le tonnant; P^wennvoef créateur de tout; 
f^ilpepilvoe , tout-puissant; Afo^Ae/Jt?, étemel; ^m- 
nonollif infini. Ils disent qu'il est le Grand-rToqui 
du monde invisible, et, en cette qualité, il a ses 
Apo-Ulmenes et ses UlmeneSy ou divinités subal- 
ternes auxquelles il confie Tadministration des choses 
d'ici-bas (3). 

Arrètonsr-nous : c'en est assez. A quoi serviroient 
les témoignages que nous pourrions produire en- 
core? et quand toutes les générations humaines , 
secouant leur poussière, viendroient elles-mêmes 
nous dire : Voilà ce que nous avons cru, serions- 
nous plus certains que la connoissance d'un Dieu 
unique, éternel, père de tout ce qui est, se con- 
serva toujours dans le monde? C'est la foi uni- 
verselle , la foi de tous les siècles et de toutes les 
nations. Quelle frappante unanimité! quel magni- 

rorénoque, par le P. Gumila, c. WVL— Lettre du P, de la Neu- 
ville , dans le Journal de Tréronx ; man^ 1723. 

(1) Le Page, Histoire de la Loaisiaoe, tome II, p. 3^. 

(2) Les Brésiliens reconnoissent un premier et souyerain Dieu , 
qu'ils appellent Tupa et Typana, Laet. de Orig. gen. Amer,, 
p. 193.— Margrard de Ban, Reg,, chap. IX. 

(3) Tableau civil et moral des Araucans , nation indépendante 
du Chili; trad. de l'espagnol du Fiagero universal. Annal, des 
Foyages , tom. XVI, p. 90. 

17. 
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fique concert ! qu'elle est imposante , cette voix qni 
s'élève de tous les points de la terre et du temps 
vers le Dieu de l'éternité ! 

A l'écart, dans les ténèbres, une autre voix, une 
voix sinistre a été entendue ; elle sembloit sortir 
d'un sépulcre et se briser entre des ossemens ; c'étoit 
comme la voix de la mort. Les peuples ont prêté 
l'oreille à ce bruit funèbre, de sourds blasphèmes 
sont venus jusqu'à eux; ils ont dit : C'est le cri 
de Tathée! et ils ont frémi d'horreur. 

Auteur de tous les êtres! tous les êtres attestent 
votre existence : ils sont en vous, et vous êtes en 
eux ; vous les pénétrez , vous les inondez de votre 
vie, vous vous manifestez à eux de mille manières 
diverses, et nul ne peut vous ignorer. Les puis- 
sances célestes, les esprits innombrables à qui vous 
avez confié l'administration de vos œuvres, vous 
connoissent et chantent votre gloire ( 1 ) , mais 
l'homme a refusé de vous glorifier ; il a transporté 
à la créature le culte qui n'est dû qu'à vous. Dans 
l'égarement de son cœur il a oublié le souverain 
Maître pour adorer ses ministres et ses sujets re- 
belles, pour s'adorer lui-même : voilà son crime 
que vous seul pouviez effacer, â Jésus! Hommes, 
levez les yeux au ciel, c'est là qu'est votre Père: 
abaissez-les sur la croix, c'est là qu'est votre Ré- 
dempteur; et que votre être tout entier s'écrie : 
Adoration, amour au Dieu qui a créé l'univers! 
amour, adoration au Dieu qui l'a sauvé ! 

(0 Cœli cnairanl gloriam Dei. Ps, XVIII , 1. 
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CHAPITRE XXVII. 

Suite du mime sujet. 

En considérant ce qu'offrent d'universel les 
croyances du genre humain, nous avons montré 
que partout on a reconnu : 

l"" L'unité d'un Dieu éternel, tout-puissant, 
créateur et conservateur ; 

2"" L'existence d'esprits intermédiaires de diffé- 
rens ordres, qui sont les ministres du Dieu suprême 
dans le gouvernement du monde; les uns bons et 
qu'il est utile d'invoquer (1), ainsi que les âmes 
des hommes vertueux élevés après la mort à un haut 
degré de gloire et de puissance ; les autres mauvais et 
que nous devons craindre, parce quils cherchent 
sans cesse à nous nuire : 

3^ La nécessité du culte (2). 

Toutes ces croyances sont vraies : elles forment 



(1) Bacon met au nombre des paradoxes ou des contradiclions 
apparentes du chrislianismc : Que nous ne demandions rien aux 
anges, et que nous ne leur rendions grâces de rien , tout en croyant 
que nous leur devons beaucoup ( Christ, paradoxes , etc. ff^orks , 
iom. II , p. 494 ). Cette contradiction, qui n'est point du tout appa- 
rente , ne se trouve point, comme i'obseire M. le comte de Maistre, 
dans le christianisme total {Soirées de S,-Pélersb., t. II , p. 447). 

(3) Hi certé à pucritià ad deos afDrmandos co maxime induccre 
animum potuerunt , quod , dùm lacte nutrirentur , à nutricibus ma- 
tribusque mulla de illis joco et scriô dicta dccantataqac in oratio- 
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encore une partie principale des dogmes chrétiens; 
nous honorons les anges et les saints^ nous les 
invoquons. Mais les hommes ont fait plus^ ils les ont 
adorés, et les démons mêmes, violant ainsi le premier 
des devoirs envers le souverain Etre : et, comme 
nous l'avons prouvé, l'idolâtrie, par son essence, 
n'est pas la négation d'une vérité , mais la transgres- 
sion d'un commandement ; elle n'est pas une erreur, 
mais un crime. 

Les païens, en commettant ce crime , avoient 
d'autant moins d'excuse que nulle part on n'ignoroit 
que le culte devoit principalement s'adresser au Dieu 
suprême. Ce devoir est marqué très expressément 
dans un grand nombre de passages que nous avons 
produits ; et plusieurs même rappellent l'obligation 
de n'adorer que ce Dieu (1) , toujours attentif à 
conserver, par mille moyens divers , au milieu d'un 



nibus audicbant, et in sacriOcfis Tidebant consenCanea quapque illit 
fieri, qu» suayissimô pueri et Tident, et audhmt, dùm parentes 
eorum snnmio stadio pro se liberisque sacrificare, et supplices orare 
deos, quasi quâm maxime dit sint, yidercnt; Dec non quotidiè in 
ortu et occasu solis et lunœ Gracos et barbaros onrnes, tam in rebos 
adrersis , quàm secundis , conspicerent adorare ; atque ex hoc non 
suspicionem quèd dii non sint afTcire; sed tesUmoninm quôd sint, 
absque conlrOTcrsiâ perliibere. Plat, de Legib,, lib. X, Oper. t. IX, 
p. 71et7î. 

(1) Quand nous estimons, dit saint Justin, qu'jon ne doit pas adorer 
les ourragcs de la main des hommes, nous ne faisons qu'approurer 
le sentiment de Ménandre et de plusieurs autres, qui se fondoient sor 
cette raison que Fouvrier est toujours plus noble que son ouTragc. 

T^ oi xac ,uv| Siïv ;^ci/9ûy &v6ptâ7toti TtpovxuvtXv, McvâvJ'pa) rfi xourfïâ, xoi 
Tocç TOLura. ^7a7i, zolùtol ^fià^ofuv' fit^O'jOL ykp ràv i^/Aio'jpyov roO vxrjttr 

^o/iivou (XTrcçnjyocvTo. J. JusUn, ApolOQ, Il , OpcT, paç. 66 , Fjilei. 
Paris. 1615. 
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monde corrompu^ le souvenir de son existence et 
de sa loi. 

Macrobe observe que « pour montrer la toute- 
» puissance du Dieu suprême y qui étant toujours 
» invisiblie ^ ne peut être connu que par Tesprit , 
» Platon appelle cet univers le Temple de Dieu. 
» Quelque vénération qu'on ait pour les parties de 
» ce temple, elle est bien différente du souverain 
» culte qui appartient à son auteur; et tous ceux 
>» qui servent au temple de Dieu, doivent vivre en 
» véritables pré très (1). » 

« U faut, dit Hiéroclès, reconnoitre et servir les 
» dieux, de sorte que Ion ait grand soin de les 
» biea distinguer du Dieu suprême , qui est leur 
» auteur et leur père ; il- ne faut pas non plus trop 
» exalter leur dignité ; et enfin le culte qu'on leur 
» rend doit se rapporter à leur unique créateur, 
» que Ton peut nommer proprement le Dieu des 
» dieux, parce qu'il est le maître de tous , et le plus 
» excellent de tous (2). » 

On voit par ces passages qu'au sein même du 
paganisme, il y eut toujours des hommes qui s'éle- 



(1) Ideo ul summi omnipotcntiain Dei ostenderet posse vii in- 
lelligi, Dunquàm videri , quidquid humano subjicitur aspcctui tem- 
plum ejuft Tocavit, qui solâ mente concipitnr. Ut qui hsec vcneralur 
ut templa, cultum tamen maximum debeatconditori , sciatque qui»- 
que in usum templi hujus inducitur, ritu sibi virendum sacerdotiït. 
Macroh, iSomn. Scip., lib. I, v. 14. —Ces dernières paroles rappel- 
lent celles de saint Pierre*. « Vos... régale saccrdolium, gens sancta. » 
/;p. I , cap. II, 9. 

(2) Uierocl. in Carmin, aur. p. 10. 
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vèrent contre le principe de l'idolâtrie. Elle étoil 
de plus, universellement condamnée sous un aati 
r«ipport; car, en s'abandonnant à des cultes impii 
et abominables, le monde entier savoit que le cuit 
de la Divinité devoît être saint comme elle (1). 
a vu que le théâtre même retentissoit de ceti 
maxime, consacrée par les poètes, les philosophes 
les législateurs. 

La prière (2) et le sacrifice , voilà le culte suivai 
Platon ; et point de véritable culte sans la piété et 1 
sainteté (3). L'homme qui s'abandonne à ses passions 
« ne sera jamais cher à aucun autre homme ni 
» Dieu ; car il ne peut y avoir de société entre eus 
» ni par conséquent d'amitié. Mais les sages diseï 
» qu'il existe entre le ciel et la terre , entre h 
)) hommes et les dieux une société fondée sur 1 
» tempérance, la modestie et la justice (4)» Ce 



(1) Dans les Oracles ehaldaïques 11 est ordonné de rendre à Dit 
un culte saint, otBaverivoLi B*6v àyv€^. — Dcos placalos efBciet, 
sanctitas. Cicer. de Offieiis, lib. II, cap. III, n. 11. 

(S) Point de religion sans prières. F'oUaire, Addit, à l'Hisî, g< 
nér., p. 38 , édit. de 1763. 

(3) TgOto roivuv iiioc/t iixtX, ro fiipoi toC iixoLiov ttvou tÙ9t€éç rt x 
2710V TÔ TZipi T>|v râv &cfiy dtpoLittioiv' rà ^i ittpi mv rGv «y0c«&7«iy, ' 
lomov ttveu ToC ^ucaiGu fiipzi,*. '^U ^ dcfiy dtp«nt(«. cS? ôiv ^ àvténçç 
Te ^ aZ Xiyti^ rà Bvtov ttva.i xal rhv iatàntra, où^^ i^riffDj/isjy rcy« r 

âûttv re xou ti^x^^^ou. Plat, Eutiphro. , Oper, tom. I, p. S8, S9, ; 
et 32 ed, BipmL — Id, de Legib, , lib. IV, tom. VIII, p. 186; 
lib. X, tom. IX, pag. 66 seqq, 

(4) OOrt yctp oiv oJiAtu &v6p6-:t<^ Ttpcvfùra ay ec/j 6 TOtoùzoç, cijrt du 

Koivwvcîv yoLp àSiJvaroi' Sra> oè fiij corc xoivoiycoe, ^iXict oùx âv caj. ^a« 

ci 70 fil , xou oùpavèv xaî /qv, xac' âtoùç xaî OLvBpÙTtoui r^y xocvcaytay 9V. 
i^tiv, xoec ^liiiiav xou x09,uuJTi9Ta, xoù vtttfpo'sûvyiv xac SoLOuàm^oL, In GOf 

0td, tom. IV, Oper. pag. 132 ed, Biponl, 
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» donc en vain que le méchant tâche de se les rendre 
» propices; mais ils reçoivent toujours favorablement 
» le culte des saints (1). » 

« Le culte des dieux , le meilleur, le plus pur, le 
» plus saint, le plus religieux, est de les adorer avec 
» un cœur droit, chaste, incorruptible, et une 
» bouche également pure, » dit Cicéron; et il ajoute : 
« Ce ne sont pas seulement les philosophes, mais 
» aussi nos ancêtres, qui ont distingué la superstition 
» de la religion (2). » 

MarC'Aurèle recommande de « faire chaque chose, 
)) même la plus petite, en considérant la liaison 
» infime qu'il y a entre les choses divines et les choses 
» humaines : car, dit-il, vous ne ferez jamais bien 
» aucune chose purement humaine , si vous ne con- 
» noissez ses rapports avec les choses divines; et de 
)) même vous ne vous acquitterez jamais bien d'au- 
» cun devoir envers Dieu, si vous n'avez égard aux 

» choses humaines (3) L'àme est faite pour 

» la piété et la sainteté envers Dieu, aussi bien 
» que pour pratiquer la justice envers les hommes, 
» et même les actes de piété sont plus exceUens que 
» les actes de la justice humaine (4). » 

(l) MÀTVjv ouv Tttpi ^€OÙv à Ttolxtç ioTc TzSvoç Toïç àv07iotç' xoXç Sk ic(oiç 

iyxoupéTOLTOi ûtiolvi. De legib., lib. IV, lom. VIII, pag. 187. 

{ï) CuUus (leorum est optimus , idemque caslissimus atquc sanc- 
ttssimus , plcnissimusque pietatis , at cos purà , intégra , incorruptà 
et luentc et yocc Yeneremur. Non enim philosophi solùm , Yerùn> 
etiaiu majores nostri superslilionem à religione separayerunt. De 
naturà deor., lib. II , cap. XXVIII. ^td. ei lib. I , cap. II. 

(3) Réflexions morales de l'cmp, Marc-Anlonin, III , $ 13. 

(4) MâiJioy 6k Ttpti^'Jrepcx. tûv âioiOiiOTtpoiyfiArtav. Ibid» lib. XI, § 2(t. 
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Dans les pays et dans les siècles les plus corrompus 
la Yoix de la tradition enseignoit encore aux hommes 
à respecter la sainteté des autels (1), et à n'adresser 
i la Divinité que des prières dignes d'elle (2). Les 
lois mêmes en faisoient un devoir^ et ceOe des Douze- 



(0 ...Oeolcodi 

Snnpcr, et eulti, date ^ua 

TcBipora HcrO| 
Qoo fjbilliiij DHNiaêre 
Yîrgiocs lectas, poeroa^uc 
Dits, qnibus ■cplcm pUeuêr* colles, 
Diccre cannco. 



Dii probot mom dodli iaTeBte9 
Dii lenecttiti placids ^ktem,. 
BomnUB genti date renqm prolemqoe 
El deciM omnak 

Horat. Carm, semlare. Sénèqae , louant la pudear d'un jeune 
homme qui , eùm quarumdam ( mulierum ) usque ad terUtmdum 
pervenUêel improMUUy eruhuUj qwui peccauet qvàâ placueral ; 
ajoute qu'il étoit digne du sacerdoce par la sainteté de ses mœurs : 
Hoc tanctitate morvm effecity ut puer adtnodHun dignus sacerdotio 
viderelur, Consol. ad Marciam» cap. XXIV. 

(2) Piaule introduit un dieu subalterne parlant ainsi : « Je suis ci- 
> toyen de la cité céleste, dont Jupiter, père des dieux et des hommes, 
» est le roi. Il commande aux nations, et nous enrôle par tous les 

• royaumes pour connoltre les mœurs et les actions , la piété et la 

• vertu des hommes. C'est en yain que les mortels tâchent de le se- 
» duire par des offrandes et des sacrifices : ik perdent leurs peines, 
» car il a en horreur le culte des impies. » 

Qui geotrs oautea, niariaque «t tcrraa aio«ct, 
Ejnt rain cWit cÏTitete coelitûm. .... 
Qui rat iniperalor di?ilai atque bocninum, Jup'tcr, 
Is nof prr frnt't alium alia ditparat, 
Ilomiiiani qui facU, niorvt, pittetem et lidain 

NoacamiM 

Atqua hoc icclcaU illi in animum iuducuot anum, 
Jo?rm M placara poiae doiiia, boatiis. 
Et operani et ■umptum perduiit : idrô fit, quia 
Nihil ri acceptum rst i pcriuris, supplicii. 

Plaut., Ruden»., Prolog;. 
Orandum c»t, ut tit mena lana in corpore muo. 

Fortcui puace aniniuui 

Qui fcriv queat quo»cuniquc labcrc», • 
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Tables menace de la vengeance de Dieu quiconque 
le transgressera (1). 

(c Cette grande loi, dit Gicéron, diflere peu des 
M institutions religieuses de Numa. Elle ordonne de 
» s'approcher des dieux avec un cœur pur, ce qui 
» renferme tout et n'exclut point la chasteté du 
» corps; mais il faut entendre que Fâme étant très 
» supérieure au corps, et le corps devant être chaste, 
» à bien plus forte raison Tâme doit Tètre aussi : car 
M les souiUures du corps disparoissent d'elles-mêmes 
» au bout de quelques jours, ou un peu d'eau les 
» efface; mais ni le temps, ni aucuns fleuves ne 
» peuvent laver ceDes de l'âme. 

» Quant au faste que la loi défend , et à la piété 
» qu'elle commande, cela signifie que la piété est 
» agréable à Dieu. Elle interdit toute pompe dispen- 
» dieuse , afin que le pauvre puisse, comme le riche , 
» prendre part aux cérémonies sacrées : et en efl*et 
» ce qu'il y a de plus agréable à Dieu même, c'est 
» que la voie soit ouverte à tous pour l'apaiser et 
.)) pour l'adorer (2). » 



Netciat iraidt cupiat nihil, et poUorei 
llrrculis aerumnas crrdat MtTo»que laiKtrrs 
Et Tcucre, et CKiii», et plaml Sardanapali. 

• ««niita certè 

Traiiquillie per virtutem patet unica ?it«. 

JuTenal. tatir. X, t. 356—964. 

(1) Ad diyos adennto caste : pietatem adhibento. Qui secùs faxtt, 
Diu$ ipse Tindex erit... Impius ne audeto placare donis iram deoniiu- 
Ctcer, de Legib., IH). H, cap. VIII et IX. 

(3) Conclusa quidcm est à te ma^a lex, sané quàm brcYÎter; et, 
ut inihi quidem videtur, non mullùm discrepat ista coustitulio reli- 
gionum à legibus IVumap nostrisquc moritnis.... Caste juhei lex adiré 
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Séleucus et Gharondas établissent les mêmes 
maximes au commencement de leurs lois. « Tout 
» habitant y de la ville ou de la campagne, doit, 
» avant tout, croire fermement à Fexistence des 
» dieux ; et il ne peut en douter s'il contemple les 
» cieux, s'il considère l'ordre et l'harmonie de l'uni- 
» vers , qui ne sauroit 6tre ni l'ouvrage de l'homme , 
» ni l'effet du hasard aveugle. On doit adorer les 
» dieux , comme auteurs de tous les biens dont nous 
» jouissons. Il faut donc préparer et disposer son 
» cœur de manière qu'il soit exempt de toutes sortes 
» de souillures et se persuader que la Divinité n'est 
» point honorée par le culte des méchans, qu'elle ne 
» prend aucun plaisir à de pompeuses cérémonies, 
» et qu'elle ne se laisse point fléchir, comme les 
» misérables humains, par des oblations de grand 
» prix, mais uniquement par la vertu, et par une 
» disposition constante à faire de bonnes actions. 
)) C'est pourquoi chacun doit travailler autant qu'il 
» peut à conformer à la règle des devoirs ses prin- 
» cipes et sa conduite; ce qui le rendra cher et 

;id deos , animo yidelicet, in quo sunt onmia ; nec tollit castimouiam 
corporis; sed hoc oportct intelligi, cùm multùm animos corpori 
prœstct, obserretnrque, ut caslo corpore adeatur, muUô esse inani- 
mis id scryandum magis. Nam illud yel aspersione aquac, tcI dierum 
numéro toUitur; animi labes nec diuturnitatc yancscere, nec anmi- 
bus ullîs elui potest. Qaôd aatem pielalem adhiberi , opes amoyeri 
jubet , signiOcat probitatem gratam esse Dec ; snmptam esse remo- 
yendum : quid est enim , quam paupertatem diyitiis etiam inter bo- 
mines esse aequalem yelimus, cor eam, sumptu ad sacra addito, 
deorum adilu arceamus? Prœsertim com ipsi Dec nihil minus gratam 
futnmm sit, quàm non omnibus patcre ad se placandum et colcndum 
yiam. Ciccr, de Legibus, lib. II, cap. X. 
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» agréable aux dieux. Il doit appréhender ce qui 
» produit le déshonneur et Tinfamie, plus que la 
» perte de ses richesses , et regarder comme le 
» meilleur citoyen celui qui sacrifie tout ce qu'il 
» possède y plutôt que de renoncer à Thonnèteté et 
» à la justice. Mais ceux que des passions violentes 
» empêchent de goûter ces maximes , doivent avoir 
» devant les yeux la crainte des dieux, réfléchir 
» sur leur nature , et sur les jugemens terribles 
» qu'ils réservent aux méchans. Ils doivent toujours 
» avoir présent à l'esprit le redoutable moment de 
» la mort, qui arrive tôt ou tard; moment où le 
» souvenir des crimes que l'on a commis remplit 
» Tâme des pécheurs de remords déchirans, accom- 
» pagnes de regrets infructueux de n'avoir point 
» réglé leur conduite sur les lois de la justice. Que 
» chacun donc veille sur ses démarches, comme si 
» Theure de la mort étoit proche , et devoit suivre 
» chacune de ses actions; et si le mauvais démon 
» le poursuit et l'excite au mal , qu'il se réfugie aux 
» autels et aux temples des dieux , comme au plus 
» sûr asile contre ses attaques : qu'il regarde tou- 
» jours le péché comme le plus cruel des tyrans, et 
» qu'il implore , pour l'éloigner de lui , l'assistance 
» des dieux. Qu'il ait aussi recours à des personnes 
» respectées à cause de leur probité et de leur vertu ; 
)) qu'il les écoute discourir sur le bonheur des gens 
» de bien, et sur la vengeance réservée aux mé- 
» chans(l). » 

(1) y^p. Stob, Serm, XXIV. 



f 



270 ESSAI SUR l'indifférence 

Si^ delaGrëceetderitalie, nous passons dans la 
Perse et dans Tlnde^ nous y voyons la pureté du 
culte recommandée non moins fortement. Suivant 
Ânquetil du Perron , la reUgion de Zoroastre peut se 
réduire à deux points : « Le premier est d'abord de 
» reconnottre et d'adorer le ' mattre de tout ce qui 
» est bon^ le principe de toute justice , Ormuzd, 
» selon le culte qu'il a prescrit , et avec pureté de 
» pensée^ de parole et d'action^ pureté qui est dési- 
» gnée et entretenue par celle du corps;... en second 
» lieu d'avoir un respect accompagné de recônnois- 
» sance pour les intelligences qu'Ormuzd a char- 
» gées du soin de la nature ; de prendre , dans ses 
» actions , leurs attributs pour modèle ; de retracer^ 
» dans sa conduite , l'harmonie qui règne entre 
» les différentes parties de l'univers , et générale- 
» ment d'honorer Ormuzd dans tout ce qu'il a 
» produit... 

» Le second point consiste à détester l'auteur de 
» tout mal moral et physique , Ahriman, ses pro- 
» ductionSy ses œuvres; et à contribuer autant que 
» l'on peut à relever la gloire d'Ormuzd , en affoi- 
» blissant la tyrannie que le mauvais principe exerce 
» sur le monde , que le bon principe a créé. 

» C'est à ces deux points que se rapportent les 
» prières y les pratiques religieuses , les usages civils 
» et les préceptes de morale que présentent les livres 
» zendSfpehkiseiparsis (1). » 

(1) Mêm, de lAcad, des InscripUoM , tom. LXIX , p. 962—264. 
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r< Au lieu de t attacher , est-il dit dans TEzour- 
Vedam, à tant d'œuvres purement extérieures qui 
ont été y ou toujours criminelles, ou du moins 
stériles et infructueuses ^ adonne-tôi tout entier à 
la connoissance de TEtre suprême et à la médi- 
tation de ses grandeurs... Adore Dieu, adore 
Dieu à tout moment ! lui seul mérite nos adorations 
et notre amour. Fais-toi donc aujourd'hui une 
loi inviolable de ne t'attacher qu'à lui. La vie est 
de peu de darée : malheur à celui qui n'en pro- 
fite pas pour pratiquer la vertu , qui est le seul 
bien qui nous survive , et le seul dont nous pour- 
rons jouir! La mort est assurée, personne n'en 
doute, mais personne ne sait le moment auquel 
il doit mourir. Ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'elle nous frappera indifféremment dans quelque 
état qu'elle nous trouve, soit de péché, soit de 
: vertu (1). )) 

Nous pourrions alléguer beaucoup d'autres pas- 
sages semblables (2) , mais nous croyons avoir suf- 
fisamment prouvé l'universalité de la tradition qui 
ordonne de rendre à la Divinité un culte saint. 
L'immortalité de l'&me, dogme capital dont pér- 



it) Ezour-redam ; Ut. III, chap. VI, tom. I, p. 328 et 329. 

(5) Vid. Senec, de Bcnefic,, 1. I , c. VI , el 1. II. — /d., Ep. 43, 74, 
78, 83 , 116. — Uœu» ap. Stob, serm. V. — Dio ChrysosL^ Oral. 3. 
—Pwphyr, de^hslin. aby^nimat., lib. I, § 57; et lib. II, $ 17 etseq. 
— AHan, Epiclct. lib. II , c. XIV; lib. III , c. XXXVI. — Simpl, in 
EpicieL, c. XXX clXLVIII. — i»f. jlurely lib. III , § 4 el 6 ; lib. IV, 
$ 6 ; lib. VI , § 30 ; lib. VII, § 28 el alib. — Epicharm. ap, Clem, 
yileœandr, SlrotnaLt lib. V 



/ 
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sonne, dit Celse^ ne doit se déparUrÇi), fat aussi 
toujours une croyance universelle du genre humain, 
de Taveu même des plus ardens ennemis du christia- 
nisme. Voltaire (2) et Bolingbroke en conviennent 
expressément. Selon ce dernier, « la doctrine de 
» l'immortalité de Tàme et d'un état futur de ré- 
» compenses et de cbâtimens parolt se perdre dans 
» les ténèbres de l'antiquité : elle précède tout ce 
» que nous savons de certain. Dès que nous com- 
» mençons à débrouiller le chaos de l'histoire an- 
» cienne , nous trouvons cette croyance établie de 
» la manière la plus solide dans l'esprit des pre- 
» mières nations que nous connoissions (3). » 

L'idolâtrie elle-même est fondée en grande par- 
tie sur ce dogme. Gomment auroit-on partout rendu 
un culte à certains hommes , si Ion avoit cru que 
l'homme tout entier périssoit à la mort ? La mé- 
tempsycose, la nécromancie et mille autres super- 
stitions pareilles, supposent également la croyance 
de rimmortalité de l'âme. 

G'étoit la doctrine des Égyptiens (4), des Chal- 



(0 Origen, contr, CeU,, Hb. VIII, n. 49. 

(2) Voyez les Lettres de quelques Juifs- Portugais, etc. : tom. II, 
p. 73; Paris, 1817, in-19. 

(3) Bolingbroke^s Works , vol. 6, p. 237, in-4». 

(4) Herodol., lib. II , c. 122. — « Leur croyance, qai n*a jamais été 
» incertaine ni équÎToque sur l'immortalité de Tàme , est nécessaire- 
» ment liée avec l*idée d*une cause intelligente qui agit dans Tuni- 
» Ters : ils pensoient que nos Ames Tenoient de Dieu , et qu'elles 
» rctouraoient à Dieu. » Labhé Ij: Batteux : Mém, de VAcaâ, des 
Inscriptions, tom. XLVI, p. 305. 
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déeDs(i), des Perses (2) , des Indiens (3)^ des Chi- 
nois (4)^ des JapoDois(5)y des Grecs (6)^ des Ro- 

(1) De li ce précepte souTent répété dans les Oracles chaldaïques : 
« Hâtez-Toos de tous acheminer Ters la splendeur et les rayons du 
» Père , de qui tous ayez reçu une âme pénétrée de la splendeur 
» dirine ; car il a placé Fintelligence dans cette âme , et les a enfer- 
» mées Tune et l'autre dans yotre corps. » Orac. chald,, cap. X. 

(2) Pausan. in Messenac, cap. XXXII.—-* Tous les anciens peu- 
» pies oot reconnu l'immortalité de Tâme, non en yertu de raisonne- 
» mens philosophiques , mais guidés par le sentiment interne et par 
» la tradition générale , qui n'ayoit point encore reçu d'atteinte. On 
» ne s'aTise point de prouver ce que personne ne réyoque en doute. 
» Ainsi ce n'est point un grand mérite aux Perses d'ayoir fidèlement 
» conserré ce dogme de la religion primitive. » L'àbbè Faucher -, 

Mém. de l'jicad, des Inscriptions, tom. LXXIV,p. 396 Plusieurs 

sayans ont cru trouver dans Plutarque (de Isid. et Osirid,, p. 370) , 
dans Eudémus le Rhodien et dans Théopompe , cités par Diogène 
Laërce [in Proœm,, IX , 9) la preuve que les Perses connoissoient le 
dogme de la résurrection universelle. Il est cm par les Parsis et clai- 
rement enseigné dans les livres zends. (Voy. Mém. de VAcadèm, des 
inscript,, tom. LXI, p. 339 etsuiv.). D'autres savans attribuent la 
même doctrine aux Gaulois , et on ra retrouvée chez les Péruviens : 
Carti, Lctt, amer., tom. I, p. 110. « Lacroyance de la résurrection, 
» dit Voltaire, est beaucoup plus ancienne que les temps historiques.» 
Dictionn. phitosoph,, art. Résurrection. 

(3) *y(raft.,lib.XV. 

(4) Lettres édifiantes, tom. XX et XXI. — Le culte des ancêtres 
est universel k la Chine. On suppose que leurs âmes résident dans 

• des tablettes que chaque famille conserve avec soin , et devant les- 
quelles on brûle des morceaux de papier doré. Le même usage existe 
i la Cochinchine et au Tonquin. 

(5) Tunquinenses, Formosenses, et Japonenses.... peccatis et rectè 
factis , suas post mortem pœnas , suam remunerationem in Tartaro , 
Tel in cœlo triboi fassi sunt, et à dœmonibus infligi supplicia. Alnetan. 
Quœst,, lib. II, cap. XXIV, pag. 302. 

(6) Le docteur Warburton observe que les anciens poètes grecs , 
qui parlent des mœurs de leur nation et des autres peuples , repré- 
sentent la doctrine de l'immortalité de l'âme comme une croyance 
reçue partout. Divin, légat, of Moses, vol. II, 1. II ($ ]), p. 90. — 
Tim. Locr. deAnim. Mundi, fin vers. — Thaïes, ap. Diog, Laerl., 

TOME 3. 18 
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mains (1), des habitans de k Thrace (2), des 
Gètes(3)y des Gaulois (4) , des Germains, des Sar- 
mates , des Scythes, des Bretons, des Ibères (5), 
des peuples de l'Amérique (6) ; eiMinmot, la doc- 
trine de toutes les nations (7). 

Elles ont cru également qu'après la mort l'âme 
subissoit un jugement irrévocable, suivi de récom- 
penses ou de châtiments étemels (8), et elles ont 



in Proœm. $ d. — y^rUtot. ap, Plutarch, de Plac. Philos., lib. V, 
cap. XXV. — Id., Oper. lom. II, p. 612. — Toale âme, dit PlaUm, 
est immortelle, n&voe, tpuxh AOAvoeroç. De republ,, lib. YI. Vid. et. 
Ep, m, Phad. et Aouioch,, tom. XI Oper,, p. 193. 
(1) Cicer. Tuscul. QiUDSt., lib. I, cap. XII et seq.-nffti^c., Ep. 1 17. 

— Maerob. in Sonrn. Scip,, lib. I , cap. XIV. 
(%)P(mp. Mela,]Sb. II. 

(3) Herodot. , lib. IV, cap. XCIII. 

(4) Diod. Sic, lib. Y, cap. CXXII.— Pomp. Mêla, lib. III, cap. II. 

— Cœsar de Eello Gallic. , lib. VI. — iMcan,, lib. I. — Ammian, 
Mareellin, lib. XY. 

(&) CeriiMimis indiciis ericit Pelloutienis, dogma de immortalitatc 
anims et Tita apud Mânes inter Celtas tùm Scythicas , tùm Sanna- 
tas, Gennanos, Gallos, Iberos, Tetostissimi cvi caoitiem prodere, que 
Zamolxis œUtem longé superet. Brueker Hist, erilie. phUcêopk, 
Append. ad part. I, lib. II, cap. XI, tom. VI, p. 198. Vid. et. Gro- 
tfiw. De veril. Relig. Christian., lib. I, $ 22. 

(6) We can trace tbis opinion ( of the immortality of the soal ) 
from one extremity of America to tbe otber. Robertson, Hist of ' 
America ,hoolL. IV, toI. II, p. m. — « L'immortalité de l'âme 

' » étoit un antre dogme qui leur étoit commun ( aux peuples de FA- 
» mérique). » CarU, Lettres amérie,, tom. I, p. 105. 

(7) Fid. Yalsecchi , De* fundamenli detla religione, ecc., toI. l , 
p. 100 seq; Podova, 1805. — ^Inelan. QuœsL, lib. II, cap. YIII, 
p. 152 et seq. 

(8) Md., cap. XXIII et XXIV , p. 294 et seq. — Boulanger lui- 
même aTOue que les anciens dogmes du grand Juge , du jugement 
dernier et de la vie future, même en se corrompant, ne s*éteigiii' 
rent jamais totalement. Recherches sur Torigine du despotisme 
oriental , sect. X , p. 3. 
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admis de plus l'existence d'un état intermédiaire , 
d'nn véritable purgatoire ^ ainsi que Voltaire (1) et 
Warburton (2) le reconnoissent formellement. 

Les Égyptiens mettoient dans la boucbe des mou- 
rans une prière pour demander d'être reçus dans 
le séjour des immortels (3). Us prioient pour les 
mmrts, comme l'a prouvé M. Morin par un pas- 
sage de leur liturgie (4). Ds appeloient l'enfer amef^ 
ihès{5l). C'est Xadès des Grecs (6), qui , à ce qu'il 
parolt^ empruntèrent d'eux jusqu'au nom du Tar^ 
tare, mot qui, dans la langue égyptienne , signifie 
habitaiion étemelle (7). 

Plusieurs philosophes , dit Leland , « ont ensei- 
» gné l'immortalité de l'àme , et un état futur de 
» récompenses et de peines. Mais ils n'ont point 
» enseigné ce dogme comme une opinion qu'ils 
» eussent inventée , une production de leur raison , 
» une découverte de leur génie philosophique , 
» amis comme une ancienne tradition qu'ils avoient 

(]] L'opinion d'an purgatoire ainsi que d'un enfer est de la plus 
haute antiquité. Addit. à VHUt, génér., p 74. 
(S) Divine Ugai, of Moees; toi. I. 

(3) Porpkyr. de AMin. ad Animât,, loco jamjam citato. 

(4) liiêt de VAead, des Inscript, , tom. II, p. 125. 

(5) Banier, La myth. et les fables expliquées par l'hisl. ; tom. V. 
p. 12, 13, 46. 

(6] « La première notion de Tenfer et des Champs-Elysées yenoil 
» d'Egypte, au rapport de Diodore de Sicile, et elle aToit pour fon- 
» dément l'opinion de l'immortalité de l'Ame, que les prêtres égy^- 
» tiena emeigDoieiit dés les temps les |diis reculés. De l'Egypte, ce 
» système fut porté dans la Grèce atec les colonies qui y passèrent ; 
» et de U dans l'Italie. » Hisl, de VAead, des Inscript., tom. Il , 
p. 6 et 7. 

(7) Ibid., p. 13. 

18. 
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» adoptée , et qu'ils appuyoient des meilleurs ar- 
» gumens que leur foumissoit la philosophie (1). n 

Quelle étoit cette tradition? que disoit-elle? Pla- 
ton va nous l'apprendre. 

« Celui qui règne sur nous ayant vu que toutes 
» les actions humaines ont pour Ame soit la vertu, 
» soit le vice , il nous a préparé diiférenfes de- 
» meures selon la nature de nos actions , laissant 
» à notre volonté le choix entre ces demeures di- 
» verses... Ainsi les âmes portent en elles-mêmes 
» la cause du changement qu'elles doivent éprou- 
» ver, selon l'ordre et la loi du destin. Celles qui 
» n'ont com&iis que des fautes légères, descendent 
» moins bas que les âmes plus coupables; elles errent 
» à la surface de la terre. Celles qui ont commis 
» plus de crimes, et des crimes plus grands, sont 
» précipitées dans l'abtme qu'on appelle l'enfer ou 
» d'un nom semblable , lieu redouté des vivans et 
» des morts, et dont la pensée trouble encore 
» l'homme pendant son sommeil. Mais Tâme qui, 
» par de continuels efforts de sa volonté, avance 
» dans la vertu et se corrige du vice , est trans- 
» portée dans un séjour d'autant plus heureux et 
» plus saint , qu'elle s'est plus rapprochée de la 
» perfection divine; et le contraire arrive à l'âme 
» qui, au lieu de se corriger, s'est pervertie. Jeune 
» homme , tel est le jugement des dieux qui ha- 
» bitent le ciel , des dieux que tu t'imagines ne 

(1) iVotio. Dimonstr, évangel.t part. III, cbap. IV, § 6; tom. IV, 
p. lS9etl30 



V 
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» pas s'occuper de toi. Les bons seront réunis aux 
» Ames des bons , et les mécbans aux âmes des 
» mécbans. Gbacun rejoindra ceux qui lui res- 
» semblent y pour agir et souffrir selon ce qu'il est. 
» Que ni toi , ni aucun autre ne se flatte d'éviter 
» ce jugement des dieux. Quand tu pénétrerois 
» dans les profondeurs de la terre ; quand , pre- 
» nant ton vol , tu t'élèverois dans les hauteurs 
» des cieux , le supplice que tu as mérité t'atten- 
» dra, soit ici-bas , soit dans les enfers, soit dans 
» un lieu plus terrible encore (1). » 

Au commencement de ce magnifique morceau , 
Platon recônnolt Tunité de celui qui règne sur nous, 
de notre Roi, comme il l'appelle (2). En parlant en- 
suite du jugement des dieux , en les .associant ainsi à 
la justice et à la puissance du Dieu suprême , il ne 
s'écarte point , au contraire U se rapproche de la doc- 
trine chrétienne (3) ; car voici ce que dit Bossuet : 

« Je vois aussi dans TÂpocalypse , non seulement 
» une grande gloire , mais encore une grande puis- 
» sance dans les saints. Car Jésus-Christ les met sur 
» son trône : et comme il est dit de lui dans l'Âpoca- 
» lypse, conformément à la doctrine du psaume II, 

(1) Èntt,^ xxrtïStv i)/juSiv b ^avc^eùç Ifi'puxouç auvaç rà; npà^tiç aTravaç, 
xat noXXii'j fièv a.piritv iv ecùraXi ouvacv, itoXXifv â€ xox^av... fU/ja}xAvy}TUt 
âii irpoç nSiv toCto, to, Trotov rc yiyv6fievov Aei, noiccv i^pecv ^tX /uraXa/i- 
Ceévov oUi^t7$ou, xat rivocç Ttorà roitouç , x. r. Jl. De Legib.f lib. X, Oper. 
tom. IX, pag. lOC— 108. 

(S) Cicéron emploie la même expression t « Velat enim dominans 
» nie in nohis Deus , injussu hlnc nos suo dcmigrare. » TuscuL , 
Ub. I, cap. XXX, n. 74. 

(3) Sancti de hoc mundo judicabunt. Ep. I ad Cùrinlh,y VI, 2. 
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» qu'f/ gauceme k$ naUon$ aoec un sceptre de fer; lui- 
D même, dans le même livre, il applique le même 
» psaume, le même verset, à ses saints, en assurant 
» qu'en cela il leur donne ce qu'il a reçu de son Père. 
» Ce qui montre que non seulement ils seront assis 
» avec lui dans le jugement dernier, mais encore que, 
» dès à présent , il les associe aux jugemens qu'il 
» exerce : et c'est aussi en cette manière qu'on l'en- 
» tendoit dès les premiers siècles de l'Église , puisque 
» saint Denis d'Alexandrie , qui fut une des lumières 
» du troisième , l'explique ainsi en termes formels...; 
^* et on ne doutera pas que saint Denis n'ait très bien 
» pris l'esprit de saint Jean , si on considère ces pa- 
I rôles de l'Apocalypse : Je vis les âmes de ceux qui 
» (woient été décapités pour le témoignage de Jésus , et 
» des trônes, et le jugement leur fut donné. C'est à ces 
» âmes séparées des corps , qui n'avoient encore eu 
» part qu'à la première résurrection , que nous ver- 
» rons n'être autre chose que la gloire où sont les 
» saints avec Jésus-Christ , avant le jugement der- 
» nier; c'est , dis^e , à ces âmes saintes, que le ja- 
» gement est donné. Ces saints jugent donc le mcmde 
>i en cet état ; en cet état , ils régnent aoec Jétus- 
» Christ , et ils sont associés à son empire (1). » 

Socrate enseignoit qu'il y a « deux chemins dif- 
» féreus pour les âmes lorsqu'elles sortent du corps% 
X) Celles qui, entraînées et aveuglées par les passions , 
M se sont souillées de vices cachés, ou de crimes 

(0 Préface de l'Apocalypse, chap. XXVIll. 
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» publics ^ prennent un chemin détourné qui les con- 
» duit loin de l'assemblée des dieux ; mais celles qui^ 
» demeurant chastes et pures , se sont préservées 
» de la contagion du vice , et ont eu dans un corps 
» mortel une vie toute divine , retournent vers les 
» dieux, dont elles viennent (1). Telle est, ajoute 
» Cicéron, la doctrine des anciens et des Grecs (2).» 
Qui n'admireroit Timmuable uniformité de cette 
doctrine , et Tuniversalité de Tantique tradition , qui, 
instruisant également les peuples, policés ou barbares, 
dans tous les temps et dans tous les lieux , mettoit , à 
dix-huit siècles de distance , les mêmes paroles dans 
la bouche d'un philosophe d'Athènes , et dans celle 
d'un sauvage américain ? Pierre Martyr, dans son 
Sommaire , rapporte qu'un vieux Indien dit à Chris- 
tophe Colomb : «Tu nous as effrayés par ta hardiesse; 
» mais souviens-toi que nos âmes ont deux routes , 
» après la sortie du corps : l'une est obscure, téné- 
» breuse ; c'est celle que prennent les âmes de ceux 
» qui ont molesté les autres hommes. L'autre est 
» claire , brillante , et destinée aux Ames de ceux qui 



(1) lia enim ceosebat, i laque disserolt duas esse yias» dupUcesque 
cursus animorum é corpore excedenlium , nam qui se humanis TÎUis 
conUminayissenl , el se lolos libidinibus dedisseul, quibus ciecaU 
velul domeslicis Tiliis alque fla^liis se inquinaTÎssent, yel republicâ 
violandâ fraudes iocxpiabiles concepissenl , iis devîum quoddam iter 
esse, seclusum k concilio deonim ; qui aulem se inlegros caslosque 
senrayissenl , quibusque fuissel minima cum corporibus coolagio , 
seseque ab his semper seyocassenl, essenlque in corporibus humanis 
TÎlam imilali deorum ; his ad iilos, à quibus essenl profecU, rediluia 
facilem palere. Tusculan , lib. I, c. XXX, n. 7î. 

(î) Scd han; el vctera, efà Grandis. Jbid., n. 74. 
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» ont donné la paix et le repos. » La doctrine des 
Incas étoit d'accord avec celle de ce yieux insulaire. 
Us enseignoient que les bons jouissent d'une vie 
heureuse après cette vie , et que les méchans souffrent 
toutes sortes de tourmens (1). La même croyance 
étoit répandue dans tout le Nouveau-Monde (2). 

Plusieurs sectes philosophiques avoient conservé , 
chez les Grecs et chez les Romains , ce dogme de 
l'antique tradition , que d'autres sectes tentoient d'é- 
branler. Suivant Zenon et les stoïciens il existe des 
enfers , et des demeures différentes pour les gens de 
bien et pour les impies : les premiers habitent des 
régions délicieuses et tranquilles; les autres expient 
leurs crimes dans un séjour ténébreux et dans d'hor^ 
ribles gouffres (3). 



(1) Carli, Lettres améric., tom. I, p. 106. — Garcllasso de la Vega, 
après aToir comparé tout ce qn'aToient écrit les écriTaina espagnols, 
A Costa , Ciera de Léon , Gomara , Valera et antres, nous apprend , 
Ht. II, ch. Vil, que les Incas croyoicnt Time immortelle, une Tie 
future heureuse ou malheureuse, et même la résurrection des corps. 
Us appeloient le corps de l'homme alpacam<uca, ou terre animée. 
Ils diyisoient l'uniTers en trois parties : !<> Uanan pacha, on le haul- 
monde y le ciel; c'étoit là que se rendoientlcs Ames des bons: 9? Hu- 
rin pacha, ou le bas-monde que nous habitons ; 3o p^ehu pacha, 
le centre de la terre, ou Yenfer , destiné aux âmes des méchans. Us 
gardoient leurs cheyeux et leurs ongles , espérant les retrouTer k la 
résurrection. 

(2) Carli, Lettres amer. , iom. I , p. 125 et suiy. — Robertson, 
Histor. of America , book IV, yol. II, p. 171 et seq. 

(3) Esse infcros Zcno stoYcus docuit, etsedes piorum ab impils esse 
discretas , et illas quklcm quietas et delectabiles incolere regiones , 
bos yerô lucre pœnas, in tenebrosis locis atque cœni yoraginibus hor- 
rcndis. Laciant, Divin, InstiluL, lib. VU, cap. VII. — Cicéron tient 
le même langage dans un passage de son liyrc de Consolalione, que 
Lactance nous a conscnré. Ihid., lib. III , cap. XIX. 
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Celse^ quoique épicurien^ n'ose s'élever contre 
cette doctrine. «Les chrétiens^ dit-il, ont raison 
» de penser que ceux qui vivent saintement seront 
» récompensés après la mort, et que les méchans 
» subiront des supplices élemels. Du reste , ce senti- 
» ment leur est commun avec tout le monde (1); » et 
c'est aussi ce qu'avoue Sextus Empiricus (2). 

On a des preuves que c'étoit un dogme des Étrus- 
ques (3) ; et les marbres , les bas-reliefs , les inscrip- 
tions des tombeaux, et beaucoup d'autres monumens, 
attestent qu'il n'y eut jamais de croyance plus uni- 
verselle (4). 

Les anciens reconnoissoient trois états différens de 



ira Cels,, lib. VIII, pag 409 edU Speruer, 

(2) Sext. Empiric. ado. Matlh., lib. Vlil. 

(3) Per quanlo poi se appartiene agli Etruschi,da'moniimenU loro 
par si raccoglie, aTer eglino aTuta la mcdesima persaasione intomo 
aile feliciU e aile pêne delValtra yita siccome il senator Bonarotti, 
il di cui grand merito in qaeste materie è agli emditi palese, osseire 
nelle sue Spicgazioni e conghieliure sopra i numumenti Elrtuchi 
aggiunte tiWElruria Regale di Tommaso Dempstero, ScriVegli cosi 
nel $ 26 . « Hamm ergo tabulanim ope discimus, Etniscis commu- 
» nem cum Grœcis et Latinis de Inferonun cmciatibus , qui in hAc 
• picturâ expressi yidentur , opinionem fuisse. » La pittura di cui 
parla, sta nella TaTol. 88 del tom. II. Valsecchi, De' fUndamenU 
délia religione, ecc, lib. I, cap. VIII, toI. I, p. }50 , in nol. 

(4) Hi putabant posl banc TÎtam aliam haberi , et in ilU TitA ut 
gauderent defuncti , et yalercnt precabantur. S«pè sépulcrales oc- 
currunt inscriptiones cum Toce x«<P« qaod per illud vale potest ex- 
plicari, yel per illud gaude, Sunl et alia epitaphia in queis Tivi mor- 
tuos excitare ad gaudium , et ad Gduciam yidentur dicendo «ù^u^cty 
^Apfjtt , «Jôû/uet, oùSih àOAvKroç , bono animo csto , conflde , macle 
animo, nemo immortalis. Ilnjusnciodi quampluriniœ apud Grulerum* 
Jkiontfauc(m. aniiq. Expl. Supplem., tom. V, lib. I, cap. 8. 
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Tâme après la mort(1). Le premier étoit Tétat de 
bonheur dont les âmes saintes jouissoient éternelle- 
ment dans le ciel; le second, Tétat de souffrance 
auquel les âmes des méchans , les Ames cLbsohiment 
iMurables (2) , selon Texpression de Plutarque, étoient 
condamnées éternellement aussi dans les enfers. Le 
troisième état, mitoyen entre les deux autres , étoit 
celui des âmes qui sans avoir mérité des ch&timens 
étemels iloient néanmoins encore redevabkê à la jus- 
lice divine (3). 

Dans son livre de la Consolation adressé à M arda : 
« Ce n'est pas votre fik que la mort a frappé , dit 
» Sénèque , mais seulement son image : délivré du 
» fardeau du corps , et immortel maintenant , il jouit 
» d'un état meilleur. Son àme est retournée aux 
» lieux d'où elle étoit descendue : là un repos étemel 
» l'attend; élevée dans les hauteurs des cieux, elle 
» habite avec les âmes heureuses , elle est reçue dans 
» leur société sainte. De là elle aime encore à abais- 
» scr ses regards ici-bas , et à contempler ceux qu'elle 
» a laissés sur la terre (4).» 



: 1) Dans une dissertalion très savante sur Vmage de la prière 
lotir les morts parmi les païens y M. Morinobscnrc qu'ils parU- 
;;roioiit les morts eu trois classes , les saints , les imparfaits, les im- 
pies , et qu'ils leur assignoieut des demeures diflérentes. 3iim, de 
l'Acad, des Inscriptions, tom. II, p. 121. 

(2) UAfiTtuv àviAtovi, Plutarch., De his qui à Ifumine sera pM- 
niuntur, 

(3) Mij Uav&ç M(ux(âi Jîxijv. Plat, de Republ, lib. X , tom. VII , 
p. 32& ed, Bipont. 

(\) Imago duntaxat (ilii tui |)criit, et eiBgies non simillima : ipse 
quidem œtemus , mcliorisque nunc status est , dispoUatos oneribns 
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On croyoit que la félicité céleste étoit surtout le 
partage des hommes qui avoient rendu d'importans 
services à leur patrie, k Us ont dans le ciel, dit Gi- 
» céron , une demeure à part , où ils jouissent d'un 
» bonheur sans fin : car rien , sur la terre , ne platt 
» davantage au Dieu suprême qui gouverne le 
» monde , que les sociétés d'hommes unis par le droit, 
» et qu'on appelle cités (!)• » 

Scipion , supposant que Paul-Émile , qui se pré- 
sentoit à lui en songe , étoit un de ces bienheureux^ 
lui adresse ces paroles : a Père trè$ saint et très bon , 
» pourquoi m'arrèter ici-bas? pourquoi ne pas me 
» hâter d'aller à vous , qui êtes en possession de la 
» véritable vie ? » Et son père lui répond : « Jus- 
» qu'à ce que le Dieu dont tout ce que tu vois est 
» le temple te délivre lui-même des liens du corps , 
» l'entrée de ces lieux t'est fermée (2). » Puis : pour 



alienis, et sibi reliclus... nititur iU6 , undé dimUsus est (animas) : ibi 
illum CBlema requies manet.... ad excelsa sublatas , inter felice» 
curril animas, excipitque illum cœlus sacer... In profundâ terramm 
permittere aciem juTat : delectat enim ex alto relicta respicere. 
Consolai, ad Marciam , cap. XXIV et XXV. 

(1) Omnibus qui patriam conserraTerint , adjuverint, auxerint» 
certum esse in cœlo definitum locum, ubi beatlsBTO sempltemo fman- 
tur ; nihil est enim illi principi Deo , qui omnem hune mundnm ré- 
git , quod quidem in terris fiât , acceptiùs , quàm concilia cœtusque 
hominnm jure sociati , que ciyitates appellantur. Cicer. in «^otim. 
Scip., cap. 111,11. 4. 

(2) Atque ego ut primum fletu rcpresso loqui posse cœpi , quaeso^ 
inquam, pater sanclissime atque optime, quoniam hiec estyita (ut 
Africanum audio dicere) quid moror in terris ? quin hùc ad tos Te- 
nire propero ? Non est ità , inquit ille ; nisi enim Deus is , cujus hoc 
templum est oome quod conspicis , istis te corporis custodiis liliera- 
yerit , hùc tibi aditos patere non potest. Ibid»t o* G* 
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animer le courage de Scipion , XAfriccdn lui parle 
ainsi : a N'épargne aucun effort y et tiens pour assuré 
» que ce n'est pas toi^ mais ton corps qui est mortel ; 
» car tu n'es point ce que cette forme indique. C'est 
» l'âme y et non cette figura qu'on peut montrer avec 
» le doigt y qui est Thomme. Sache donc que tu es 
» un dieu , si l'on peut appeler dieu ce qui vit , ce 
» qui sent, ce qui se souvient , ce qui prévoit , ce 
» qui régit le corps qui lui est soumis , comme le 
» Dieu souverain régit l'univers : et de même que 
» ce Dieu éternel donne le mouvement au monde , 
» qui est périssable en partie , ainsi Tâme immortelle 
» meut le corps fragile (1). » 

Tous ceux qui jouissoient, ou qu'on croyoit jouir 
du bonheur éternel , étoient appelés dieux. On leur 
élevoit des temples, on leur rendoit un culte , comme 
le remarque Gicéron qui pour adoucir la douleur 
que lui causoit la mort de sa fille , eût voulu qu'elle 
partageât les honneurs dont ces hommes et ces femmes 
consacrés étoient l'objet (2). 



(1) Et ille : Tu Terô enitere , et sic habeto » non esse te mortalem , 
sed corpus hoc : nec enim tu is es , quem forma ista déclarât ; sed 
mens cujusque , is est quisque ; non ea figura » qu» digito démons- 
trari potesl. Deum te igitur scito esse : si quidem deus est qui TÎget, 
qui sentit, quimeminit, quiproyidct, qui tam régit etmoderatur, 
et moTet id corpus, cui prspositus est, quàm hune mondum 
princeps ille Deus ; et ut mundum ex quâdam parte mortalem ipse 
Deus œtemus, sic fragile corpus animus sempitemus morct. Cicer,^ 
in Somn, Scip., cap. VIII , n. 30. 

(f) Quum Tcrô et mares , et feminas complures ex homînibus in 
deorum numéro esse yideamus, et eorum in urbibus atque agris 
augustissima templa veneremur; asscntiamur eorum sapientie, 
quorum ingeniis et iuTentis omnem TÎtam, legibus etinslitutiscx- 
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Gicéron parle icid*un cultepublic; car dans chaque 
famille on rendoit un culte privé aam ancêtres, que 
la loi des Douze-Tables ordonnoit de regarder comme 
des dieux (1): sans doute pour sanctifier l'autorité 
paternelle, un des premiers fondemens de la législa- 
tion des Romains. 

Si une éternelle félicité étoit la récompense des 
justes dans l'autre vie , des peines éternelles étoient 
aussi réservées aux méchans : 

.... sedet , œlemum que sedebit 
Infelix Theseus (2) : 

et il est remarquable que, selon la croyance des an- 
ciens , les gouffres les plus profonds de Tenfer ren- 
fermoient des dieux condamnés à une prison perpé- 
tuelle (S). 

Platon a , dans le Gorgias , admirablement exposé 
la doctrine antique ; tant étoit vive encore la lumière 
que répandoit la tradition. « La mort , dit-il , n'est, 
» à ce qu'il me semble , que la séparation de l'àme et 
» du corps... (4). Après cette séparation, l'âme de- 

cultam, coDSlitotamqae babemus... Si Cadmi , aut Ampbionis pro- 
génies , aot Tyudari , ïn cœlnm tolleuda famâ fuit , buic idem honoi 
cerlé dicandus est : quod quidem faciam, teqne omnium opiimam, 
dôctissimamque , approbantibus diis inunortalibus ipsis, in eorum 
cœtu locatam , ad opinionem omnium mortalium comeercibo, Cicer., 
de Consolât^ ap. Lactant.» Divin, Inslit., lib. I, cap. XV. 

(1) Sacra privata perpétua manento. Dcorum Manium jura , 
sancta sunto. Hos letho datos, diTOs habento. Cicer,, de Legib., 
lib. II , cap. IX. 

(î) Firgil. Mneiâ., lib. VI , y. 617 , 618. 

(3) De la Barre, Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. XXIX , 
p. 54. 

(4) Ô âAvoLTOi vir/xàvti &v, fi&( è/xoc ^oxcf, oùiiv AXXo >} iuoXv ispatyiiAr 
TOtv iiÔLXuQWf T^( ^^TC^i ^ac ToC aùfUKxoi air' àXk^Xoiv. 
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» . meure telle qu'elle étoit auparavant ; elle conserve 
M et sa nature et les affections qu'elle a contractées 
» pendant cette vie. Quand donc les morts arrivent ' 
» devant le Juge , il examine TAme de chacun sans 
» avoir aucun égard au rang qu'il occupoit sur la 
» terre. Mais bien souvent, considérant l'âme du 
A) grand roi des Perses , ou d'un autre roi , ou de 
» quelque autre homme puissant, il n'y découvre rien 
» de sain ; au contraire , les parjures et les injustices 
» dont elle s'est rendue coupaMe la couvrent comme 
» d'autant de meurtrissures et de plaies; elle est toute 
» défigurée par l'orgueil et le mensonge; il n'y a 
» rien de droit en elle , parce qu'elle n'a point été 
» nourrie de la vérité. Maltresse de suivre ses pen- 
» chans , elle s'est plongée dans la mollesse , la dé- 
» bauche , l'intempérance , dans des désordres de 
» toute espèce , de sorte qu'elle regorge d'infamie : 
» ce que voyant le Juge , û l'envoie ignominieuse- 
» ment dans la prison où elle doit subir les supplices 
» qu'elle a mérités ; car il convient que celui qui est 
» puni justement , le soit afin d'en tirer de l'avantage 
» en devenant meilleur, ou pour servir d'exemple 
» aux autres, et les porter à se corriger par la crainte 
» que son châtiment leur inspire (1). Or ceux que les 
}) dieux et les hommes punissent afin que leur puni- 
» tion leur soit utile , sont les malheureux qui ont 
>} commis des péchés guénssables (2) : la douleur et 

( i) Discit* imtitUnn mooiti, et non timnere dWr». 

VirgiL jEndd., lib. VI. 

(2) i àiifioL &tioLor^fji«,7a. — SanoMles fecil nalioncs orbis torranim. 
6ap. 1 , 14. 
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» les tourmens leur procurent un bien réel, car on 
» ne peut être autrement délivré de l'injustice (1). 
i) Mais pour ceux qui , ayant atteint les limites du 
» mal, sont tout-^faii incurables y ils servent d'exem- 
» pie aux autres , sans qu'il leur en revienne aucune 
» utilité, parce qu'ils ne sont pas susceptibles d'ilre 
» guéris : ils souffriront éternellement des supplices 
» épouvantables (2). . . C'est pourquoi, méprisant les 
» vains honneurs, et ne regardant que la vérité , je 
» m'efforce de vi\Te et de mourir en homme de bien ; 
» et je vous y exhorte , ainsi que tous les autres, au- 
» tant que je puis. Je vous rappelle à la vertu , je vous 
» anime à ce saint combat, le plus grand, croyez-moi, 
» que nous ayons à soutenir sur la terre. Combattez 
» doncsansrelàche, car vous ne pourrez plus vous être 
» à vous-même d'aucun secours , lorsque, présent de- 
» vant le Juge (3) , vous attendrez votre sentence , 
» tout tremblant, et saisi de terreur (4). Cette sen- 



(1) Quand on a péché, il faut courir au-deyant de la peine, comme 
an seul remède du Tice, HierocU Comment, in aurea Carmina, 
p. iiOed. Cant. 1709. 

(3) Ot ^ av tà i7x«xoL àotxifffftiac, xac iià rocaDra àtTua^/utara iviAn, 
ycyaivTac... rà fiéyiTcoL xou ô^>jvvip6T«.roc xoî fo^tptâroLroc TtA9ti 'jtA^xovraçi 

(3) In omnibus rcspice flncm, et qnaliter ante districlum stabis 
jndicem cni nihil est occultnm , qui muncribusnon placatur, necex- 
cnsationes recipit , sed quod juslum est judicabit. Imit, Christi , 

lib. I , cap. XXIV, n. 1. 

(4) Plat, Gorgias; Oper. tom IV, p. ]66etseq. éd. Bipont.— Vid. 

et. Bierocl.f de Provid. et îaXo.—Jamblicfi.t de Anima. — Fet,poei. 
ap, Clem. Alexandr. Strom,, lib. IV. Sextui Empir. ad», Matlh.. 
lib. VIII. — On peut Toir dans Stobéo. Eelog, Phys., lib, I, on grand 
nombre de passages des anciens , sur le jugement , les peines et les 
récompenses futures. 
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I) tence rendue , le Juge ordonne aux justes de pas- 
» ser à la droite et de monter aux cieux ; il commande 
» aux méchans de passer à la gauche et de descendre 
» aux enfers (1). » 

Aveugles contempteurs de la loi divine j vous Ten- 
tetidez ! Ce n'est pas seulement l'Évangile , objet 
de votre stupide mépris^ c^est l'antique tradition 
du genre humain qui marque votre place à la 
gauche du souverain Juge, et qui vous dit : 
Descendez ! 

Les âmes des méchans ^ lés àme$ perdues ^ étoient 
appelées Zamtes , Larves, Lémures (2). On les char- 
geoit de malédictions. De là certaines formules qu'on 
gravoit sur les tombeaux , pour empêcher qu'on ne 
fit des imprécations contre les mânes de ceux qui y 
étoient ensevelis : Qui que vous soyez, épargnez les 
mânes, et ne les maudissez pas (3). 

La classe la plus nombreuse se composoit des 
âmes qui, n'élant pas encore assez pures pour jouir 
du bonheur céleste, et n'ayant pas mérité non plus 
d'être condamnées à des supplices éternels, subis- 
soient dans les enfers des peines proportionnées à 
leurs fautes (4), ou bien, selon d'autres, errant çà 



(1) Oui ànttiii iio^txÂvtiotVf roùç fièv iuKiouç xciicJctv Ttopt'JtvOoLt rîjy 
«1$ itl^toLv TC xac àyft) iioc roO oùpotvoO... rcù^ ià Kiûtouç, t^v tiç àpturtpàv 

Tc xoc xoéTft). Plat, de RepubL, lib. X, Oper, tom. Vit, p. 333 ed, 
Bipont, 

(8) Apul, de deo Socrat.— Porp/iyr., de Abstin., II. 

(8) Quisquis es, parce manilms , et maledicere noli. Fid, Gniler. 
Irueript. antiq. 

l^^ Ergo rxiTCciitur {Mciiis, Ti-tcrumque maloruiii 
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et là sur la terre (1), atlendoient en cet état de 
souffrance que la justice divine fut satisfaite. On 
sacrifioit pour elles (2); on employoit certains rites 
expiatoires pour les rétablir dans leur première in- 
nocence. Les Romains appeloient ces cérémonies 
Jusla, et les Grecs rù.iH, c'est-à-dire expiations. 
Platon parle des sacrifices qu'on faisoit pour les 
âmes des morts : « Musée, Orphée, Linus et les 
» fils des Muses, recommandent, dit-il, non seule- 
» ment aux simples particuliers, mais aux villes 
» mêmes , de ne pas négliger ces saintes pratiques , 
» qui sont d'une grande efficace pour délivrer les 
» morts des tourmens qu'ils endurent (3). » De là 



Supplicia expendunt. .... 
Infrctom «laitur tcelu», «ut exuritur igni. 
Quiaque >aoc patimur nuiDea. Exiodè per ampliun 
Mittimur Elyaium, et pauci laeta aira tenenitn : 
Doncc loDga di«s perfecto temporia orbe 
(loncretam exeiuit labem, pururoque reliqait 
iEUirreum sensum. . . . 

VirgiL» JEneid.,Ub VI, v. 739—746. 

(1) Eorum animi , qui se corporis yoluptatibus dcdiderunt , carum- 
que se qaasi minislros prœbuerunt , impulsuque libidinum yoluplati- 
bus obcdicndum , deomm et hominum jura yiolaTerunt, corporibus 
elapsi circum ierram ipsam Tolutantur; ncc honc in locnm nisi 
multis exagilali saeculis reverluntar. Cicer.in Somn, Scip., cap. IX, 
n. Î2. 

(3) S» Justin., Apol. II , p. 68. — Olim quoniam animas defuncto- 
rum humano sanguine propitiari creditum erat , capliTOs yel mali 
status serves mercati in exequiis immolabant. Tertullian,, deSpec- 
lac, y cap. XIï , Oper. pag. 78. 

(3) Bi^Xdtv Se 2/xa^ov napixovrou Mouffaiou xaî Opfiùtç, ^tX^^vtç rc xotc 
JAouaCîv èyyd'joiv, &i tpccirC xolO* oiç âuvnroXoOvt, ittWovrta où fidvov J^ccJTOtf 
àXXoc xoù nàXtiÇf ûi a/sa XOcsiç rc xac xoL6<x.pnoi K^txrifjukrtàVf iik ^uviûv... 
«tffc fiiv «Tt Çûo'cv, tiai Si xat rtXeijrri«7ec7iv' &i ivi, re^erà^ xccXoOaiv, où r&v 
ixit xoxiiv àTzoXuowstv yi/âSc^' /x^ ^ûaoLvraç Se, iwjo. ntpifiivti. De Ttpubl., 

lib. II; Oper. tona VI, pag. 3?]. 

TOME 3. 19 



290 ESSAI SUR l'indifférence 

Texhortation , si fréquente chez les anciens , d'apaiser 
les mânes ^ placare mânes. 

Comme on ignoroit le sort de chacun de ceux 
qui quittoient la vie , on prioit généralement pour 
tous les morts (1); et dans les billets qu'on en- 
Yoyoit pour annoncer le décès de quelqu'un , on ne 
manquoit pas d y faire son éloge , afin d'engager à 
prier pour lui (2). 

Il y avoit une liturgie , des formules de prières 
pour les morts. On invoquoit les saints en leur fa- 
veur, comme le prouvent diverses inscriptions gra- 
vées sur des tombeaux : 

« Ames célestes , Tenez à son aide. » 
a Qac les dieux te soient propices ! » 
« Mânes très saints , je vous recommande mon époux ; 
Daignez lui être indulgents (3). » 



(1) « Les âmes reçues daal 1» ciel n'aToient pas , â la yérité , be- 
» soin de prières ; mais , comme il n'étoit pas toujours aisé de les 
» distinguer des autres, il arriTOit rarement qu'on se dispensât de» 
» dcToirs ordinaires , à moins que les dieux n'eussent donné des 
» preuyes de la félicité dont elles jouissoient. Ainsi Romulus , reçu 
» après sa mort parmi les dieux , eut des tobux et non des prière». 
» Deum Deo natum regem, paretUemque tirMf , talioere unifoerti 
» lîomulum Jubenl, Ainsi les empereurs, après leur apothéose, 
» éloient regardés comme des dieux , cerlis omnibus, dit Capitolio 
» de Marc-Aurèle , qudd à diU eommodatuê ad deo$ rtdiissH. * 
Morin , De l'usage de la prière pour les morts parmi les paient. 
Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. II, pag. ]21, ISS. 

(9) Ibid. 

(3) ADBSTB, SUPBRI. 

Dl TIBI BEMfc PAGIANT. 

ITA PBTO vos MANBS SAXCTISSIIMOS COMHBNDATCM UAB BATIS 

MBL-M CONJrGBM , BT TBLITLS ILLI INOULGBNTISSIMI BSSB. 

Gruler. Inscript, antiq. — Mèm. de VAcad. des Inscript., toui. I. 
p. 970; et tom. II, p. 194. 
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Tous les peuples ont eu des usages semblables. 
On célébroit au Mexique deux fêtes en mémoire 
des morts. Deux des dix-huit mois qui composoient^ 
avec cinq jours complémentaires , Tannée mexi- 
caine, tiroient leur nom de ces fêtes (1). G'étoit 
une coutume universelle, qui existoit chez les Gau- 
lois (2) y qui existe encore dans l'Inde , dans la 
Tartane (3) 9 à la Chine, en Afrique, de sacrifier 
près des tombeaux, d'y répandre des libations, d'y 
déposer des offrandes. Les rites ont pu varier, mais 
on trouve partout des expiations funèbres; partout 
on a prié et l'on prie pour les morts. 



(1) Miccailhuitzinllif la petite fête des morts, et Hueymiccail- 
kaill, la grande fête des morts. M, de U%mboldi, F'ues des Cor- 
diUères et monum. de C Amérique j tom. I , p. 35, éd. in-S». — Les 
Mexicaios ayoient encore la fête MicaifUmUl on de tous les morls , 
et, ce qui est extrêmement remarquable, la fête TecuUhiuHorUl ou de 
loui les seigneurs, Ibid., tom. II, p. 297. 

(2) On trouve dans presque toute l'Europe un grand nombre d'an- 
ciens monumens appelés Cromlechs , et qui consistent dans une 
large pierre posée horizontalement sur des pierres droites, les- 
quelles forment sous la première une espèce de cave. Les Crom- 
lechs étoient à la fois des tombeaux et des autels , où l'on déposoit 
les offrandes pour les morts. Maximà ex parte sepulcro imposila 
esu soletf eo fine, ut itfidem in memoriamdefuncti quotannis sacra 
percmantur, dit Wormins, p. 8. Vid. et.Borlase, Antiq. of Cormoal, 
p. 22ôetseq. 

(3) On a montré à M. Stallybras, chez les Tartares-Buriats , qui ha- 
bitent la Sibérie , plusieurs ossemens de veaux qui autrefois avoient 
été offerts en sacriûce aux dieux, et sur lesquels étoient écrites des 
prières en langues tibétaine et mogolc. Ces prières, dit-on, sont 
une sorte de messe en Requiem pour les morts : on les achète ordi- 
nairement pour les cérémonies funèbres qui se font à Tenterrement 
d'un Taschi , ou antre riche Buriat , par un tiers des bestiaux que le 
décédé a possédés. Annales de la liltéralure et des arls; tom. IX 
p. 89. 

19. 
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Les Scandinayes croyoicnt que le inonde seroit 
un jour détruit y et que leurs dieux mêmes périroienl 
dans cetle grande catastrophe , qui précéderoit le 
dernier jugement. Voici comme elle est décrite dans 
VEdda : « Le feu consume tout, et la flamme s'élève 
» jusqu'au ciel(l). Mais bientôt une nouvelle terre 
» sort du sein des flots ^ ornée de vertes prairies: 
» les champs y produisent sans culture ; les cala- 
» mités y sont inconnues... C'est là que les justes 
» habiteront et se réjouiront pendant tous les siècles. 
» jdiors le Puissant , le f aillant , celui qui gouverne 
» tout , sort des demeures d'en-haut , pour rendre 
» la justice divine : il prononce ses arrêts^ et éta- 
» blit les sacrés destins qui dureront toujours (2). >) 

Les livres zends enseignent que les hommes qui 
meurent avant d'avoir été entièrement purifiés , 
souflrent des tourmens dans une autre vie , et que 
la durée de ces tourmens est plus ou moins longue , 
suivant la gravité des crimes qu'ils sont destinés à 
punir. Us ajoutent que les purifications prescrites 
par la loi pour les vivans sont très utiles aux morts, 
quand leurs parens ou leurs amis s'y soumettent 
à leur intention (3). 

Selon le Zend-a-Vesta , le génie de la droiture 
est chargé de l'examen des actions des hommes, 



(1) Sur la tradition de i*embrascmcnt futur de runivers, rojez 
Grolius, De veril. Relig, chrislianœ, lib. I , cap. X ; et Mém, de 
VAcad, des Inscript., tom. LXXI , p. 380, 40Setsuiv. 

(2) Mollet, Introduct. à l'hist. du Dancmarck , p. 7 . 

(3) Mém, de l'Académ, des Inscriptions, tom. LXXIV, p. 397. 
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au moment où ils sortent de la vie. Son tribunal 
est sur le pont Tchtnevady qui sépare la terre du 
ciel. Au-dessous est le gouffre de Tenfer. 

Si les bonnes œuvres de T homme ^ dit le Sadder- 
BaunrDehesch j l'emportent sur ses péchés , son âme 
rencontre au milieu du pont Tchtneiadf une figure 
dont l'éclat et la pureté Téblouissent. Cette figure 
est son bon Kerdar^ qui lui dit : De moi -même 
j'étois pur, mais par vos bonnes œuvres vous m'avez 
rendu encore plus pur. Alors elle l'emmène au mi- 
lieu des esprits célestes et des âmes des justes, 
dans le Behescht ( le ciel ) , où les âmes occupent 
des demeures plus ou moins proches d'Ormuzd , 
selon que leurs œuvres ont été plus ou moins parfaites. 

L'âme dont les crimes l'emportent sur les bonnes 
œuvres passe sur le pont Tchinevad comme sur le 
tranchant d'une épée , et rencontre une figure hi- 
deuse qui lui fait horreur. A la vue de ce spectre, 
l'âme veut fuir ; mais il la retient en lui disant : 
Je suis ton mauvais Kerdar; impur par moi-même, 
tes crimes m'ont rendu encore plus affreux. Il l'en- 
traîne en même temps avec lui dans le Douzakh 
(l'enfer), où ils sont reçus par les damnés et par 
Ahriman. Ce principe du mal raille amèrement le 
pécheur sur ce qu'il a préféré sa compagnie et ses 
cachots au brillant séjour où Ormuzd fait éclater 
sa gloire , au milieu des esprits célestes ; puis il or- 
donne qu'on le nourrisse de pourriture : mais Ar- 
dibehescht veille à ce que la punition ne passe point 
le crime. 
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\j Eulina-Eslam , le Sadder-Boun-Dehesch et le 
f^traf-namah font mention d'un lieu nommé Hor 
meslegan^ ou Hamestan, dans lequel vont les âmes 
dont les bonnes et les mauvaises actions sont égales, 
ou à peu près. Ce lieu où elles doivent rester jus- 
qu'à la résurrection , est entre le ciel et Tenfer ; 
mais Ahriman n'y a point d'accès (1). 

Les croyances des Tibétains sur l'état des âmes 
après la mort y ne difi%re point de celles des autres 
peuples. Leur paradis conune leur enfer, se com- 
pose de plusieurs séjours; le dernier seul est éter- 
nel (2). La même doctrine règne dans l'Inde (3) , 
à la Chine et au Tonquin, où l'on offre (4), 
ainsi qu'au Japon (5), des sacrifices pour les morts. 
On en offroit également chez les Indien&-Tzapo- 
tèques (6). 

Ainsi rien n'ébranla jamais la foi du genre hu- 
main, ni ses espérances. Partout la vertu lève avec 
joie ses regards au ciel , où elle recevra sa ré- 
compense ^ et le crime même n'ose nier le sup- 
plice qui Tattend. Une force invincible attire 

(1 ) Anqtietil du Perron^ Mém. de TAcad. des Inscript., tom. LXIX» 
I). 267—270. 

(2) Alphabet, Tibetan,, tom. 1, p. 182 et 183. 

(3) HisL des dietuc orient., ch. XI et XII. —YEzour-P^edam, 
tom. I , p. 300 et saW.; et tom. II , pag. 120 et 122. — Le juge des 
morts est appelé Varna par les Hindoas. 

(4) f^oyage au Tonquin, tom. I, p. 220. — Les Tonqoinois appel- 
lent le paradis Toa-sen , siège de fleurs ; et Tenfer , Ngue , grande 
cayerne d*oiJ l'on ne peut sortir. 

(5) Parallèle des relig., tom. I , part. I , p. 436. 

(0) M. de Humboldt , tuc des Cordillères et monum. de PAmc- 
(ique, tom. Il, p. 279. 
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l'homme vers l'avenir ; cette vie rapide ne sufiit 
ni à la conscience du juste , ni à celle du méchant : 
il faut pour égaler la terreur de l'un y les désirs 
et l'espoir de l'autre , quelque chose d'infini comme 
la puissance de Dieu y et d'étemel comme sa jus- 
tice. 

Quelques insensés ^ il est vrai , ont cherché le 
néant dans l'œuvre immense du Créateur : ils l'ont 
appelé à grands cris au milieu de l'univers; et de 
monde en monde la vie seide leur a répolidu. 

D'autres insensés, donnant à la bonté de Dieu 
et à ses jugemens leur foible raison pour règle , 
ont rejeté le dogme des peines passagères , l'invo- 
cation des saints, la prière pour les morts, brisant 
ainsi l'un des plus doux liens de la société reli- 
gieuse universelle, et ne laissant entre le cœur de 
l'honmie et l'objet de ses regrets, que le silence 
du tombeau. Mais leur fausse sagesse est confon- 
due par la tradition unanime des peuples; et tandis 
que ces hommes durs et présomptueux se séparent 
également des âmes bienheureuses et des âmes souf- 
frantes, parce que leur esprit grossier ne conçoit 
d'autre moyen de conununication que les sens, 
toutes les nations de la terre et tous les âges ré- 
pètent : Oesi une sainte et salutaire pensée de prier 
pour les morts , afin quUls soient délivrés de leurs 
péchés (1). 



(1) Sancla ergo et salubris est cogitatio pro defunclis exorare , ut 
à peccatis solvantar. Machab., lib. II, c. XII, 46. — La prière pour 
les morts est une des innovations reprochées par les protetians à 
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Le péché lui-même et la manière dont il est 
entré dans le monde , est le sujet d'une tradition 
non moins antique ni moins générale ; et le dogme 
terrible de la chute de notre premier père, et de la 
corruption de la nature humaine ^ se trouve par- 
tout y et partout est un des fondemens de la reli- 
gion universelle , ainsi que le remarque Voltaire , 
dans un passage que nous avons cité au commen- 
cement de ce volume (1). 

(( Ce dogme fondamental du Christianisme n'étoit 
» point ignoré dans les anciens temps , dit l'abbé 
» Foucher. Les peuples plus voisins que nous de 
» Torigine du monde savoient, par une tradition 
» uniforme et constante , que le premier homme 
» avoit prévariquéy et que son crime avoit attiré 
» la malédiction de Dieu sur toute sa postérité. 

» D'ailleurs on peut dire que le péché originel 
» est un fait notoire et palpable. Tous les honounes 
» naissent avec des inclinations dépravées , portés 
» à tous les vices , et ennemis de la vertu. Leur 
» vie sur la terre est visiblement un état de misère 
» et de punition. Il est donc manifeste que l'homme 



l'Eglise catholique; et, dès le second siècle, Tertullien disoit : 
« L'épouse prie pour l'Ame de son époux ; elle demande pour loi le 
h rafraîchissement; elle présente des offrandes (ou plus probablement 
» elle fait offrir pour lui le saint sacrifice) , le jour anniTersaire de 
» sa mort. » Enimoerù eipro anima eju$ oral, et refrigerium in- 
térim adposlulal ci , et in prima resurrectione consortium , et 
offert annuis diebus dormitionis ejus. De monogam. , cap. X , Opex- 
p. 431 éd. Rigatt. 

(0 Chap. XXIl. 
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» n'est point tel qu'il devroit être, ni tel qu'il est 
» sorti des mains du Créateur (1). » 

Gicéron qui a peint si éloquemment la grandeur 
de la nature humaine , ne laisse pas d'être frappé 
des étonnans contrastes qu'offre cette même na- 
ture^ sujette à tant de misères , aux maladies, aux 
chagrins y aux craintes , aux plus avilissantes pas- 
sions; de sorte que forcé de reconnottre quelque 
chose de divin dans l'homme^ si malheureux et si 
dégradé 9 il ne sait comment le définir, et l'appelle 
une âme en ruine (2). 

Et voilà pourquoi , dans Platon , Socrate rap- 
pelle à ses disciples , que ceux qui ont établi les 
mystères y et qui ne sont point ^ dit-il, à mépriser, 
enseignoient , d'après les anciens , que quiconque 
meurt sans être purifié , reste aux enfers plongé 
dans la houe; et que celui qui a été purifié , habite 
avec les dieux (3). 

Tous les anciens théologiens et les poètes disoient, 
au rapport de Philolaûs le pythagoricien, que l'âme 
étoit ensevelie dans le corps, comme dans un tom- 

(1) Mém. de VAcad. des Inscriptions y tom. LXXIV, pag. 392» 
393. 

(?) Homo non ut à matrc , sed ut à novercA naturâ editus est in 
\ilain corpore nudo , et fragili , et inOrmo ; animo autcm aniio ad 
molestias , humili ad timorcs , molli ad laliorcs , prono ad libidines : 
in quo tamen incst tanquam obrutus quidam divinus ignis ingenii 
et mentis. De republic. ^ Hb. III ; ap. Âugust., lib. IV, contra Pc- 
lagium. 

(3) Kat xivoyvg-Jwc^i xat ci tk^ Tiisrà^ >jurv circt x(x.rcx.7nj<jecvTSÇf où 
^OLùXoi rivei «li/at, àJiJià rtfi ovri itOLÀxi OLtvimvOcct 'éri 85 dcv à/«'J>2TCç xac 

àfiMutJoç, fitroL ^e^'j oMtic. Phœd. Oper., tom. I, p. 157, éd. Bip. 
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beau y en punition de quelque péché (i). G'étoit aussi 
la doctrine des Orphiques (2) ; et comme en même 
temps on reconnoissoit que l*homme étoit sorti bon 
des mains de Dieu, et qu'il avoit d'abord vécu dans 
un état de pureté et d'innocence (3) ^ le crime pour 
lequel il étoit puni , étoit par conséquent postérieur 
à sa création. 

Mais comment le crime d'un seul homme a-t-il 
infecté tonte sa race? comment les enfans peuvent- 
ils justement porter la peine de la faute de leur 
père ? Ils la portent , cette peine ; c'est un fait 
constant , et que dès lors il n'est nullement néces- 
saire d'expliquer. Dieu est juste et nous sonunes 
punis , voilà tout ce qu'il est indispensable que 
nous sachions ; le reste n'est pour nous que de 
pure curiosité. 

Une raison sage peut néanmoins découvrir quelques 
lueurs dans ce profond mystère; et la philosophie 
ancienne , en prenant la tradition pour guide , 
seule méthode qui puisse donner une base solide et 
une règle sûre au raisonnement , s'est élevée , sur 
la question aussi difficile qu'importante de Vimpu^ 
tation des délits^ à de fort belles considérations. 

Dans son Traité mr les délais de la justice rft- 



(1) r^«( âè yècp 6 UuOayopttOi ^tXôXaoç oî^c finfyzvpéoifTcci Si xac oi Ttocr 
XùLioi àsoXàyoi re xac ficcmU ^i ^^<x, rivai àfiotprictç & û^ol tû ffw/iarc 9v- 
vrfÇsuxrai, xat xa0à:r«/9 iv (tû/xuti ro'JTt^ TiOoLTtra.i, Cltm. jiltXOndT» 
SiTom.y lib. 111, p. 433. 

(?) Platon, Cratyl., Oper. lom. IIJ, p. ÎG4. 

(3) Dicsparcli. ap, Porphyr. de Abslin., etc., llb. IV. p. 343. — Plat,, 
PMlœh. 
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ijine^ Plutarque fait d'abord observer qu'il y a des 
êtres collectifs , qui peuvent être coupables de cer- 
tains crimes^ aussi bien que les êtres tndivtdtiels. 
(f'On Etat , par exemple , est , dit-il , une même 
» chose continuée , un tout , semblable à un ani- 
» mal qui est toujours le même , et dont Tâge ne 
» sauroit altérer l'identité. L'État étant donc tou- 
» jours ufty tandis que l'association maintient l'unité, 
» le mérite et le blâme, la récompense et le chln 
» timent , pour tout ce qui est fait en commun , 
» lui sont distribués justement, comme ils le sont 
» à rhomme individuel (1). » 

» Mais, ajoute Plutarque, si l'État doit être con- 
» sidéré sous ce point de vue , il en doit être de 
» même d'une famille provenante d'une souche com- 
» mune , dont elle tient je ne sais quelle force 
» cachée , je ne sais quelle communication d'es- 
» sences et de qualités , qui s'étend à tous les in- 
» dividus de la lignée. Les êtres produits par voie 
» de génération , ne ressemblent point aux pro- 
» ductions de l'art. A l'égard de celles-ci ; dès que 
)i l'ouvrage est terminé, il est sur-le-champ séparé 
» de la main de l'ouvrier et ne lui appartient plus : 
» il est bien fait par lui, mais non de lui. Au con- 
» traire ce qui est engendré , provient de la sub- 
» stance même de l'Etre générateur: tellement qu'il 
» tient de lui quelque chose qui est très justement 



(1) Sur les délais de la justice divine dans la puni lion des cou- 
pables ; Irad. d^ M. le comte âcMaislre, p. 48 : Lyon, 1816. 
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» puni ou récompensé j)otir hi; car ce quelque chose 
» est lui (i). » 

D*après la doctrine des Perses ^ Meschia et Mes- 
chianéy ou le premier homme et la première femme ^ 
étoient d'abord purs y soumis à Ormuzd leur au- 
teur. Ahriman les vit y et fut jaloux de leur bon- 
heur. Il les aborda sous la forme d'une couleuvre, 
leur présenta des fruits ^ et leur persuada qu'il étoit 
l'auteur de l'homme, des animaux, des plantes et 
de ce bel univers qu'ils habitoient. Us le crurent; 
et dès lors Ahriman fut leur maître. Leur nature 
fut corrompue ; et cette corruption infecta toute leur 
postérité (2). 

I Ainsi le péché ne vient point d'Ormuzd ; mais 

\ il a été produit, dit Zoroastre, par Vitre caché dans 

i le crime , ou Ahriman (3). 11 y a , selon les Par- 

; sis, des souillures que l'homme apporte en nais- 

sant (4). 

L'Ezour-Vedam enseigne aussi que (( Dieu ne 
» créa jamais le vice. U ne peut en être l'auteur ; 
/ » et ce Dieu , qui est la sagesse et la sainteté même, 

» ne le fut jamais que de la vertu: U nous a donné 
» sa loi , où il nous prescrit ce que nous devons 
» faire. Le péché est une transgression de cette loi, 
» par laquelle il nous est expressément défendu. 



/ 



(1) Délais de la justice divine^ elc. p. 50 et 51. 

(2) rendidal'Sade , p. 305, 4^8. 

(3) Exposil. du syst, Ihéolog, des Perses , lire des livres zends , 
pehhis cl parsiS; par Anquelil du Perron Mém. de l'Acad. des In- 
scriptions, loin. LXIX, p. 18 i. 

(\) Ibid., p. 256. 
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» Si le péché règne sur la terre , c'est nous-mêmes 
» qui en sommes les auteurs. Nos mauvaises incli- 
» nations nous ont portés à transgresser la loi de 
» Dieu. De là est né le premier péché , lequel une 
» fois commis en a entraîné bien d'autres ( 1 ). » 
L'auteur reconnolt, dans un autre endroit^ que le 
premier homme fut créé dans l'innocence y et qu'il 
vivoit heureux y parce qu'il dominoit sur ses pas- 
sions et ses appétits (2). Du reste Maurice a prouvé 
que l'histoire d'Adam et de sa chute , telle que 
Moïse la raconte , est confirmée par les monumens 
et les traditions des Indiens (3). Il prouve égale- 
ment que la doctrine du péché originel étoit en- 
seignée par les druides (4). Voltaire lui-même avoue 
que (( les brames croyoient l'homme déchu et dé- 
» généré; cette idée se trouve, ajoute -t-il, chez 
» tous les anciens peuples (5^» 

Gonfucius après avoir dit que la raison est un 
présent du ciel , ajoute : « La concupiscence l'a 
» déréglée , et il s'y est mêlé plusieurs impuretés. 
» Otez-en donc ces impuretés, afin qu'elle reprenne 
» son premier lustre , et qu'elle ait toute sa per- 



(i) EzouT'Fedam, 1. I, c. IV; t. I, p. 201, J02. 

(2) Ibid.y liv. V, ch. V; lom II , p. 77. 

(3) Maurice's History of Hindoslariy toI. I , chap. XI. — /d., 7n- 
dian Anliq.^ vol. V. p. 657. Vid ei Maimonides , Duclor dttbUanL, 
part. III, cap XXIX, et Mendès de Pinto., Voyage en Europe, en 
Asie et en Afrique, etc. AbrahamRoger et les Recherches asiatiques. 
— Le nom même d'Adam étoit connu des Perses , des Indiens, et de 
tous les anciens peuples de l'Orient. 

(4) Indian anliq., vol. VI , p. 53. 

(5) Additions à t'Hist. générale, p. 17. éd. de 1703. 
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» feclioD ( I ). » San principe , remarque l'auteur 
qui nous a fouroi cette citation , e$i que thomnie 
élahi déchu de la perfection de sa nature, se trouve 
corrompu par des passions et par des préjugés ; de 
sorte quil est nécessaire de le rappeler à la droite 
raison et de le renouveler (2). 

Le philosophe Tchouangsé enseignoit, confor- 
mément à la doctrine des King , ou Ucres sacrés 
des Chinois , « que dans Tétat du premier ciel 
' » rhonune étoit uni au dedans à la souveraine 

; » raison , et qu'au - dehors il pratiquoit toutes les 

] » œuvres de la justice. Le cœur se réjouissoit dans 

» la vérité. Us n'y avoit en lui aucun mélange de 
' » fausseté. Alors les quatre saisons de Tannée sui- 

I » voient un ordre réglé sans confusion... Rien ne 

; » nuisoit à Thomme^ et Thomme ne nuisoit à rien. 

» Une harmonie universelle régnoit dans toute la 

» nature. » Mais, suivant la même tradition , « les 

^ » colonnes du ciel furent rompues ; la terre fut 

^ » ébranlée jusqu'aux fondemens... L^homme s' étant 

' » révolté contre le ciel , le système de l'univers fut 

» dérangé , et l'harmonie générale troublée ; les 
» maux et les crimes inondèrent la face de la 
» terre (3). » 

Tous ces maux sont venus, dit le livre Likiyki, 

(1) Ce passage se trouve dans le lirrc qui a pour tilre : Ta-IIio. 
Vid. Morale de Confucim , p. 50. 

(2) Ibid., p. 159. 

(3) Ce sont les paroles mêmes de UoainarUsé , et des philosophes 
Venise et lAetséy qui riToient long-temps araut lui. Atd. Ramsav, 
Discours sur la mytholog. , p. 146—148. 
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parce que « rhomnie méprisa le souverain empire. 
» Il voulut disputer du vrai et du faux ^ et ces 
» disputes bannirent la raison éternelle; il regarda 
» ensuite les objets terrestres , et les aima trop ; 

» de là naquirent les passions Voilà la source 

» primitive de tous les crimes ; et ce fut pour les 
» punir que le ciel envoya tout les maux(l). » 

La mère de noire cliair, ou la femme au serpent 
CthuacohuaU f est célèbre dans les traditions mexi- 
caines, qui la représentent décbue de son premier 
état de bonheur et d'innocence (2). On a récem- 
ment découvert, près d'une ville de la Pensylvanie, 
un monument qui prouve que la même tradition 
étoit répandue dans toute l'Amérique (3). Mais deux 
seuls faits suffisent pour prouver que la chute de 
l'homme et la corruption de notre nature, furent 
toujours une croyance universelle. 

Et d'où viendroit sans cela l'usage des sacrifices? 
quel en seroit le fondement , la raison ? Pourquoi 



(1) Hamsayf Discoars sar la mythologie, p. 149 et 150. 

{î) M. de humboldt, Vues des Cordillères et monum. de rAmériq., 
toml I , p. S37; et 274. tom. II , p. 198. 

(3) « L'automne dernier, un violent orage éclata près de Browns- 
» Telle , dans la partie occidentale de la PensyWanie , et déracina 

• un chêne énorme , dont la chute laissa TOir une surface en pierre 
» d*enyiron seize pieds carrés , sur laquelle sont grarécs plusieurs fi- 

• gures : entre autres , deux de forme humaine , représentant un 
» homme et une fcnmic , séparés par un arbre. La dernière tient des 

• fruits à la main. Des cerfs, des ours et des oiseaux sont sculptés 

• sur le reste de la pierre. Ce chêne aToit au moins cinq ou six cents 
» ans d'existence; ainsi ces figures ont dû être sculptées long-temps 
» ayant la découTerte de l'Amérique par Colomb. » Annales de la 
lilléralure et des arts , tom. X , p. 280 , 287. 



f 
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répandre le sang, et trop souvent même le sang 
humain , si Ton n'avoit pas été partout persuadé 
que Thomme devoit à Dieu une grande satisfaction , 
et quil étoit pour lui un objet de colère? A quoi 
bon tant d'expiations^ s'il n'y avoit rien à expier; 
et tant d'hosties^ s'il n'existoit point de coupables ? 
La conscience éveillée en tous lieux par la tradition , 
tàchoit par ces moyens d'apaiser le ciel irrité, de 
suspendre des châtimens dont elle sentoit la jus- 
tice (1); et le genre humain condanmé à mort, 
songeoit moins/ chose remarquable^ à demander 
sa grâce , qu'à se racheter par la substitution d'une 
autre victime. 

L'idée que nous naissons impurs et criminels étoit, 
de toute antiquité , si profondément empreinte dans 
les esprits , qu'il existoit chez tous les peuples des 
rites expiatoires pour purifier l'enfant à son entrée 
dans la vie (2). Ordinairement cette cérémonie avoit 
lieu le jour où Ton donnoit un nom à l'enfant. Ce 
jour chez les Romains étoit le neuvième pour les 
garçons, et le huitième pour les filles (3); on l'ap- 
peloit lusiricus , à cause de l'eau lustrale qu'on em- 



(1) « De tant de religions difTérentcs , il n'en est aucune qui n*ait 
» pour but principal les cxpialions. L'homme a toujours senti qu'il 
» aToil besoin de clémence. » f^oltairCy Essai, sur Chisl. gènér., et 
gur les mœurs et r esprit des nations, cbap. CXX , tom. III , p. fOb; 
édit. de 1756. 

(9) De toute antiquité , les Sabéens purifloient leurs enfans non- 
Teau-nés en les faisant passer par le feu, persuadés que sans cela ils 
mourraient, dit Maimonidcs. More Nevoch., part. ni,cap. XXWii, 
p. 449. 

(3) Macrob. Salum. lib. I. 
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ployoit pour purifier le nouveau né(l). Les Égyp- 
tiens (2), les Perses (3) et les Grecs (4) avoient une 
coutume semblable, âu Yucatan on apportoit Ten- 
fant dans le temple ^ où le prêtre lui versoit sur la 
tète de l'eau destinée à cet usage ^ et lui donnoit 
un nom. Aux Canaries , c'étoient les femmes qui 
remplissoient cette fonction à la place des prêtres (5). 
Mêmes expiations prescrites par la loi chez les Mexi- 
cains (6). 

« La sage-femme y en invoquant le dieu Ometeuo- 
» tli (7) et la déesse Omecihuatl^ qui vivent dans le 
» séjour des bienheureux ^ jetoit de Teau sur le front 

(I] FesluSt DeTerb. sigoific. 

(2) Analyse de Y Inscript, de Rosette, p. 145. 

(8) Nous remarquerons que les Parsis eurent tonjoiin un baptême. 
Le baptême est conmiun à toutes les anciennes nations de TOrient. 
FoUaire , Remarq. sur l'Mst. gén,, $ XI , p. 41. 

(4) Us appeloient cette cérémonie ofifSifséfum parce qu'on conroit 
autour du foyer et des dieux Lares, en tenant le noureau né entre 
les bras. 

(5) Carli, Lettres amer., tom. I,p. 146 et 147. 

(6) « Tous les détails de celte table de la loi mexicaine, rappellent 
le baptême des prosélytes du judaïsme. » M. du Humboldt, Vues des 
CordUières et monumens de l'Amérique, tom. II, p. 812. — 
Ce n'est pas le seul rapport qu'eussent les usages et les traditions 
mexicaines aTec les usages des Juifs, et même des chrétien. On 
trouToil parmi « eux, outre leurs traditions sur la mère des hom- 
» mes , déchue de son premier état de bonheur et d'innocence , l'idée 
» d'une grande inondation, dans laquelle une seule famille s'est 
» échappée sur un radeau ; l'histoire d'un édifice pyramidal éleré 
» par r orgueil des hommes et détruit par la colère des dieux ; des 
» idoles faites ayec de la farine de maïs pétrie , et distribuées en 
» parcelles au peuple rassemblé dans l'enceinte des temples ; les 
» déclarations de péchés faites par les pénitens ; des associations re- 
» ligieuses ressemblant à nos couTcns d'hommes et de femmes.» /A. , 
tom. I, p. 237 238. Vid. et Carli, />rUrfsamMc.,tom.I,p. 161—164. 

(7) Le Dieu du paradis céleste, 

TOME 3. 20 
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» et la poitrine du nouveau né : après avoir prononcé 
» différentes prières (1), dans lesquelles Teau étoit 
» considérée comme le symbole de la purification de 
» Tàme, la sage-femme faisoit approcher des enfans, 
» qui avoient été invités pour donner un nom au noo- 
» veau né. Dans quelques provinces on allumoit en 
» même temps du feu , et on faisoit semblant de passer 
» Tenfant par la flamme y conmie pour le purifier à la 
» fois par Teau et le feu. Cette cérémonie rappelle des 
» usages dont Forigine, en Asie, parolt se perdre dans 
» une haute antiquité (2). » 

Les Tibétains ont aussi de pareilles expiations (3). 
Dans rinde , lorsqu'on donne le nom à un enfant 
après avoir écrit ce nom sur son front ^ et Vavoir 
plongé trois fois dans de Teau de rivière y le brahme 
s'écrie à haute voix : « Dieu pur^ unique, invisible, 
» étemel et parfait ! nous t'offrons cet enfant issu 
» d'une tribu sainte y oint d'une huile incorruptible et 
» purifié avec de l'eau (4). » 

On a vu que la corruption de notre nature par suite 
d*un premier péché, étoit un des points de la doctrine 
enseignée dans les mystères. Le sixième livre de TÉ- 
néide n'est guère qu'une brillante exposition de cette 
doctrine; et peut^tre l'antiquité n'offre-t-elle rien qui 
prouve davantage le pouvoir de la tradition sur l'esprit 
humain , que le passage de ce livre où le poète péné- 

(1) Clavigero, tom. H, fi. 86. 

(9) M, de Humboldt, Vues des Cordiliéres et monum. de TAiné- 
rique , tom. I , p. 333. 

(3) Alphabet. Tibetan., Prsfat., p. XXXI. 

(4) Extrait dei Trayaox de la Société de Calcutta. 
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trant avec Énée dans le séjour des morts ^ décrit en 
vers magnifiques le lugubre spectacle qui se présente 
d'abord à sa yue : car s'il y a quelque chose au monde 
qui réveille en nous l'idée de l'innocence^ assurément 
c'est l'enfant qui n'a pu encore ni commettre le mal , 
ni même le connottre ; et supposer qu'il soit soumis à 
des chàtimens, des souffrances , est une pensée qui 
révolte toute l'âme. Cependant Virgile ^ le tendre Vir- 
gile, place les enfans moissonnés à lamameUe, avant 
d'acoir goûté la vie, à Ventrée des royaumes tristes, où 
il les représente dans un état de peine, pleurant et 
poussant un long gémissement, vagitus ingens (1). 
Pourquoi ces pleurs, ces voix douloureuses, ce cri 
déchirant ? quelle faute expient ces jeunes enfans , à 
qm leiurs mères n'ont point souri (2) ? qui a pu sug- 
gérer an poète cette étonnante fiction? quel en est le 
fondement? d'où vient-elle; sinon de la croyance 
antique , que Thomme naît dans k péché (3) ? 

Mais s'il a toujours connu et avoué sa dégradation, 
toujours aussi l'espérance d'être un jour rétabli dans 
son premier état a soutenu son courage ; et sous le 
poids du crime que tout lui rappeloit, au dehors comme 
au dedans de lui-même , il a pu encore lever les yeux 



(1) Continoi audilK vocet, TagttUB et inj^ent. 

Iiifantumque hiiiimb flentct m HmiiM primo : 
QuoB dolcit TiUe exortcs, «t ab uber* rapto* 
Ahstulit atra diet, et funere menit acerbo. 

JSnrid., lib.VI V. 4i6 it^. 

(t) Cui lion ritcre parente». 

VirgiU, Eclog. IV, T. 6i. 

(3) J*ai été engendré dans riniquilé , et ma mère m'a conçu dans 
le péché. Ps. £ , t. 7 selon Ih'ébreu. 

20. 
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aa dd sans cfirei. Tarn les priplff oBt attciidii m 
lA éiJtewr , iB penoBBife ■i sl é ii e m , diriDy qui, 
sdoD d^aacîns onde», deroh kar apporter le sdhit, 
et les réconci lie r arec l*ÊlcrBel. 

" )Ialgré ri^Borasce et b dépraTatk» introduites 
t par ridolitrie, b tradition de cette promesBe s'est 
n encore asseï conserrée poor qoe Ton en aperçoive 
'* des traces cbei les anciens. L*opinion fin a r^ni 
M parmi Ums lespemples^H quiaeucmurs chezeuxdis 
n U cammemcemumi^ de b nécessité d'un médiateur, 
M me parolt en être b soite. Tons les hommes, con- 
M Taincns de lenr ignorance et de leur misère, se soDt 
M jogés tn^ TÎIs et trop inqmrs pour oser se flatter de 
M pooToir coomimiiqQer par em-mèmes avec Dieu ; 
n ils ont été nniTersellement persuadés qu*fl leur falloit 
M un médiateur, par lequel ils pussent lui présenter 
n leurs Tcrax, en être broraUement écoutés, et re- 
» ceroir les secours dont ils aroient besoin. Mais la 
» rérébtion s'étant obscurcie chez eux, et les hommes 
M ayant perdu de Tue le seul médiateur qui leur avoit 
» été promis, ils lui ont substitué des médiateurs de 
» leur propre choix ; de là est venu le culte des pla* 
M nètes et des étoiles, qu'ils ont regardées comme les 
» tabernacles et la demeure des intelligences qui en 
» régloient les mouyemens : prenant ces intelligences 
» pour des êtres mitoyens entre Dieu et eux, ils ont 
» cru qu'elles pouvoient leur servir de médiateurs ; 
» en conséquence, ils se sont adressés à elles pour 
» entretenir le commerce toujours nécessaire entre 
» Dieu et sa créature ; ils leur ont offert leurs vceux 
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» et leurs prières, dans l'espérance que par leur canal 
» ik obtiendroient de Dieu les biens qu'ils lui deman- 
» doient. Telles ont été les idées généralement reçues, 
» parmi les peuples de tout pays et de tout temps. 

» Mais ceux qui étoient plus instruits des premières 
» traditions du genre humain, ont parfaitement senti 
» l'insuffisance de tels médiateurs ; ils ont non seule- 
» ment désiré d'être instruits de Dieu , ils ont même 
» espéré que l'Etre suprême viendroit un jour à leur 
» secours , qu'il leur enverroit un docteur qui dissi- 
» peroit les ténèbres de leur ignorance, qui les éclaire- 
» roit sur la nature du culte qu'il exige , et qui leur 
» foumiroit les moyens de réparer la nature corrom- 
» pue(l). n 

Le savant Prideaux reconnott aussi que « la néces- 
» site d'un médiateur entre Dieu et les hommes, étoit 
» depuis le commencement une opinion régnante par- 
» mi tous les peuples (2). » 

Job, plus ancien que Moïse, et Iduméen de nation, 
mettoit toute son espérance dans ce médiateur néce^ 
saire, qui étoit en même temps le Libérateur promis. 
i< Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je 
» ressusciterai de la terre au dernier jour, et que je 
» serai de nouveau revêtu de ma chair, et dans ma 
» chair je verrai mon Dieu. Je le verrai, moi-même 
D et non pas un autre, et mes yeux le contemple- 



(1) L'ahbé Mignot, Mém. de TAcad. des Inscriptions, lom. LXV, 
p. 4 et 5. 
(3) Jlist, des Juifs, V parUe, Ut. III, tom. I, p. 383. Paris, 1726. 



^ 
« 
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M root : celte e^iérance repose dans mon sein (1). » 
La tradition du Rédemptenr, répandue, comme on 
le voit, en Orient dès les premiers âges, remontoit par 
Noé et les patriarches jnsqn'i Torigine do monde ; et 
pour prévenir TonUi où eDe aoroit pn tomber peot- 
ètre, IKeu la rappeloit aox bmnmes, dans les tenqps 
anciens, par des prophéties successives. C'est ainsi 
qae le fils de Beor, prêtre do vrai Dieo , comme fl 
paroU(2), révâant aox nations sa parole^ la doeirine 
du Tris-Haut, ei ks visions du Tout-Puissant, s'écrioit 
quinze siècles avant Jésus-Christ : m Je le verrai, mais 
» non i présent ; je le contem[derai, mais non de près. 
» h' É loue s'dèvera de Jacob, et le Sceptre d'Israël : 
» de Jacob sortira celai qui doit régner (3). » 

Les termes mêmes de la prophétie marquent claire- 
ment qu'elle se rapporte i une croyance antérieure et 
i un personnage connu , mais envelo[^ d'une obscu- 
rité mystérieuse; car, avant l'accomplissement des 
promesses, les hommes ne pouvoient ni ne devoioit 



(1) Scio cnim qiiod redemplor meot TÎTit, et in norissoio éie et 
terra tmreclunitgBm; et nirwimcirrimHialior pelle mcâ» el id eumt 
meâ Tidebo Demn meom ; qoem Tisonis mm efo ipte, et ocoli md 
coitfpectiiri sont, et doq allas : reposiU est bec spes mea in tim 
meo. Job, \IX, S&— 37. 

(}) La religioo de Balaam étoit saine, quoiqu'il eût le conv filé. 
L'abbé Foucher, Mém, de VAcad. des InscriptUms, tom. LXVI« 
p. 13}. — CkariUu ei deeral, dit saint AngnsUn* !>§ dio. Quasi. 
ad Simplieian., 1. II, qoiest. I, n. 9. 

(3) Dixit Balaam filius Beor dixlt andilor sennooom Dei, qoi 

noTit doctrinam Altissimi, et TÎsiooes Omnipotentis Tîdet Videbo 

eom, sed non modo; intoebor illmn, sed non propé. ORIETUR 
STELLA ex Jacob, et consnrget Virga de Israël.... De Jacob erit qni 
dominetttT. Ifuwier., XXIV, 16, 16, 17, 19. 
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avoir du Messie une connoissance aussi parfaite qu'a- 
près sa venue. Cependant Job TappeUe Dieu très ex- 
pressément, et il indique que ce Dieu sera revêtu d'un 
corps, puisqu'il le verra dans sa chair, et que ses yeux 
le contempleront. 

ce En annonçant l'apparition d'un Sauveur victo- 
» rieuxy le Très-Haut, dit Faber, vouloit empêcher 
» que les nations tombassent dans le désespoir ou dan^ 
» l'ignorance. Nous trouvons en effet qu'une vive 
» attente d'un puissant libérateur et réparateur, vain- 
» queur du serpent et fils du Dieu suprême , attenté 
» dérivée en partie de la prophétie de Balaam (1), et 
» en partie de la tradition plus ancienne d'Abraham 
» et de Noé, ne cessa jamais de prévaloir, d'une ma- 
» nière plus ou moins précise et distincte, dans toute 
» l'étendue du monde païen ; jusqu'à ce que les Mages, 
» guidés par un météore surnaturel, vinrent d'Orient 
» chercher VÉloile destinée à relever Israël , et à ren- 
» verser l'idolâtrie (2). » 

Elle n'étoit presque tout entière qu'une corruption, 
un abus du dogme même de la médiation (3), et elle 
prouve invinciblement la vérité ie ce dogme, lié, d'une 

(]] La prophétie de Bilâm ou Balaam, fils de Beor, étok, dit 
d'Herbelot,^ fort répandue dans rorient, BibUoUi. ori€rU.,surL Zer- 
daschlf tom. VI, p. 510. 

(2) Horœ Mosateœ : or a Dissertation on the credibility and theo- 
logy of the Pentatcuch ; by George Stanley Faiier, toJ. II, sect. I , 
ch. II, p. 98. Seconde édlt., London, 1818. 

(3) Les dienx des païens n'étoient autre chose que des médiateurs 
auprès du Dieu suprême , ou tout au plus des ministres plénipoten- 
tiaires, charges de dispenser ses grâces à ceux qui en éloient dignes^ 
Beausofn'e, UisU du Manieh., Ht. IX, ch. v, tom. II, p. 609. 
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manière inséparable^ i celni de la dégradation de 
notre nature; comme la multitude des remèdes ri- 
dicules et impuissans prouve la réalité des maladies 
qui nous affligent , et le besoin senti d'un remède 
efficace. 

Ces considérations , qu'appuient les nombreuses 
autorités déjà produites^ pourjroient nous dispenser 
d'en aUéguer de nouvelles. Cependant , sur un point 
d'une si haute importance , il nous parott conve- 
nable d'entrer encore dans quelques détails^ qui 
achèveront de montrer combien étoit universelle 
la tradition antique dont nous venons de constater 
l'existence. 

Les Zabiens ou Sabéens étoient divisés en plusieurs 
sectes ; mais elles reconnoissoient toutes la néces- 
sité de quelque médiateur entre l'homme et la Di- 
vinité (1). 

Les Égyptiens enseignoient aussi , suivant Her- 
mès , cité par Jamblique ^ « que le Dieu suprême 
» avpit préposé un autre dieu cooune chef de tous 
» les esprits célestes; que ce second Dieu, qu'il ap- 
» pelle CondfActeur, est une Sagesse qui transforme 
» et convertit en elle toutes les intelligences (2). » 
« Il est manifeste, observe Ramsay, que les Égyp- 
» tiens admettoient un seul principe et un Dieu 
» mitoyen semblable au Mithra des Perses. L'idée 



(1) Commime utrique sect» fondamentom esse, opos babere ho- 
mmes mediatoribus , qui inter ipsos et Deum medii intercédant» 
Brwker, Hist, criiie, phUosoph., 1. II, cap. V, tom. I^ p. 224. 

(9) JambL de Myst. ifigypt., p. IM ; Logd., 1S5S. 
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» d'un esprit préposé par la Divinité suprême poar 
» être le chef et le conducteur de lous les esprits 
» est très ancienne. Les docteurs hébreux croyoient 
» c[ue Tàme du Messie a\ojt été créée dès le com- 
» mencement du monde , et préposée à tous les 
)) ordres des intelligences (1). » 

Parmi les différens Hermès révérés en Egypte ^ 
il y en avoit un que les Ghaldéens appeloient Dhour 
vanai^ c'est-à-dire le Sauveur des hommes. « Ce 
» surnom, observe d'Herbelot, pourroit fort bien 
» convenir au patriarche Joseph , que les Égyptiens 
» qualifièrent Psonihom Phanees , ce qui signifie 
» dans leur langue Sauvew du monde; d'où il ré- 
» suite que ces peuples attendoient un Sauveur , et 
» qu'ils donnoient d'avance ce titre à ceux des- 
» quels ils recevoient de grands bienfaits , igno- 
» rant celui qui devoit porter ce nom par excel- 
» lence (2). » 

(c U y a, dit Plutarque , une opinion de la plus 
» haute antiquité , et qui a passé des théologiens 
» et des législateurs aux poètes et aux philosophes; 
» l'auteur en est inconnu , mais elle repose sur une 
» foi constante et inébranlable , et elle est consacrée 
» non seulement dans les discours et dans les tra- 
» ditions du genre humain , mais encore dans les 
» mystères et dans les sacrifices, chez les Grecs et 
» chez les barbares universellement (3). » 

(1) Disc, sur la Mytholog.y p. 23. 

(2) Bibliolh. orient. » art. Hermès ; tom. III, p. 197. 

(3) àid ii TrajxTTocJiatOf OLÙm xorciacv èx i^coîl^uy xac vofioBtrùv ttç rc 
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Cette opinion, c'est que l'univers n'est point aban- 
nonné au hasard, et qu'il n'est pas non plus sous 
l'empire d'une raison unique ; mais qu'il existe deux 
principes vivans, l'un du bien, l'autre du mal: le 
premier qu'on appelle DieUf le second que Ton 
nomme démon (i). 

Plutarque ajoute que Zoroastre donne au bon 
Principe le nom d'Oromaze , et au mauvais le nom 
d'Arimane (2); et qu'entre ces deux principes est 
Mithra , que les Perses appellent le Médiateur j (3) , 
et à qui Zoroastre ordonne d'offrir des sacrifices 
d'impétration et d'actions de grâces. 

Les livres zends confirment le témoignage de 
Plutarque : « J'adresse, y est -il dit, ma prière à 
» Mithra, que le grand Ormuzd a créé médiateur 
» sur la montagne élevée en faveur des nombreuses 
» âmes de la terre (4). » Mithra, observe Ânquetil, 
est mitoyen, c'est-à-dire placé entre Ormuzd et Abri- 
man , parce qu'il combat pour le premier contre 
le second; il est médiateur entre Ormuzd, dont il 
reçoit les ordres, et les hommes , qui sont confiés 
à ses soins (5). 

rtXtruii iv re âufjîonif xat ^oLp^Apctç xat EXXrivt tzoXXux^^ Ttepiftpè/umv. 
de PluUrch. Uid. et Osirid., Oper. pag. 369. 

(1) Tôy fiiv àfutfMvK Qsov, rov Sk htpov Jat/jLSva, xoùcCffiv. Ibid. 

(2) On Tappcloit Calya dans Tlndoslan, Typhon en Egypte, Py- 
thon en Grèce, Loke dans la Scandinavie. 

(3) MtOprjv Uipvcct rov MsatT*?-' dvo/uuxÇowatv. /6td. 

(4) Bound'Dehcsch , Jcschl de Milhra, 12* Carde. 

(5) Système théologique des MageSy etc. Mémoires de VAcad. des 
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Le génie de la droiture accompagne Mithra(l). 
Il est appelé , dans plusieurs inscriptions , Dieu inr- 
vincibk(2), Dieu tout -puissant (S). Les Oracles^ 
chaldaïqueSf qui contiennent la doctrine de Técole 
d'Alexandrie^ et où il est fait une allusion conti- 
nuelle aux principes de Zoroastre , distinguent deux 
intelligences , Tune principe de toutes choses , et 
Tautre engendrée de la première. Cette seconde 
intelligence^ à qui le Père a donné le gouvernement 
de l'univers (4), est le Démiurge des Grecs (5) ; et 
suivant Pléthon , le Mithra des Perses (6). Mithra 
est en effet établi par Ormuzd sur le monde pour 
le gouverner (7). Il vient de lui , et Ton voit dans 
les livres zends une Parole qui vient du premier 
Principe « qui étoit avant le ciel , avant Teau , 
» avant la terre , avant les troupeaux , avant les 



Intcripl.f tom. LXI^p. 298.— Mithra éloit quelquefois représenté 
sous la forme de Tarbrc mystique ou de Farbre de la science. 

(1) Md., tom. LXIX, p. 198. 

(2) Deo soli inricto Mithr». Spanheim ad Jul. Cœs., pag. 144. 

(3) Omnipotent! Deo Mithr». Gruler, p. 34, n. G. 

(4) Slanlcy, Hist. philosoph. , chap. II. — Dabo UbI gentcs h«re- 
ditatem tuam, et possessionem tuam terminos terrs. Ps, 11, 8. 

(5) Eubulus dit en eflfot que Mithra est Vauîeur du monde : ap. 
Porphyr, de Anl. JVymph. Il est remarquable que saint Irénée donne 
le nom de Démiurge au Verbe diyin : lib. Il contr. Hœres., cap. XXV 
et XXVUI, p. 153 et i5C éd. Masiuel. 

(6) ToDtov {MiOpccv) ^ oiv gïvoLi rbv Stùxtpov vgCv xodoO/tcvov ûitorûv Xo- 

ytiuy. Plelh, CommenL in Orac, chald. — 11 est appelé dans les Oracles 
chaldaïqnes NoOi^Mem, ou l'Intelligence, la sagesse par excellence. 
yid. Cteric, Philos, orient,, lib. I, sect. II, cap. III; Oper. philo- 
soph., tom. II, p. 189. 

(7) Aî^uelil du Perron , Mémoires de TAcadémie des Inscrip- 
tions, tom. LXI, p. 299. 
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i} arbres , ayant le feu fils d'Ormuzd , avant les 
M Dews^ les Rharfesters (productions) des Dews, 
» avant tout le monde existant, avant tous les biens, 
» tous les purs germes donnés par Ormuidi (î)- » 

Son nom est , Je suis. « Je la prononce conti- 
^) Buellement et dans toute son étendue dit Ormuzd, 
» et l'abondance se multiplie (2). » 

Âhriman balançant un moment entre le bien et 
le mal , a Quelle est, dit-il à Ormuzd, cette Fa- 
» rôle qui doit donner la vie à mon peuple , qm 
» doit l'augmenter , si je la regarde avec respect , 
>» n je fais des vœux avec cette Parole? » Ormuzd 
lui répond : « C'est moi qui , par cette Parole , 
» augmente le Behescht (le ciel). C'est en regar- 
» dant cette Parole avec respect , en faisant des 
» VŒUX avec cette Parole , que tu auras la vie et 
» le bonheur , Âhriman , maître de la mauvaise 
» loi (3). » 

Cette Parole médiatrice, qui, selon la doctrine 
des Perses, auroit pu sauver Ahriman lui-même et 
son peuple, s'ils avoient vou}u Tinvoquer ou lui 
obéir; cette Parole engendrée de Dieu avant tous 
les temps, et dont le nom est Je suis, ressemble 
beaucoup au Logos , ou au Verbe de Platon , qui 
a eu évidemment quelque notion obscure de la plu- 
ralité des Personnes divines (4) , et qui attendoit , 



(1) y^quelilf ubi suprà, tom. LXIX, p. 177. 

(2) Id., ibidem, p. 176, 177. 

(3) Ibid., p. 192 et 193. 

(4) « Celso , qui nous cite tant de passages de Platon , auroit bien 
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arec toos les peuples , un Dieu libérateur qui de- 
voit yenir sauver les hommes , et leur enseigner le 
véritable culte (1). 

Ce Dieu que , dans le Banquet , il appelle VAmourj. 
et qui y suivant Parménide et les anciens poètes , 
a voit été engendré acani tous les dieux (2) , parti- 



» dû, dit Origéne , nous rapporter celui qui contient un témoignage^ 
> formel de la dirinité du Fils de Dien. Voici comme il eu parle 
» dans son Épltre à Hermée et à Corisque : P^oui priez le Dieu de 
» l'univers , l'auteur de tout ee qui est et de tout ee qui sera. Fous 
» priez son Père et son seigneur, que nous eonnoitrons tous clai- 
• retnent, autant qu*il est possible aux hommes, si nous nous 
» adonnons à la véritable philosophie » ( Plat. Ep, VI , Oper. 
tome XI, p. 91, 92). Origen, €ont. Cels., lib. VI , n. 8. — Le Père ^ 
dit encore Platon, embrasse tout ce qui existe , le Fils est borné aux 
seuls êtres intelligens , et l'Esprit aux seuls élus. At«}xctv /Uv r6^ 
Hanipac iik Troéyrwv x&v Svrwvy rdv èk TTbv /u;^/m tûv X6yomv fiévùiv, xMi ' 

TlvtufiK fitxpi /^vùiv r&v ct9ocfiévc»v. Plat, ap» JP/iol., cod. VIII. — Ce 
n'est pas sans quelque étonnement qu'on retrouye la môme doctrine 
jusque dans le nord de FAmérique. « Les Californiens septentrionaux 
» disent que l'Etre suprême , qu'ils désignent par l'expression de 
» celui qui est vivant , a unflUs , et qu'il a créé des êtres inyisibles. 
» qui se sontréyoltés contre lui. » Biblioth, univers.; Genéye, I8£{. 

(1) On troure , jusque dans les anciennes fables orientales , des 
traces de la tradition qui annonçoit le Messie. Il y est parlé de plu- 
sieurs monarques d'une nature différente de l'hotame , qui régnèrent 
sur le monde entier ayant la création d'Adam , de la lignée duquel 
il en deyoit sortir un , qui les surpasseroit tous en majesté et en 
puissance , et après lequel il n'en parottroit plus aucun autre sur la 
terre. Un de ces monarques ayant combattu et fait prisonnier le 
puissant Diye (ou mauyais démon) Anthalotts, youlut le faire 
mourir; mais il ne put en yenir à bout. Il consulta là -dessus les 
Génies qui règlent les destins des hommes, et ils lui répondirent que . 
la, yictoire entière de ce Diye étoit résenrée à un autre monarque 
uniyersel de la postérité d'Adam , qui deyoit le soumettre à son 
obéissance et le punir de mort, s'il refusoit de lui rendre hommage. 
lyHerbelot, Biblioth. orient,, art.. Soliman Ben Daoud, Tacouin 
et Teevin, t. V, p. 373, 376, 4M et 4Î3. 

(2) Ante deos omnesprimum generayit Amorem. Plat* in Cùnviv,, 
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{ cipe i la nature de Dieu et à la nature de rhomme^ 

) de sorte qu'il est comme le centre d'union et le lien 

universel de toutes choses. C'est de lui que pro- 
cèdent Tesprit prophétique , le sacerdoce , les sa- 
crifices et les expiations (1). Plein de bienveillance 
pour les hommes , il vient i leur secours , il est 
leur médecin; et quand il les aura guéris ^ le genre 
humain jouira du plus haut degré de bonheur (2). 
;* ce C'est ce Dieu qui ^ comme il est dit dans cer-- 

A> tains vers, donne la paix au genre humain. U in- 
» spire la douceur, et chasse Tinimitié. Miséricor- 
)) dieux, bon, révéré des sages, admiré des dieux, 
» ceux qui ne le possèdent pas doivent désirer de 
» le posséder, et ceux qui le possèdent le conserver 
» précieusement. Les gens de bien lui sont cliersy 
» et il s'éloigne des méchans. Il nom sontieBl dans 
/ )y nos travaux , il nous rassure dam nos craintes , 

» il gouverne nos désirs eî notre raison ; il est le 
» Sauveur par excellence. Gloire des dieux et des 
» hommes , et leur chef très beau (3) et très bon , 



1 



I 



Oper. tom. X, p. I77edt(. Bipont,— Argon, Steph., p. 71 ediL 
Fugger, ISCG. 

(1) Plaloenim Amorem dicit esse dsmonem magnam, medisB inler 
dcos et homines nalurs... Cùm autem in medio sit, ex alroqoe 
paruciparc, ità ut uniTersum ipsum ipsi conjungatar. Per hune 
Taliciniom omne procedere, sacerdotumque diligentiam circa sacri- 
*ficiaet expiationes. Brucker, HUL criiic. philosopk, per. II, part. I, 
lib. I, c. II, sect. IV, t. II, p. 434. 

(3) EffTt ykp ât&v ^tXKvOpotTcàzecTOifèTtùtoopôiTi âv rûv àv6pfATtc»v,xeù 
ictxpbi TOÛreay* Stv ioLBivzttiv fir/irrr) av sù^oLifioviot rû àvSpatniita yëYti (t>7. 

Plat, in Conviv.f Oper. tom. X, p. 206. 
(S) Speciosus forma prsfiliis hominmn. Ps, XLIF', 1, 3. 
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» nous devons le suivre toujours , et le célébrer 
» daDS nos hymnes (1). » 

Parlant ailleurs des sacrifices ^ des purifications^ 
du culte divin y nul, dit-il, ne notis enseignera quel 
est le véritable si Dieu lui-même nest son guide (2). 
Il croyoit qu'un envoyé de Dieu pourroit seul ré- 
former les mœurs des hommes (3). 

Dans le second Âlcibiade , Socrate , après avoir 
montré que Dieu n'a point d'égard à la multipli- 
cité et à la magnificence des sacrifices , mais qu'il 
regarde uniquement la disposition du ceeur de ce- 
lui qui les offre , n'ose pas entreprendre d'expliquer 
quelles sont ces dispositions^ et ce qu'il faut de- 
mander à Dieu. « Il seroit à craindre^ dit-il, qu'on 
» se trompât , en demandant à Dieu de véritables 
» maux , que l'on prendroit pour des biens. Il faut 
» donc attendre jusqu'à ce que quelqu'un nous en- 
)) seigne quels doivent être nos sentimens envers 



(1) Ènipx^^*^ ^^ H^^ ^^ ^^ ififAtrpov ihtiXv, 5Tt ouroç ivriv 6 Trotfiv E^ 
p^vr)v fièv iv à'jOptâTtoii,,. Upeçàvirec fikv Tf^/atÇwv, écyptàrriTa. ^ l^op^uy* 
f iJloo<u/99$ ffù/Myc^y a^(u/90{ iuifuv€icii' U«u(, AyoLOdif âtccrài vofoïi, 
ocyciTràç âtoZç' ÇrjXùirài àuoCpoUf xrnTOi tù^oipoti,.. EnifiiAvn iyec$6»Vf 
àfuXiii xocxoiy* h Ttévùt , kv fà^ta, iv itàOta , iv Xéyta xuBtpvri'n^i , iiti^ocrtii, 
vccpa9T(krrii r* xoec leariip oipiTtoç' ^u/inàvroiv rc ât&v xocc àvOpd'XMv x6v 
fjuoç' iiytfiùv xocXXiTroç xxi àpurroç' a ^et iittaOni Ttâvrcc Avipcf, ifUfivoOvreL 

jmXaç, xixXfii oiifiç furixovTK. Plat, in Cotwiv., Opet. tom. X, 
p. 218 219. 

(î) kXy GÙS' &v iiiàUitv, 'l t^^» ^«ô« ùfpriyoXxo, EpinOm. OpCT. 

tom. IX.pag. 269. 

(3) Éra rov Xontov xpàvov xocOeuiovrtç StecTiXoin àv, tl pài riva. AXXov 

ùfiXv 6 Beàç iTtiTti/t^usy xyiSôfitvoç ùfisiv, ApoloQ. SocTai, in Conviv.^ 
Oper, tom. X, pag. 177 éd. Bipont,^ Argon. Steph,, p. 71 ed.Fug- 
ger,, 1566. 
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» Dieu et envers les hommes (1). — Àkibiade. Qoel 
» sera ce maître ^ et <ioand yiendra-t-îl ? je verrai 
)) avec une grande joie cet homme <ioel qu'il soit. 
» — SocraU. C'est celui à qui dès à présent vous 
)} iles cher (2) ; mais pour le connoltre il faut que 
» les ténèbres qui offusquent votre esprit , et qui 
» vous empêchent de discerner clairement le bien 
» du mal , soient dissipées : de même que Minerve , 
» dans Homère , ouvre les yeux de Diomède pour 
» lui faire distinguer le Dieu caché sous la figure 
» d'un homme (3). — Akibiade. Qu'il dissipe donc 
» cette nuée épaisse ^ car je suis prêt i faire tout 
» ce qu'il m'ordonnera pour devenir meilleur. — 
» SocraU. Je vous le dis encore ^ celui dont nous 
» parlons désire infiniment votre bien. — Aldbiade. 
» Alors il me semble que je ferai mieux de remettre 
» mon sacrifice jusqu'au temps de sa venue. — So- 
» craie. Certainement : cela est plus sûr , que de 
» vous exposer à déplaire à Dieu. — Akibiade. Eh 
» bien ! nous offrirons des couronnes et les dons 
» que la loi prescrira , lorsque je verrai ce jour 
» désiré: et j'espère de la bonté des dieux qu'il ne 
M tardera pas à venir (4). » 

n On voit y dit l'abbé Foucher^par ce dialogue, 
» que l'attente certaine d'un Docteur universel du 



(1) Avayxaioy oZ* éort Ttspifiévttv io»ç &v tic /lâ^ fldç iiXicpèi &<ovf xoù 
xpoç &v9p6inoiJi iia^eivOcu, 
. ()) OtJTOi ivrev ù» fiiXsi itipi voG. 

(3) Ofp* ew ytyvfl&ffxot -^uJfv âtov M^ xeà av^pa. 

(1) Plat. Alcibiad, //, Opcr. t. V, p. 100, 101 et 102. 
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» genre humain étoit un dogme reçu qui ne souf- 
» Croit point de contradiction (1). » 

Âlcibiade parle de cet Envoyé céleste comme d'un 
homme; Socrate insinue clairement qu'un Dieu 
sera caché sous la figure de cet homme ; et dans le 
Timée , Platon l'appelle Dieu très expressément : 
(c Au commencement de ce discours , dit-il , invo- 
» quons le Dieu sauveur^ afin que ^ par un ensei- 
» gnement extraordinaire et merveilleux , il nous 
» sauve en nous instruisant de la doctrine véri- 
)) table (2). « 

Bruker se demande où Platon avoit puisé ces idées , 
et il en voit la source dans l'antique tradition du Mé- 
diateur qui devoit réunir en lui les deux natures di- 
vine et humaine (3). Il observe au même lieu , que 
toute la philosophie éclectique étoit fondée sur une 
fausse théorie de la médiation. 

Parmi les noms que les anciens donnoient à la Di- 
vinité, et qu'Âristote a recueillis , se trouvent ceux de 
Sauveur ei de Libérateur (A). Porphyre reconnoissoit 



(1) Mèm. de VAcad. des JnscripL tom. LXXI, p. 147, note. 

(2) &SOV ^è xat vuv in à.pyyi x&v Xtyofiijavf aùtr^poc, iÇ àréizou xat 
ociôouç inqyT^9€ta9 Ttpèç ro r&v tlxôroiv Séy'fKX, SioLvtâÇttif iifi&ç iTttxocXsvAfJit- 

voif Tt(kXi9 àpxàfuea, XeytXv. Plat. Tim.^ Oper. tom. IX, pag. 341. 

(3) Undè hœc habuerit Plate, dici quidem non potest, conjici 
Terè non sine yerisimilitudine , perrenisse ad Plalonem in ejns inler 
barbaros itineribus ycstigia quaedam doclrinaB de Mediatorc inter 
Deum et homines, ex ulriusque naturà participante, quam ex prolo- 
p!a8torum traditione inter Telastissimanim genlium origines dis- 
persam... dubium non est. Hist, crit. philosoph, , per. II, part. I , 
lib. I, cap. II, sect. IV, t. II, p. 434. 

(4) Verc Salyator et vLiberalor, aw>}/5 re xat iUitOépioi irû/AUf. De 
Mundo, cap. VIII, Oper. t. I, p. 47&. 

TOME 3. 21 
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la nécessité d'une puriGcation générale : il ne pouvoit 
croire <ioe Dieo eût laissé le genre humain privé d'un 
tel remède; et il étoit forcé de convenir qu'aucune secte 
de philosophes, parmi les harbares ou chez les Grecs , 
ne le lui offroit(l). Jamblique , se conformant à Tan- 
cienne tradition , avoue que nous ne pouvons connoi- 
tre ce que Dieu demande de nous , à moins que nous 
ne soyons instruits soit par lui , soit par quelque per- 
sonne avec laquelle il ait conversé (2). 

On croyoit universellement , comme Ta promé 
Tahhé Foucher dans une suite de mémoires fort cu- 
rieux, aux ihéophanies permanentes, qui ne sont autre 
ehose que la manifestation d'un Dieu dans un corps 
réel f et tellement propre à lui , qu'Q naît comme les 
autres hommes « crott, vieillit, et meurt comme eux, 
soit de mort naturelle^ soit de mort violente. 

H Par quelle analogie, dit l'auteur que nous venons 
» de citer, les peuples ont-ils donc été conduits à l'idée 
» d'un dieu qui s'incarne , qui naît comme nous; qui, 
» malgré sa puissance , est en butte à la misère , aux 
» mauvais traitemens, sujet aux mêmes besoins que 
» les autres hommes , et qui comme eux devient eoGn 
» victime de la mort?... L'accord de tant de nations, 
» dont plusieurs ne se connoissoient pas même de 
» nom^ prouve invinciblement que toutes avoient puisé 



(1) ProTidentiam quippé dWinam sine isU uniTenali Tîâ liberandie 
animaB genus homanam relinqoere potuisse non crédit (Porphyrivs), 
«9. jéuffuil, de Civil. Dei, lib. X, cap. XXXll, n. I; Oper. tom. Vil, 
col. }68. 

(2) De vilà PylhagoTŒy cap. XXVIII. 
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M dans une source commune, c'est-à-dire, dans la reli- 
» gion primitive, dont la mémoire a bien pu s'altérer, 
» mais non se perdre tout-à-fait (1). » 

Les païens savoient que ce Dieu-Homme , qui de- 
voit naître d'une vierge-mère , selon la tradition uni- 
verselle (2) , n'étoit aucune des divinités qu'ils ado- 
jroient , puisque ces dieux , et même les plus grands , 
Vischnou, Baal, Osiris, Jupiter, Odin, dévoient être 
enveloppés dans la proscription générale , quand le 
Bîeu' souverain viendroit juger l'univers et punir 
ceux qui a'auroient pas profité des enseignemens du 
véritable Médiateur (3). 

Dans l'attenle perpétudle où ils étoient de cet En- 
voyé céleste, les Jpeuples croyoient le voir dans tous les 
personnages extraordinaires qui paroissoient dans le 
monde (4). De là cette multitude de dieux saviceun et 
libérateurs , que créoit partout la foi dans le Sauveur 
promis : « mais ces faux libérateurs ne répondant point 
» aux espérances et aux besoins des hommes, ils en 
» attendoient sans cesse de nouveaux (5) ; et le vrai 



(1) Mém. de VAead. des Inseripiions, t LXVI, p. 135, 138. 

(2) Alphab, Tibetan., tom. I, p. 56, bT.^Alnelan-Quœst.f lib. II, 
cap. XV, p. 937 et seq. 

(3) Mém de VAcad, des Inscriptions , tome LXXI, p. 407, note. 

(4) « Ce qui attirera surtout notre attention , c'est de yoir presque 
» tous ces peuples (les peuples de Tlnde) imbus de Topinion que 
» leurs dieux sont Tenus souTent sur la terre... Cette idée leur est 
» commune avec les anciens Égyptiens, les Grecs, les Romains. • 
Foliaire, Essai sur l'hisl. génér, etc., chap. CXX, t. IIï, p. 504. 

(5) La croyance des apparitions ou manifestations des dieux éloit 
très répandue en Egypte sous les successeurs d'Alexandre. Méin, 
àelAcad, des Inscript., t. XXIV, p. 500. 

21. 
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» Messie étoit toujours , sans qu'elles le sussent elles - 
» mômes^ le Désiré de$ nattons (1). » 

A mesure qu'approchoit son avènement , une lu- 
mière extraordinaire se répandoit dans le monde : c'è- 
toit comme les premiers rayons de Y Etoile de Jacob. 
Elle va paroltrcy et Gicèron annonce une loi étemelle, 
universelle , la loi de toutes les nations et de tous les 
temps; un seul maître commun, qui seroit Dieu même, 
dont le règne alloit commencer (2). 

Virgile rappelant les anciens oracles , célèbre le re- 
tour de la Vierge , la naissance du grand ordre que va 
bientôt établir le Fils de Dieu descendu du ciel (3). La 
grande époque s'avance; tous les vestiges de notre crime 
étant effacés , la terre sera pour jamais délivrée de la 
crainte (4). L'enfant divin qui doit régner sur le monde 
pacifié (5), recevra pour premiers préseris de simples 
fruits de la terre (6) , et le serpent expirera pris de son 
berceau (7). 

(1) Mém, de VAcad, des Inseript,, tome l.XVI, page S42. ~ Vid. 
et. Alnetan.-Quœsl, cap. XIII, p. 233 et seq. 

(3) Nec erit alia Icx Romœ , alla Athenis, alia noue , alla poslhâc ; 
sed et omnes gentes, et omni tempore una lex, et sempitema, et 
immortalis continebit; onusque erit communis quasi magUtor» et 
impcralor omnium Deus Cicer., de Republ., lib. III ap. Lactant ; 
Div. Inttit,, Ub. VI, cap. 8; 

(3) Ecce Virgo concipiet, et pariet filiom. Is. VII, 14. 

(4) Lstabitur déserta et iiiyia , et exultabit solitodo , et florebit 
quasi lillum. Genninans germinabit , et exultabit Uetabnnda et lau- 
dans. — Dbnissa est iniquitas illius : suscepit de manu Domini du- 
plicia pro omnibus peccatis suis. Ibid., XXXV, 1, 9; et XL, 9 et 3. 

(5) Panrulus enira natus est nobis, et filius datus est nobis.... 
Princeps pacis, raultiplicabitur ejus iroperium,et pacis non erit 
finis. Ib., IX, 6, 7. 

(C) Pro saliuncâ ascendet abies , et pro urticâ crescet myrtus. 
/Md., LV, 13. 

(7*. Ultima Camci venit \nm rarmini» rU* : 
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Un demi-siècle après , Suétone et Tacite nous mon- 
trent tous les peuples les yeux lixés sur la Judée, d'où, 
disent-ils y une antique $1 constante tradition, annonçoit 
que devoit sortir en ce temps -là le Dominateur du 
monde (i). 

Cette attente étoit si vive, que, suivant une tradition 
des Juifs consignée dans le Talmud et dans plusieurs 
autres ouvrages anciens, un grand nombre de Gentik 
se rendirent à Jérusalem vers Tépoque de la naissance 
de Jésus-Christ, afin de voir le Sauveur du monde , 
quand il viendroit racheter la maison de Jacob (2). 

11 est parlé, dans la Mythologie des Goths, d'un Pre- 
mier-né du Dieu suprême, et il y est représenté comme 



Magnus ab intc|pro «eclorum nMcitur ordo. . . 
Jani redit «t Virgo, redcunt Saturuia régna: 

Jani noTa progcnies colo dimittihir alto 

. . . Inripient magni procedero menac*. 
. . Si qua niatiMit acelcria Tcatigia noatri, 
Irrita perpétué tolTent Cormidinv terraa. 
nie dcûtu vitam accipiet, diviaque Tid<>bit 
Perniixtoa bcroaa, et ipae videbilur illi» : 

Pacatumque reget orbcBi. 

At tibi prima, Puer, nullo munuscula cultu, 
Errantefl hederaa, pa*dm cum baccare tellu^, 
Mixtaque ridcnti colocaaia fuodet acaiitbo. . . 
Ipaa tibi btandoa f uodcot cunabula flore*. 
Occidet et aerpena. ...... 

FirgiLy Eclog, IV. — Quis sophisUnim , qui non de propheU- 
rum fonte potayerit? Iodé igitur philosophi sitim ingenii soi riga- 
Tenint. TerlM. Apolog, cont, Gent, cap. XLVII. 

(1) Percrebuerat Oriente toto yetus et constans opinio^esse in 
fatis y ut eo tempore Judaeâ profecti renim potirentur. Sueton. Hi 
f^espas, — Pluribus persuasio inerat , antiquis sacerdotom lilteris 
contineri , eo ipso tempore fore , ut yalesceret Oriens , profectique 
Judsâ renim potirentur. Tacil., Hist., lib. V, n. XIII. 

(3) Talmud,, Babylon. Sanhédrin y cap. II. Vid. Defensa de la 
religion crisliana , por Don Juan Joseph Heydeck ( rabbin con- 
yerti), tom. II , p. 79; Madrid, 1798. 



/ 
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une divinité moyenne , comme un médiateur entre Dieu 
et thomme (1). U combattit avec la mort (2) , et 
écrasa la tète du grand serpent (3); mais il n'obtint la 
victoire qu'aux dépens de sa vie (4). 

Le savant Maurice a prouvé jusqu'au dernier degré 
d'évidence , que (( des traditions immémoriales , déri- 
» vées des patriarches et répandues dans tout l'Orient, 
» touchant la chute de l'homme et la promesse d'un 
» futur médiateur, avoient appris à tout le monde 
» païen à attendre l'apparition d'un personnage illus- 
» tre et sacré, vers le temps de la venue de Jésus- 
» Christ (5). » 

Fondés sur une tradition antique , les Arabes atten- 
doient également un libérateur qui devoit venir sau- 
ver les peuples (6). G'étoit à la Chine une ancienne 
croyance, qu'à la religion des idoles (7), qui avoit 
corrompu la religion primitive (8), succéderoit la der- 
nière religion (9) , celle qui devoit durer jusqu'à la 
destruction du monde (10). Les habitans de l'Ile de 
Ceylan attendoient aussi une loi nouvelle , qui devoit 

(1) Edda, fab. XI , not. 
(î) Ibid., fab. XXV. 

(3) Ibid., fab. XXVII. 

(4) Jhid., fab. XXXII. 

(5) Maurice's Hi$l. ofUindosiany toI. II , book IV. — Richard 
Graves j Lectures on the foor last books of the PenUteucb ; toI. I , 
inlroduei,, ps. XXII, not. 

(6) BoulaiiwHliers^ Vie de Mahomet, IW. II, p. 194. 

(7) Siam-Kiao. 

(8) TcMm-Kiao, 

(9) Mo-Kiao. 

(10) De Guignes , Mém. de TAcad. des Inscriptions , tom. XLV , 
p. 543. 
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ua jour leur être apportée des régions de rOccideut, 
et qui deviendroit la loi de tous les hommes. 

« Les livres likiyki parlent d'un temps où tout doit 
» être rétabli dans la première splendeur, par l'arrivée 
» d'un héros nommé Kiunlséf qui signifie /los^eur et 
» prince , à qui ils donnent aussi les noms de TVeV 
>» Saint, de Docteur unitersely et de Puérile soticeraihe. 
» C'est le M ithra des Perses, l'Orus des Égyptiens (1 ), 
}) elle Brama des Indiens. » 

(( Les livres chinois parlent même des souffrances 
» et des combats de Kiuntsê. ... 11 parolt que la source 
» de toutes ces allégories (les travaux d'Hercule, etc.) 
>' est une très ancienne tradition commune à toutes les 
» nations , que le Dieu mitoyen , à qui eUes donnent 
» toutes le nom de Soter ou Sauveur, ne détruiroit les 
» crimes qu'en souffrant lui-même beaucoup de 
» maux (2). » 

Gonfucius disoit que le Saint envoyé du ciel sauroit 
toutes choses, et qu'il auroit tout pouvoir au ciel et sur 
la terre (3). 

« Qu'elle est grande, s'écrie-t-il, la voie du Saint! 
» EUe est comme l'Océan , elle produit et conserve 
» toutes choses ; sa sublimité touche au ciel. Qu'elle 



(I) Oru$ esl le même nom qu'OuWat' ou Ouraio qui , en langue 
chaldaïque , signifie mallre et docteur. Selon les historiens orien- 
taux, Orus étoil encore appelé Mokhalles Aïbasehar; c'est-à-dire , 
le Sauveur des hommes. Voyez d'Herbelot , Biblioth, orient,, art. 
Hermès, i. III, p. 196; ibid,, art. Mokhalles, tom. IV, p. 301. 

(3) Ramsay, Discours sur la Mythologie, pag. 150 et 151. 

(3) Morale de Confucius, p. 19G. — Data est mihi omnis potestas. 
in cœlo H in ierrà, Matth. XXVIII , 18. 




328 ESSAI SUR l/iNDIFFÊRENGE 

» est grande et riche ! Attendons un homme qui 

)) soit tel qu'il puisse suivre cette voie ; car il est dit 
» que si Ton n'est doué de la suprême vertu, on 
» ne peut parvenir au sommet de la voie du 
» Saint (1 ). » 

Après avoir plusieurs fois rappelé ce saint homme 
qui doit venir (2\ il ajoute : « U n'y a dans l'univers 
» qu'un Saint qui puisse comprendre, éclairer, péné- 
» trer, savoir, et sufSre pour gouverner; dont la 
)i magnanimité , l'affabilité , la bonté, contiennent 
» tous les hommes ; dont l'énergie , le courage , la 
» force et la constance puissent suffire pour com- 
» mander ; dont la pureté , la gravité , l'équité , la 
» droiture, suffisent pour attirer le respect; dontl'élo^ 
» quence, la régularité, l'attention, l'exactitude, suf- 
» fisent pour tout discerner. Son esprit vaste et 
» étendu est une source profonde de choses qui pa- 
» roissent chacune en leur temps. Vaste et étendu 
» comme le ciel, profond comme l'abtme, le peuple, 
» quand il se montre, ne peut manquer de le respec- 
» ter : s'il parle , il n'est personne qui ne le croie ; 
» s'il agit , il n'est personne qui ne l'applaudisse. 
» Aussi, son nom et sa gloire inonderont bientôt 
)) l'empire (3), et se répandront jusque chez les bar- 
» bares du Midi et du Nord, partout où les vaisseaux 
» et les chars peuvent aborder, où les forces de 
)) l'homme peuvent pénétrer, dans tous les lieux que 



(I) LItwariable Milieu, etc., ch. XXVII, § ^ — ^, pag. 94. 

(?) /Wd., ch. XXÎX , § 3 cl 4 , p. 102. 

(3) Scitole quoniam miriflcavit Dominus Sanctom suum. Ps. IV. 
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» le ciel couvre et que la terre supporte, éclairés par 
» le soleil et la lune, fertilisés par la rosée et le brouil- 
» lard (1). Tous les èlres qui ont du sang et qui res- 
» pirenty Thonoreront et Taimeront, et Ton pourra 
» le comparer au ciel à ( Dieu) (2). » 

M. Remusat cite un traité fort curieux de la reli- 
gion musulmane^ écrit en chinois par un auteur mu- 
sulman, et où on lit ces paroles : 

« Le ministre Phi consulta Confucius, et lui dit : 
)i maître, n'ètes-vous pas un saint homme? 11 ré- 
» pondit : Quelque eflTort que je fasse , ma mémoire 
» ne me rappelle personne qui soit digne de ce nom. 
» Mais, reprit le ministre , les trois rois (3) n'ont-ils 
» pas été des saints ? Les trois rois, répondit Gonfu- 
» cius, doués d'une excellente bonté, ont été remplis 
» d'une prudence éclairée et d'une force invincible. 
» Mais moi , Khiéou ^ je ne sais pas s'ils ont été des 
» saints (4\ Le ministre reprit : Les cinq sei- 
» gneurs (5) n'ont-ils pas été des saints? Les cinq sei- 
» gneurs, dit Confucius, doués d'une excellente 
» bonté, ont fait usage d'une charité divine et d'une 
» justice inaltérable. Mais moi, Khtéou, je ne sais pas 



(1) Exsurge, Jérusalem, et sla in excel80;et circumspice ad Orien- 
lem , et yide collée tos fliios tuos ab oriente sole usqoe ad occiden- 
tem, in yerbo Saneti, gaudentes Dei memoriâ. Baruch., V, 5. 

(2) L'Ifwariable Milieu, eh. XXXI, p. 106— lOO. — Nomioabitur 
tibi nomen tuum à Deo in sempitemum. Baruch., V, 4. Non rapi- 
nam arbitralus est esse se sequalem Deo. £p, ad Philippens.f II , 6. 

(3) Les fondateurs des dynasties Uià Chang et Tcheôu. 

(4) Mot à mot : Sancti,non, Khiéou , quod noverim. 

(5) Cinq empereurs qui ont régné en Chine ayant la première 
dynastie. Les historiens yarient sur leurs noms. 
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» s'ils ont été des saints? Le ministre lui demanda 
» encore : Les trois Augustes (1) n'ont-ils pas été des 
» saints ? Les trois Augustes y répondit Confucius , 
» ont pu faire usage de leur temps (2); mais moi, 
» Khiéou j j'ignore s'ils ont été des saints. Le minis- 
» tre, saisi de surprise, lui dit enfin : S'il en est ainsi , 
» quel est donc celui que l'ont peut appeler saint? 
)) Confucius ému, répondit pourtant avec douceur à 
» cette question : Moi Khiéou^ j*ai entendu dire que, 
» dans les contrées occidentales (3) , tï y avait (ou il y 
» auroit) tin saint homme , qui , sans exercer aucun 
» acte de gouvernement , préviendroit les troubles ; 
)} qui, sans parler, inspireroit une foi spontanée; 
» qui , sans exécuter de changemens , produiroit na- 
» turellement un océan d'actions (méritoires). Aucun 
» homme ne sauroit dire son nom ; mais moi , 
» Khiéou, j'ai entendu dire que c'étoit là le véritable 
)) Saint (4). » 

Le P. Intorcetta rapporte aussi , dans sa Vie de 
Confucius, que ce philosophe parloit d'un Saint qui 
exisloit, ou qui devait exister dans F Occident. « Cette 
» particularité, dit M. Remusat, ne se trouve ni dans 
» les King , ni dans les Tséchoû ; et le missionnaire 
)) ne s'appuyant d'aucune autorité , on auroit pu le 
» soupçonner de prêter à Confucius un langage con- 
)) venable à ses vues. Mais cette parole du philosophe 

(1) Personnages de la mythologie chinoise sur lesquels on Tarie 
l'ocore plus que sur les cinq seigneurs. 
(?) Ont su bien employer une rie de plusieurs siècles. 

(3) La Judée est située à l'occident de la Chine. 

(4) V Invariable Milieu, etc., not., p. 144 , 14&. 
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») chinois se trouve consignée dans le Ssé fjoén Iduï 
» Ihsiù (1)^ au chapitre XXXV; dans le Chân ihâng 
» ssé khad Iching Ist, au chapitre V"^.; et dans le Lièi-- 
» iseù ihstouân chou (2). » 

L'auteur chinois de la glose sur le Tchoung-yoûng^ 
dit que « le Saint homme des cent générations ( Pë 
» chi) est très éloigné y et qu'il est difficile de se for- 
» mer à son sujet une idée nette. Dans l'attente où 
» il est du Saint homme des cent générations , le 
» sage se propose à lui-môme une doctrine qu'il a 
» sérieusement examinée ; et s'il parvient à ne com- 
)i mettre aucun péché contre cette doctrine y qui 
» est celle des saints, il ne peut plus avoir de doutes 
» sur lui-même (3). » 

Selon M. Rem usât, fë chi, cent générations , est 
ici une expression indéfinie qui marque tin long 
espace de temps. « Mais , ajoute - 1 - il , un cht est 
» Tespace de 30 ans. Cent cht font donc 3000 ans, 
» et à l'époque où vivoit Confucius, il seroit hieu 
i) extraordinaire (4) qu'il eût dit que le saint homme 
» étoit attendu depuis 3000 ans. J'abandonne , au 
» reste , aux réflexions du lecteur ce passage , qui , 
» à ne le prendre même que dans le sens ordi- 
)) naire , prouve du moins que l'idée de la venue 
» d'un Saint étoit répandue à la Chine dès le 
» sixième siècle avant l'ère vulgaire (5). » 

(1) Mélanges d'affaires et de liltératurc. 
(?) V Invariable MilieUy etc., not., p. 143. 

(3) Ibid,y p. 158 et lôO. 

(4) Pourquoi M. Remusat n'en apporte aucune raison ? 

(5) L'Invariable Milieu, de, not., p. IGO. 
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La doctrine de Confucius et des Lettrés s'ac- 
cordoit^ à cet égard, avec celle de Foe ou Xaca, 
adoptée par le peuple , non seulement à la Chine 
mais au Tibet son siège principal^ à la Coehin- 
chine, au Tonquin, dans le royaume de Siam, à 
Ceylan, et jusqu'au Japon. En ces pays idolâtres , 
on croyoit universellement qu'un Dieu devoit sau- 
ver le genre humain , en satisfaisant au Dieu su- 
prême pour les péchés des honmies(l). 

La même tradition existoit dans le Nouveau- 
Monde. Les Salives de l'Amérique disoient que le 
Puru envoya son fils du ciel pour tuer un serpent 
horrible qui dévoroit les peuples de l'Orénoque ; 
que le fils de Puru vainquit ce serpent et le tua; 
qu'alors Puru dit au démon : « Va - t'en à l'en- 
» fer y maudit; tu ne rentreras jamais dans ma 
» maison (2). » 

Dans les peintures mexicaines, la femme au ser- 
pent appelée aussi femme de fwtre chair , parce que 
les Mexicains la regardoient comme la mère du 
genre humain , est toujours représentée en rapport 
avec un grand serpent; et d'autres peintures nous 
offrent une couleuvre panachée , mise en pièces 
par le grand esprit TezcaUipoca , ou par le soleil 



(1) Ex Xâca; dccrclo, Deus quidam bominibus saluUs anclor esse 
crcditur, poslquam pcr eum supremo Deo de peccatis hominum sa- 
tisfaclum est. Alnetan. Quœsl,, 11b. II, cap. XIV, p. 237. 

(2) .Gumilla , tom. I, p. 171. — Dans la mythologie des Hindous, 
le roi des méchaos Assours , ou démons , est appelé le roi des ser- 
pens. Mauricc's, HisL of Uind., vol. I, p. 369. 
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personnifié , le Dieu Tonaltuh ( 1 ) qui parolt être 
identique y dit M. de Humboldt, avec le Krisehna 
des Hindous y chanté dans le Bhagavata pouràna, 
et avec le Mithras des Perses ( 2 ). Or Mithras , 
comme le remarque Taber ( 3 ) , et comme nous 
Tavons prouvé , étoit le Médiateur attendu, depuis 
Torigine du monde , par toutes les nations. 

« Une prophétie ancienne faisoit espérer aux 
» Mexicains une réforme bienfaisante dans les cé- 
» rémonies religieuses : cette prophétie portoit que 

» Centeotl triompheroit à la fin de la férocité 

)) des autres dieux , et que les sacrifices humains 
» feroient place aux offrandes innocentes des pré- 
» mices des moissons (4). )) 

Ceci nous conduit à une autre preuve de Tattenle 
universelle d'un Réparateur promis. Saint Paul ex- 
pliquant aux Hébreux le dogme de la rédemption , 
fondement de tout le christianisme , Point de rémission, 
dit-il^ sans V effusion du sang (5) : et en parlant ainsi , 
Tapôtre n'annonce point une doctrine nouvelle ; il ne 

(1) Fwt des CordilièreSt etc., lom. I, p. $35. — « Ce serpent ter- 
» rassé par le grand esprit Tcotl, lorsqu'il prend la forme d'une des 
• divinités suballemeSf est le génie du mal, un Téritable xoxo^a^v.» 
Ibid., p. 274. 

(2) Jbid., p. 236. 

(3) Christ, thc mediator bet^cn god and man, is the middle God 
ofthe Persiaus, by thcm called MilhraSy as by otbercastern na- 
tions he is denominaled Buddah or Saca or Menu or Menés or 
Saman^ and is thought in some of his descents to bave been born 
from the womb of a pure Virgin. Horœ Mosaicw^ toin. II, sect. II, 
ch. II, p. 199. 

(4) M. de Humboldl, Vues2dcs Cordillères, etc., tora. I, p. 260. 

(5) Sine sanguinis effusione non fil remissio. Ep. ad IJebr, IX, 22. 
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fait qu'exposer la croyance du genre humain de- 
puis Forigine du monde. « C'étoit y comme le remarque 
)) Bryanty une opinion uniforme et qui avoit prévalu 
» de toute part , que la rémission ne pouvoit s'obtenir 
» que par le sang, et que quelqu'un deyoit mourir 
» pour le bonheur d un autre (1). » 

« Âucane nation n'a douté , dit M. le comte de 
» Maistre, qu'il n'y eût dans l'effusion du sang une 
» vertu expiatoire... L'histoire, sur ce point , ne pré- 
» sente pas une seule dissonance dans l'univers. La 
» théorie entière reposoit sur le dogme de la ré- 
» versibilité. On croyoit, comme on a toujours cm , 
» comme l'on croira toujours , que l'innocent pou- 
» voit payer pour le coupable (2). « 

Tous les anciens attribuent l'origine du sacriGce à 
un commandement divin (3) , et ils s'accordoient éga- 
lement à ne regarder leurs sacrifices que comme de 
simples types (4). Delà vient , que « les animaux car- 
» nassiers , ou stupides , ou étrangers à l'homme , 
» comme les bètes fauves , les serpens, les poissons , 
» les oiseaux de proie , etc. , n'étoient point immolés. 
» On choisissoit toujours parmi les animaux les plus 
» précieux par leur utilité , les plus doux , les plusin- 
» nocenSy les plus en rapport avec l'homme par leur 
» instinct et leurs habitudes. Ne pouvant enfin immo- 

(1) Brynni's mylhology Explamd, t. II, p. 455, in-4«. 
(3) Soirées de Saint-Pétersbourg. Éclaireissemenl sur les saeti- 
fices, tom. Il, p. 394. 

(3) Faber, Orig. of Pagan. Idol. b. Il, c. VIII , S I. — Mém. de 
l'yicad. des Inscript., tom LXXI , p. 185. 

(4) Oulram, de Sacrif., lib. I, cap. XXI, XXI. 
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y> 1er rhomme pour sauver rhonune^ on choisissoil dans 
» Tespèce animale , les victimes les plus humaines ^ s'il 
» est permis de s'exprimer ainsi (1). » 

Lfes anciens Perses immoloient une victime cou- 
ronnée (2). On trouve dans plusieurs rituels des an- 
ciens Mexicains , la figure d'un animal inconnu , orné 
d'un collier et d'une espèce de harnois^ mais percé de 
dards. « D'après les traditions qui se sont conservées 
» jusqu'à nos jours ^ dit M. de Humttoldt, c'est un 
» symbole de l'innocence souffrante : sous ce rapport, 
» cette représentation rappelle l'agneau des^Hébreux , 
» ou l'idée mystique d'un sacrifice expiatoire destiné 
» à calmer la colère de la Divinité (3). » 

Mais rien ne prouve davantage combien le dogme 
de la réversibilité et du salut par le sang étoit pro- 
fondément empreint dans l'esprit des peuples, que 
l'exécrable coutume des sacrifices humains. Leur ori- 
gine^ leur but, leur nature typique, sont marqués 
d'une manière frappante surtout chez les nations de 
l'Orient. 

Les Babyloniens et les Perses célébroient une fête (4) 
distinguée par un sacrifice particulier très remar- 
quable. On prenoit dans les prisons un homme con- 
damné à mort, on le faisoit asseoir sur le trônedu roi, 
on le revètoit de ses habits, on ne lui refusoit aucune 
jouissance, et l'on obéissoit, pendant plusieurs jours à 

(1) Soirées de Saini-Pétersbùurg, tom. II, p. 396. 

(2) Strab. Ub. XV, p. 73î. ediL Lut. Par, 1620. 

(3) Fue des Cordilières, etc., tom. I, p. 251. 

(4) Berose rappelle «^acée , 2axea. Vid. Athen,^ lib. XIV, cap. X, 
et les notes d'Isaac Gasauhon. 
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toutes ses volontés ; ensuite on le dépouilloit^ et après 
ravoir frappé de verges^ on Tattachoit à un gibet (1). 

Les Danois sacrifloient leur roi même, dans les cala- 
mités publiques (2). En Suède et en Norwége , les 
rois immoloient leurs propres enfans (3). Dans Tlnde, 
ils se dévouoient quelquefois eux-mêmes (4). 

Philon de Biblos rapporte , d'après Sanchoniaton , 
qu'il y avoit chez les Phéniciens des sacrifices qui 
renfermoient un mystère. « C'étoit , dit-il , la coutume 
» des anciens ;^ que, dans les périls imminens, les prin- 
» ces des nations ou des cités , afin de prévenir la 
» ruine detoutlepeuple, immolassentcelui de leurs fils 
» qu'ils aimoient le plus, pour apaiser la colère des 



(1) ixpifteL7av het ^CXou, suspendebant in ligno. Dio. OirysosL, 
Oral. Jf^,de Regno, «D'où Yient que les Egyptiens, les Arabes, 
» les Indiens, ayant la naissance de Jésus-Christ, et les babitans des 
» contrées les plus septentrionales, ayant qu'ils eussent entendu par- 

• 1er de lui, aboient tous une Yénération profonde pour le signe de U 

• croix ? C'est ce que j'ignore, mais le fait est certain... En quelques 
» endroits, le signe de la croix étoit donné aux hommes déchargés 
» de raccusaticn d'un crime. En Egypte , ce signe signifloit la rie 
> éternelle. » Skellon't Appeal to common sensé, p 45; ap. f^allan- 
cey's Find, p. 593. — « En Gaspésie , où les saurages adoroient le 
» soleil , la croix est en même temps le fétiche particulier du pays. 
» On la place dans le lieu du Conseil , dans Tendroit honorable de la 

• cabane. Chacun la porte à la main ou grarée sur la peau. On U 

• pose sur la cabane, sur les canots , sur les raquettes, sur les habits, 

• sur l'enveloppe des enfans, sur les sépultures des morts. • Le Clerc. 
Hisl. de Gaspésie, ch. IX et X. 

(2) Dillmar., lib. I, cap. XII. — Saœo, lib MlL—MaUet anUq. 
du Nord, XII. — Barlkolinus, De causis contempt» morUs apud 
Danos, lib. II, cap. XII. 

(3) fVormii Monum. Danica, lib. I, cap. V. — Alberl. Kranx. 
Darda, lib. IV, cap. \ et XIII. 

(4) Traduction de Ferishta, par Dow, Tol. I, p. 45. 
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» dieux. Ceux qu'on dévouoit en ces occasions étoient, 
» ajoute-t-il , offerts mystiquement (1). » 

Cette coutume , suivant le même auteur , étoit fon- 
dée sur l'exemple de Kronos , appelé // (2) par les 
Phéniciens y et qui, déifié après sa mort^ préside à 
la planète qui porte son nom. Lorsqu'il régnoit en Phé- 
nicie y il eut de la nymphe Ânobret un fils unique 
nommé Jeoud. Le pays étant menacé d'un grand 
danger de guerre ou de peste , Kronos revêtit son fils 
des ornemens royaux , et l'immola comme une vic- 
time de propitiation à son père Uranus , sur un autel 
qu'il avoitr élevé (3). 

On découvre aisément dans ce récit une ancienne 
tradition de TOrient , défigurée par l'historien grec. 
Il nous dit lui-même que Kronos étoit appelé // par 
les Phéniciens , et son témoignage est confirmé par 
celui de Damacius (4). Or ^ suivant saint Jérôme , 
VU des Phéniciens est le même que XEl des Juifs , 
e'est-à-dire un des dix noms de Dieu (5) , et c'est en 



Tfiy Trâvreav fdop&ç, tô iiyaLTvnp.ivov râv rixuv roui xpocroOvxccç il TtéXtùtç 
•^ iS'joui €li afcc/iivè-jtt^iSévoLitX'jrpO'j'zoïiTiiJMpoiçia.ifiovi, Kocrtvftkrrovro 

ii ol SiSàfU'joi jjLUTTtxSii. Euseb, Pvœp, evang., lib. I. cap. X, p. 40. 

(9) Au lieu de //, on Ut Israël dans Eusèbe : « Quasi vox iUa U, dit 
• Mareham, fuisset hujus compendium. Verùm tXov, rà-j xeti K/^ovo», 
» Ilum, qui Satumus dicltu est, Cœli fllium Tuisse, ex Sanchonia- 
» tone, non semel docuit Philo. » Canon chronicus, p. 79. 

(3) Euseb. Prœpar. evang,, lib. I, cap. X, p. 30 et 40; lib .IV, 
cap.XVI, p. 14Î. 

(4j ^oivugi xoù lûpoi ràv Kpôvov UX, xa« /3ï}i, xat ^êX(k&v)v iTiovofioc- 
ÇowiTiv. ^p. Pholium, cap. CCXLÏI. pag. 1050, colon. IGll. 

(5) Phœnicibus H, qui Hebraîis El^ quod est unum de decem no- 
minibus Dei. Hieron. ep, CXXXFl ad Marcellum, 

TOHE 3. 22 
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effet le nom que toutes les nations de TOrient don- 
noient originairement au Dieii suprême (1). Il est 
donc clair que Kronos n'étoit pas un roi qui eût régné 
sur un petit canton de la Syrie , et cette partie du ré- 
cit de Philon est évidemment une fable. 

« Il résulte de là , dit un savant anglois , que le sa- 
» crifice dont il s'agit ne fut point primitivement une 
» imitation ; mais un type, ou la représentation d'une 
» chose à venir. C'est dans le monde paîen^ le seul 
» exem{4e d'un sacrifice que l'on ait appelé mystique j 
» et il est accompagné de circonstances très extra- 
» ordinaires. Kronos j que nous venons de voir être 
» le même que El et EUoun , est nommé le Tris- 
» Haut, celui qui est élecé aurdessus des deux (2). Il est 
» dit, en outre, <{ue les Elohim combattent aoec lui (3). 
» L'auteur même du récit l'appelle le Seigneur du 
» ciel (4). Ces sacrifices n'avoient donc, comme je 
» l'ai déjà dit , aucun rapport à une chose passée ^ mais 
» faisoient allusion à un grand événement qui de- 
» voit s'accomplir dans la suite. Probablement ils 
» furent institués, en conséquence d'une tradition 
» prophétique , conservée dans la famille d'Ésaû , 
» et transmise par elle au peuple de Chanaan. Lie 
M récit est sans doute mélangé de choses étran- 
» gères , et accommodé au goût des Grecs. Mais 



(0 BryarU's Analyiis of antienl Mylholog,, tom. VI, pag. 238. 

(2) T^lTTOi, i^OUpOLV^i. 

(3) lOfifiaxot ÎXo'j roù K/do'vou EAocèu èntxÀT^Oifivout. EuS€b, Pr^ 
par. evang., lib. I, cap. X, pag. 37. 

(4) KOptoi oôpctvnf. 
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» dégageons -le de la fable, autant que nous le 
» pourrons , et peut-être arriverons-nous à la vé- 
» rite qu'elle cache. 

» Le sacrifice mystique des Phéniciens exigeoit 
» que ce fui un prince qui f offrît, et que la vtc- 
» time fat son, fils unique. Or, comme j'ai montré 
» que ces circonstances ne peuvent se rapporter à 
» rien d'antérieur, considérons-les comme futures, 
» et voyons quelles conséquences il en résultera ; 
» car si le sacrifice des Phéniciens étoit le type 
M d'iiD sacrifice à venir, la nature de celui-ci sera 
» connue par la représentation qui le figure. 

» Ainsi donc El , la Divinité suprême , qui a 
» pour associés les Elohim , devoit , dans le pro- 
» grès des temps, avoir un fils hienraimé{\), untjrue(2), 
» qui seroit conçu, comme l'expliquent quelques uns, 
» de la grâce (3) ; et selon mon interprétation , de 
» la fontaine de lumière. Il devoit être appelé leoud , 
» n'importe à quoi ce nom puisse se rapporter, et 
» être offert en sacrifice à son père, par voie de sor 
>} tis faction (4) et de rédemption (5), pour expier les 
» péchés des autres , détourner la juste vengeance de 
H Dieu , prévenir la corrupUon universelle , et en 
M fflème temps , la ruine générale ( 6 ). Et ce qui 
» n'est pas moins remarquable , il devoit accom- 

(1) AyoLTTiirov, 
(î) Movôytvy}, 

(3) Bochart croit que le mot Anogret signifie conçu de la grâce. 

(4) A.ûrpov. 

(5) TifiOipoXç iocCfiovi, 

(6) AvTÎ 'fii TcâyTWy fdopSCç. 

22. 
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» plir ce grand sacrifice , revêtu des emblèmes de la 
» royauté (i): Certes , ce sont là de fortes expres- 
» sions ; et cet ensemble de circonstances , dont 
» chacune offre un sens profond , ne sauroil être 
» V effet duluisard. Tout ce que j'ai demandé qu'on 
» m'accordât , c'est que ce sacrifice mystique étoii 
» le type d'une chose à venir. Jusqu'à quel point 
» correspond-il à la chose à laquelle je pense qu'il 
» fait allusion , j'en laisse le jugement au lec- 
» teur (2). » 

Ainsi l'attente d'un Homme-Dieu , sauveur et doc- 
teur du genre humain, est aussi ancienne que le 
monde ; et soit que l'on considère les croyances des 
peuples , les témoignages des poètes et des phQoso- 
phes j les institutions religieuses, les rites expiatoires, 
et particulièrement le sacrifice chez toutes les nations, 
est manifeste qu'il n'y eut jamais de tradition plus 
universelle. Malgré sa haine pour le christianisme, 
Boulanger lui-même n'a pu s'empêcher de le recon- 
nottre. Il avoue que les anciens attendoient des dieux 
libérateurs, qui dévoient régner sous une forme hu- 
maine ; et que des imposteurs ont souvent profité de 
cette disposition pour se faire honorer conune des 
dieux descendus du ciel. Il trouve cette opinion pro- 
fondément enracinée dans l'esprit de tous les peuples, 
et en cite des exemples frappans (3). 

(9) Bryanl's lénalysis of antient Alytholog,, tom. VI, p. 380— 
382; London, 1807. 

(3) L'antiquili dévoilée par ses usages^ tom. II, I. IV, ch. III, 
p. 369 et suIt. 
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x( Les Romains y dit-il ^ tout républicains qu^ils 
étoient, attendoient, du temps de Cicéron^ un roi 
prédit par les Sybilles y comme on le voit dans le 
livre de la Divination de cet orateur philosophe ; 
les misères de leur république en dévoient être les 
annonces^ et la monarchie universelle la suite. C'est 
une anecdote de l'histoire romaine à laquelle on 
n'a pas fait toute l'attention qu'elle mérite. . . 
» Les Hébreui attendoient tantôt un conquérant , 
et tantôt un être indéflnissable , heuréui et mal- 
heureux; ils Taltendent encore... 
» L'oracle de Delphes , comme on le voit dans 
Plutarque , éloit dépositaire d'une ancienne et se- 
crète prophétie sur la future naissance d'un flis 
d'Apollon, qui amèneroit le règne de la justice; et 
tout le paganisme grec et égyptien avoit une mul- 
titude d'oracles qu'il ne comprenoit pas , mais qui 
tous déceloient de même cette cJumère universelle. 
C'étoit elle qui donnoit lieu à la folle vanité de 
tant de rois et de princes qui prétendoient se faire 
passer pour fils de Jupiter. Les autres nations de 
la terre n'ont pas moins donné dans ces étranges 
visions... Les Chinois attendent un Philo ^ les Ja- 
ponois un Peyrum et un Combadoxiy les Siamois 
un Sommanorcodom. . . Tous les Américains atten- 
doient du côté de l'Orient, quon pourrait appeler le 
pôle de l'espérance de toutes les nations (1), des en- 



(I) Et qu*aToient donc dit le» prophètes? Ipse erit ex$peclalio 
genlium.^Ecce vir, Oriens nomen cjus. Gcnes. \L1\, 10. Zachar., 
Vf. lî. 
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M fans du soleil ; et les Mexieains , en particidier y at- 
» tendoient un de leurs anciens rois , qui devoit les 
» revenir voir par le côté de l'aurore , après avoir fait 
» le tout- du monde. Enfin ^ il n'y a eu aucun peuple 
» qui n'ait eu son expectative de cette espèce (1). » 

Voltaire confirme cette remarque , et ses paroles 
méritent une sérieuse attention. ¥ G'étoit^ de temps 
M immémorial , une maxime chez les Indiens et chez 
» les Chinois y que le Sage viendroit de l'Occident. 
» L^urope au contraire disoit que le Sage viendroit 
)) de l'Orient. Toutes les nations ont toujours eu be- 
n soin d'un Sage (2). » 

Et sur quoi reposoit cette attente générale? La 
philosophie nous l'apprendra-t-elle? Écoutez Volney : 
If Les traditions sacrées et mythologiques des temps 
n antérieurs^ avoient répandu dans toute l'Asie la 
» croyance d'un grand médiateur qui devoit venir ; 
ji à^nn juge final f d^un sauveur futur y roi. Dieu con- 
» quirant et législateur y qui ramèneroit l'âge d'or sur 
» la terre ^ et délivreroit les hommes de l'empire du 
» mal (3). » 

Certes^ on ne trouvera pas ces témoignages sus- 
pects. Ainsi la vérité se suscite partout des témoins 
pour confondre ceux qui refusent de la reconnottre , 
quels que soient leurs préventions et leur aveugle- 



Ci) Recherch, sur l'orig. du de$po(itm, orient,, sect. X, pag. 116, 
117. 

(2) Addilioni à l'Mst. générale-, p. 15 éd. de 1763. 

(3) Les Ruines, ou Méditations sur les révolutions des empires , 
p. ÎJ6. 
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ment. Elle force les lèvres menteuses à lui rendre hom- 
mage^ et Terreur à s'accuser et à se condamner elle- 
même (1). Mais admirez tout ensemble le comble de 
Torgueil et de la déraison. Philosophe^ est-il yrai que 
tous les peuples aient attendu un Réparateur? — Ooi^ 
rien au monde n'est plus certain. — Athée , conve- 
nez-vous que toutes les nations ont cru à Texistence 
de Dieu (2)? — Oui , l'on ne sauroit le contester. — 
Il faut donc croire à ce Dieu et à ce Réparateur pro- 
mis. — Non , ce sont des chimères untverseUes. 

Ainsi le déiste et l'athée avouent qu'ils ne peuvent 
renoncer à la religion qu'en renonçant à la raison 
universelle, et en rompant avec le genre humain* U 
faut, pour ainsi dire, que leur esprit sorte de l'univers 
pour nier son Auteur et son Sauveur ; qu'il se retire 
dans je ne sais quelles ténèbres poiir y prononcer la 
parole de crime , qui retombe d'abîme en abîme dans 
Tenfer qui l'inspira. 

U nous resteroit à prouver l'universalité de la mo^ 
raie , qui forme une partie essentielle de la religion 
primitivement révélée. Mais il est si évident que tous 
les peuples ont eu les mêmes principes de justice, que 
nous croyons inutile d'alléguer les témoignages sans, 
nombre par lesquels on pourroit démontrer cette in- 
contestable vérité de fait (3). « Tous les hommes, 

(1) MentiU est iniquitas sibi. Ps. XXXFI, 12. 

(2) « Il ne parolt pas que Ton poisse raisonnablement supposer 
• qu'il j ait on people sor la terre totalement étranger k la notion 
» de qoelqoe diTinité. » Système de la Nature, tom. II, chap. XI U^ 
p. 37G. 

(3) Fid. Alnetan. Qoœst. lib. III, cap. VII et seq. 



^ 
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» comme Platon l'observe ^ avouent qu'on doit être 
» bon ; et si l'on demande ce que c'est qu'être bon , il 
» n'est personne qui ne réponde : C'est être juste, 
» tempérant , inébranlable dans la vertu, et ainsi du 
)} reste (1). » 

Jamais les devoirs n'ont été niés que par la raison 
philosophique. U est vrai qu'on trouve chez quelques 
peuples des usages que réprouve la morale univer- 
selle : et rien ne montre mieux que la conscience est 
formée par l'exemple et par l'enseignement ; car on 
ne voit pas que ces peuples éprouvassent aucuns re- 
mords en commettant des actes qui partout ailleurs 
auroient inspiré une horreur profonde. Au reste, ces 
usages criminels, nés d'une erreur locale , ou prescrits 
par un faux culte y ne préjudicioient même pas à l'u- 
niversalité de la loi qui les condamnoit: car, ni le 
Gète, en mettant à mort ses parens avancés en âge, 
pour leur épargner les maux de la vieillesse (2) ; ni 
l'Assyrien, en prostituant sa femme dans le temple de 
la déesse M ylitta, ne prétendoient autoriser le meurtre 
et l'adultère , et les préceptes qu'ils violoient en ces 
occasions n'en éloient pas moins parmi eux, dans 
toutes les autres circonstances, la règle du devoir. 

La philosophie elle-même convient de l'universa- 

(1) Yuxyiv 8tc fiiv dcyecdriv itX, ^uyx^P*^ wôéç necmC rà ^ hrctvv. rpénov 
iyecdiiv, Src /uiiv au iixcctav xed veifpovet. xtciàviptietv, xeU roe&ra. Epinom., 
etc., Oper, tom. IX, pag. 249. 

(2) Procope (de Bello Goth., lib. II, cap. XIV}, et Eragre (lib. IV, 
cap. IX), attribuent cette coutume aux Hernies , et Voltaire aux an- 
ciens Sarmates. Essai sur Vhisioirc et les mcBurs des nations, tom. U 
cb. XXXIII, pag, 243. 
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lité de la loi morale. « Jetez les yeux, dit Rousseau ^ 
» sur toutes les nations du inonde, parcourez toutes 
» les histoires : parmi tant de cultes inhumains et 
» bizarres, parmi celte prodigieuse diversité de mœurs 
» et de caractères , vous trouverez partout les mêmes 
» idées de justice et d'honnêteté , partout les mêmes 
» principes de morale , partout les mêmes notions du 
» bien et du mal. L'ancien paganisme enfanta des 
» dieux abominables, qu'on eût punis ici-bas comme 
» des scélérats, et qui n'oflroient pour tableau du bon- 
» heur suprême que des forfaits à commettre et des 
» passions à contenter. Mais le vice, armé d'une au- 
» torité sacrée, descendoit en vain du séjour éternel, 
» l'instinct moral le repoussoit du cœur des humains. 
» En célébrant les débauches de Jupiter, on admiroit 
» la continence de Xénocrate; la chaste Lucrèce ado- 
» roit l'impudique Vénus; l'intrépide Romain sa- 
» crifioit à la Peur ; il invoquoit le dieu qui mutila 
» son père , et mouroit sans murmurer de la main du 
» sien : les plus méprisables divinités furent servies 
» par les plus grands hommes. La sainte voix de la 
» nature , plus forte que celle des dieux , se faisoit 
» respecter sur la terre , et sembloit reléguer dans le 
» ciel le crime avec les coupables. . . 

» Mais j'entends s'élever de toutes parts les cla- 
» meurs des prétendus sages... Cet accord évident et 
» universel de toutes les nations, ils l'osent rejeter, 
» et, contre l'éclatante uniformité du jugement des 
» hommes (1), ils vont chercher dans les ténèbres 

(1) Voyez comme, en comlMitUnt FerreDr, Rousseau est forcé de 



1 
^ 
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» quelque exemple ob^ur et conmi d'eux seuls , 
» comme si tous les penchans de la nature étoient 
» anéantis par la dépravation d'un peuple; et que sitôt 
» qu'il est des monstres, l'espèce ne fût plus rien. Mais 
» que servent au sceptique Montaigne les tourmens 
» qu'A se donne pour déterrer en un coin du monde 
» une coutume opposée aux notions de la justice? 
» que lui sert de donner aux plus suspects voyageurs 
» l'autorité qu'il refuse aux écrivains les plus célè- 
» bres? Quelques usages incertains et bizarres y fon- 
» dés sur des causes locales qui nous sont inconnues , 
» détruiront-ils l'induction générale tirée du con- 
» cours de tous les peuples. . .? Montaigne , toi qui 
» te piques de franchise et de vérité , sois sincère et 
» vrai j %\ un philosophe peut l'être y et dis-moi s'il 
» est quelque pays sur la terre où ce soit un crime de 
» garder sa foi, d'être clément , bienfaisant, gêné- 
» reux; où l'homme de bien soit méprisable, et le 
» méchant honpré (1)? » 

Voltaire, sur ce point, parle comme Rousseau. 
(c Partout j'ai vu qu'on respectoit son père et sa mère, 
» qu'on se croyoit obligé de tenir sa promesse, qu'on 
» avoit de lapitépour lesinnocens opprimés. .. Ceux 
» qui pensent différemment m'ont paru des créatures 
» mal organisées, des monstres comme ceux qui 



recourir à la règle immuable du yrai, en opposant au raisonnement 
et au témoignage de quelques insensés Viclalante uniformiié du 
jugement des hommes ^ Vaecord universel de toutes les nations,— 
TVm verœ voces, 
(I) ÉmiU, «▼. IV, t. II, p. 349-3W; Paris, 1793. 
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» sont Dés sans yeux et sans mains (1). Les rites 
» changent chez tous les peuples; la morale seule ne 
» change pas (2). » 

Hélas! quand Thomme fait le mal^ ce n'est pas 
qu'il ignore la loi qui le défend. Une invariable tne 
dition prescrit partout les mêmes devoirs, interdit les ^^ 

mêmes crimes, éveille dans la conscience les mêmes 
sentimens. Quel est le cœur, lorsque nulle passion ne 
le transporte et ne Taveugle, que ne soulève d'indi- 
gnation le spectacle de l'injustice, et qui ne soit attiré^ 
ravi par le charme de la vertu? dans quelle contrée 
ne connott-on point la douce joie de l'innocence et le 
secret supplice du remords? Cet homme a versé le 
sang, il a dépouillé la veuve, opprimé l'orphelin; 
aussitôt, en lui-même, il entend une voix qui lui dit ; 
Tu ne dormiras plus ! Quelque chose de l'enfer le dé- 
vore intérieurement; et, comme dans une nuit de 
tempête, au milieu d'une mer troublée, un feu som- 
bre apparott sur un vaisseau en perdition, sur le front 
ténébreux de ce coupable, au fond de son œil inquiet 
et ardent, on découvre avec eflroi comme le signal 
d'une àme en détresse, et l'annonce d'un naufrage 
prochain. 

Voyez, au contraire, le calme, la sérénité de 
l'homme de bien , l'inaltérable paix dont il jouit. A 
la touchante expression de ses traits, à je ne sais quoi 

(i) Diction. philosoph,f art. Nècenaire, Vid. et EuaiiwrVMiU 
génér. et sur les mœurs des nations, tom. I, ch. IV, p. 38 ; et cb. GXX, 
tom. III, p. 193 , éd. de 1726. 

(2) Bemarques sur VMsl. génér., p. 38, éd. de 1753. 
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de pur et de doux qui anime ses regards ^ on le pren- 
droit pour un de ces êtres célestes qui descendoient 
sur la terre dans les jours anciens , pour instruire les 
mortels et les consoler. Mais sans recourir à ces rares 
exemples d'une vertu sublime qui commande le res- 
pect au vice même , on trouve dans Tordre commun 
assez de preuves de l'ascendant qu'exerce en tous lieux 
la loi morale sur le cœur de Thomme. Qui n'a jamais 
senti le contentement qu'inspire le souvenir d'une 
bonne action^ d'un devoir pénible accompli en triom- 
phant de soi-même ? Qui jamais se repentit d'avoir 
été juste y miséricordieux , chaste , tempérant ; d'atoir 
donné à manger à celui qui avoit fam, à boire à celui 
qui avoit soif, des vêiemens à celui qui était nu ? Où 
regarde^-on comme indifTérent de nourrir son vieux 
père ou de l'outrager? Chez quel peuple honore-t-on 
la femme adultère de préférence à l'épouse fidèle ? 
Non , quelle que soit la foiblesse des mœurs , partout 
on admet les mêmes préceptes ; et comme les vérités 
que Dieu a révélées primitivement forment la raison 
du genre humain ^ les commandemens qu'il a promul- 
gués forment sa conscience. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Suite du même sujet. 

L'universalité de la religion primitive est un fait 
si incontestable^ que toqs les anciens Pères ^ en an- 
nonçant rÉvangile aux païens^ s'appuyoient ^ pour 
établir Funité de Dieu et le devoir de lui rendre un 
culte f Timmortalité de Tàme , les peines et les récom- 
penses futures y l'existence des bons et des mauvais 
anges y sur le consentement unanime des hommes^ 
des poètes^ des philosophes^ des législateurs; sur les 
pratiques , les croyances , les oracles mêmes du paga- 
nisme (1) : et le crime des idolâtres^ dit Tertullien, est 
de ne vouloir pas reconnoître celui quils ne peuvent 
ignorer (2). 

(1) s. Justin., Apolog. I , n. 18 — 91. Jd. Apolog. II , CohorL ad 
Grsc. , et lib. de Monarch. — Athmag., Oral, pro Christ., n. 4 et 
seq. — Thcoph Anlioch», lib. II ad Aulolyc, n. 33 et 6cq. — Ctem. 
Alex., in Protr. et Lb. VII Slrom. — Euseb, Prœp. eyang., lib. II. 
— Origen.f contr. Gels. 11b. I et IV. — Aniob., adTers. Gentcs, 11b. II 
et IV. — - Terlullian., De carne Christ. , lib. I , contr. Marcion. De 
testimon. anim. Apologetlc. ad?. Gentes, cap. XVIII, XXI, XXII. — 
S. Gypr., De idolor. vanit. — Minul. Felie., Octay., n. 18, 19. — 
Lact., DÎTin. Instit., lib. I, cap. III, IV, V.— ^. CyrUL, ady. Jolij|n., 
lib. I. — Greg. Nazianz, Orat. tk.r—Greg. IVyssen. Orat. 5, de Bca- 
titod.— ^. August, tract. lOG in Joan.— iV. Joan. Damasc, Ex^osïi. 
accnr. fld. Orthod., lib. I , cap. 1 et III.— L'auteur de TouTrage im- 
parfait sur S. Matthieu , après ayoir obscnré que tous les hommes 
connoissent Dieu , ajoute : IVon aulem videnlur verè cognoicere, 
quia non digne colunt. On en pourroit dire autant de beaucoup de 
chrétiens. 

(2) Et luBC est sununa delicti nolenlium recognosccrc, qucm ignc- 
rare non possunt. Apoîogetic, cap. XVII. 



\ 
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Clément d'Alexandrie y dans le Y'' livre des Siro- 
mates, compare la doctrine des lettres anciennes avec 
celle de la révélation ; et Eusèbe entreprit de prouver 
que y par cette doctrine des lettres , Dieu avoit eu 
dessein de préparer les Gentils à son Évangile, comme 
les Juifs par la loi qu'il leur avoit donnée. La Prépor 
raUan émngelique n'est qu'un tissu de passages qui 
se rapportent aux dogmes chrétiens. L'auteur de 
Y Apologétique aux Gentils déclare même expressément 
que les inventeurs des Cables païennes savoient que le 
Christ devoit venir (1). Saint Justin, si instruit des 
doctrines des Grecs, assure qu'il leur étoit annoncé 
par d'antiques oracles répandus dans tout rumvers(2): 
et c'est par cette foi, qui devoit être un jour révélée 
plus clairement, que les ancieui justes étoient sauvés, 
dit Saint-Augustin (3). 

Ce que tous les peuples ont toujours cru est néces- 
sairement vrai ; voilà le principe qu'opposent les Pères 
aux impies et aux idolâtres (4). L'auteur d'une ho- 



(1) Sciebant qaï pênes tos fabulas ad destructionem Tcritalis isUns 
«niilas praerninistraTenint; sciebant et Jadsei Tentumm esse Cbri- 
stum. Tertullian,t Apolog., cap. XXI. 

(2) S, Justin, adGrœc. cobortat. II, Oper. p. 3Get 37, Lutet. Par. 
1615. 

(3) Sacramentum poirô regenerationis nostr» manifestom esse 
TOluit , manifostatus Mediator. Erat autem antiqnis jnstis aliqood 
occultam, cùm tamen et iUi eàdem flde salvi fierint, qu» fnenl fBO 
tempore reyelanda. S. August. lib. ad Darâanum , cap. XI, t. II 
Oper., col. G89. 

(4) Et c'est le principe qae Bourdaloae oppoaoK aussi aux impies 
de son temps. « Cette idée générale de relif^kHi, grarée dans resfirit 
» de tous les peuples , et répandue par toate la terre , est trop uni- 
« verselk pour être une idée cMmèrique : que si c'étoit une pore 
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mélie sur le psaume Xlil*" parle ainsi : « Il ny a point 
» de Dieu (1 ) ! Et comment le nom de Dieu se trouve^ 
» t-il dans toutes les langues humaines? Tant de mil- 
» lions d'hommes qui attestent que Dieu est^ s'abusent 
» donc : et l'insensé qui ment à l'écart, croit posséder 
» seul la vérité. U veut renverser lui seul le témoi- 
» gnage du monde entier ; tandis qu'en vertu du con- 
» sentement un juge équitable le condanmeroit , s'il 
» attaquoit un testament appuyé de la déposition de 
» sept témoins (2)! Ne dites donc pas dans votre cœur : 
» Il n'y a point de Dieu ; mais plutôt tournez-vous 
» vers le Seigneur votre Dieu avec toute la terre (3). » 
Lactance remarquant la multiplicité des sectes 
philosophiques opposées les unes aux autres : « Dans 
» laquelle, dit-il , trouverons-nous la vérité? Elle ne 
» peut certainement être dans toutes. Chaque secte 
» condanme les autres , et est condamnée par elles. 
» Quelle que soit celle que vous regardiez comme 



• imagination, toos les hommes, d'an consentement si unanime , ne 
» seroient pas conrenus -à se la former , de même qu'ils ne se sont, 

• par exemple , jamais imaginé qa'ib ne doirent point mourir. • 
Pensées, tom. I, p. 26C -, éd. de Paris , 1802. 

(1) Dixit insipiens in corde suo: Non est Deus! Ps. XJII, 1. 

(2] JVon est Deus ! Et quomodo ômnis lingua hominis Deum no- 
minal ? Falluntur ergo omnes hominum myriades qu» Deum esse 
dicunt : et solus insipiens se putat yerum dicere , qui solus ità men- 
titur. Et qui quinque lél septem testimonia tuU in testamentls eyer- 
tere, per consensum rejicitur, quando Teritas judicat, publicam au- 
tem toUus orbls lioguam solus Yult insipiens eyertere ! Int. Ckrys- 
ost. UomiU Oper. tom. V, p. 558. 

<3) Ne dicas in corde tuo. Non est Deus; sed potiùs reminiscens , 
conTerterc ad Dominum Deum tuum cum omni fine terr». jElred* 
SpectU. charit. lib. I, cap. VI. 
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» vraie^ des philosophes la déclarent fausse. Croirons- 
» nous donc à un seul cpii se loue lui-même et sa doc- 
» trine ^ ou à tous les autres qui s'accordent pour Tac- 
» cuser d'ignorance? Il est nécessaire que le jugement 
» de plusieurs soit plus droit que le jugement d'un seul. 
» Tout étant donc incertain , il faut croire à tous, ou 
» ne croire personne (i). » 

On ne peut établir plus clairement le consentement 
commun ou Tautorité générale, comme règle. de vé- 
rité. Mais les païens admettoient-ils cette règle, la 
connoissoient-ils? Ceux qui feroient cette question 
assurément ne s'entendroient pas ; car ce seroit de- 
mander si les païens participoient à la raison humaine, 
ou aux Térités transmises par la tradition. Les croyan- 
ces universelles prouvent l'universalité de la règle qui 
les perpétuoit. Quand donc on ne la trouveroit nulle 
part formellement énoncée dans les anciens , nous 
n'en serions pas moins sûrs qu'ils ne pouvoient l'i- 
gnorer. Mais la Providence a voulu que des té- 
moignages exprès, et qui se succèdent pour ainsi 



(1) In muIUs sectas philosophia dÎTisa est, cl oinncs varia sentiant. 
In quà ponimus yeritatem ? In omnibus certc non potest. Designe- 
mns qoamiibet, nempè in csteris omnibus sapientia non erit. Trans- 
eamus ad singulas. Eodem modo quicquid uni dabimus, csteris an- 
feremus. Unaquseque enim secta onmes alias eycrtit , ut se, suaqae 
confirmet, nec uUi alteri saperc conccdit , ne se decipcre fateatur : 

sed sicut alias toUit , sic ipsa quoquc ab aliis tollitur omnibus 

Quamcumque laudaveris , ycramquc dixeris , k philosophis vitupe- 
ratur, ut falsa. Credemus ne igitur uni se, suamque doctrinam lau- 
danti, an multis unius allerius ignorantiam culpantibus ? Rcctiùs sit 
necesse est , quod plurimé sentiunt , quàm quod unus... CAm igitur 
omnia incerta sint, aut omnibus credendum est, autnemini. Lactant, 
Divin. ImiiL, lib. III , cap. IV , p. 60. 
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dire de siècle en siècle depuis la plus haute anti- 
quité, confirmassent d'une manière éclatante la 
preuve que nous venons d'indiquer. 

Ouvrez les poèmes d'Hésiode , comtemporain 
d'Homère ^ vous y verrez cette maxime qui est 
tout ensemble et le principe de la sagesse , et le 
fondement de la tradition : Ce que pltAsieurs peuples 
attestent ne sauroù être faux(i). 

Plein d'une vaine confiance en v(gi»-mème , ose- 
rez-vous opposer au jugement unanime^leé hommes 
votre jugement particulier ; Sophocle vous dira , 
que celui qui cr&it avoir raison seul est vide de 
sens (2). Il y a en efiet dans le nombre même ^ 
comme le remarque Pline , une raison supérieure 
qui résulte de Vunion (3). Mais personne n'a mieux 
vu qu'Heraclite toute l'étendue de ce principe, et 
n'a mieux établi le vrai fondement de nos con- 
noissances. « La raison commune et divine , dont 
n la participation constitue la raison individuelle , 
» est y selon lui , le critérium de la vérité. Ce qui 
» est cru universellement , est certain : car cette 

{\) ^ji^n ^ oijTti itAfintiv &itàXXm(tif ^y riva noXXoi 

Non ettrnim penitùs Ttna est «ententiti multi 
Quam popali célébrant. 

Hesiod. , lib. Oper. et Dier. , rab. Rm. 

(2) Oart( ykp otùrài «{ f povcty pjivoi ioxit, 

^ ^i^XV^ ^X*^^f 

OvTOi iun'jtrux^ivriif Af^fi^ccv xcvoi. 

Soph. Antigon., ▼. 707—70», lom. I , p. 19! 
«d. Brunck, 

(3) In numéro ipso qnoddam magnum colUtumqaeconsilium. Plin. 
tint, nalur,, Ub. VII, cap. XVII. 

TOME 3. 23 
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» croyance est empruntée de la raison conunnne 
» et divine ; et , par le motif contraire , tonte opi- 
)} nion individuelle est dépourvue de certitude (1). » 
C'est ainsi que Seirtus Empiricus expose la doctrine 
d'Heraclite , et, dans le paragraphe suivant, il cite 
les paroles mêmes de ce philosophe au conunence- 
ment de son traité de NtUurà : (c Telle étant donc la 
» raison y l'homme demeure dans l'ignorance, tant 
» qu'il n'a pas joui du commerce de la parole , et ce 
» n'est que par ce moyen qu'il commence à con- 
» nottre. Il faut donc déférer à la raison conunune. 
» Or, cette raison commune n'étant autre chose que 
» le tableau de l'or^ universel ; toute les fois que 
» nous empruntons à la mémoire commune, nous 
» possédons la vérité : et quand nous n'interrogeons 
» que notre raison individuelle , nous tombons dans 
» l'erreur (2). » 

Âristote lui-même avoue que le eanseniement utu- 
versel forme h plus puissante preuve (3). Dans un 

___^ I . . -^~- — -^^ — — — f — — - — - — ~ _ - 

(1) ToCtov ^ rèv xoivàv Xôyov y^oci âtiov, xoù ou xarà furoxh^ ytv6/ie$<t 
Xoyixoif xpcnf/Dcov àXTiOeiocç çviaiv i upâxXeiroi' t$tv r6 /lÀv xocyig 7t&9t 
fecivàfiivov, TOUT eivac Trtarrov* rû xotv& yoip xeu âtùa Xôyt* XofiBocwtrat' ro 
iè Tty( /M'>}a* Ttpovitiitrov, ocTrcffrov ùnoipx*^^ ^(^c tqv ivovrCx» edriav, StX- 

tus Empiric. adv. Logic, lib VIII , $ 131 edU. Jo. Alb. Fdbr. 
Lips. 1718. 

(S) Aoyou ToOSt èévro^f à^ùvtroi yivovreu AvOpoèTtoif xeù Kp69$iv ^ 
àxoCffac, xat àxoÛ9avTC$ rè itp&rov.,, Ac^ itX iTteaOcu rfi xocvA {^uvo^ yàp 
6 xoivoç)' h ^ ivri oùx oiXXo n êiXX* éÇif/viff*^ roC rpénou r^^roD icoLméç ito- 
xifjffca>$. Acà xa9* Sri âv uijroO mç ft^fi^i xotvotvsjsojuisv, èiXytôtùopjt»' â. iè 
dév liiAvofitv ^iuiàfuOoc, Itid,, § l^.--~Tà xotvSj eaiyo/tcva «irtoTà, quJB 
commiiniter ità Tidentar flda suDt, ai^»at Ueraclitas sUtuens Xàyov 
rèv Cuvdv [ralionem communem), optimum esse TenUtis xpir^pio>. 
GroL de Jure belli el pac., lib, I, d. if. 

(3) KpàxisTov irâvTocf Kvdpfiinovç f «^C90ac ntvofioXoyeOvraç roii /in^- 
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autre endroit, il ajoute : « Nous affirmons qu'une 
» chose est ainsi , quand tous les hommes croient 
» qa'de est ainsi : celui qui Ateroit cette foi, ne diroit 
» rmi de pto crojaUe (1). » 

Épicure enseigomt aiisri , dans son livre De la 
règh et du jugement, que ce tir quoi les hommes s'ac- 
cordent, est nécessairement vrai (2) : maxime que Ci- 
céron adopte et cite avec admiration (3). 

« La nature, dit-il ailleurs, nous apprend à re- 
» garder comme certains les rapports des sens, lors- 
» qu'As sont uniformes dans tous les hommes; et 
» quand , au lieu d'offrir cette constante uniformité , 
» ils difierent et varient dans chaque homme, alors 
» nous les jugeons faux (4). » 

Le consentement commun est également aux yeux 
de Sénèque la marque de la vérité (5). Salluste 
le philosophe se sert du même principe pour prou- 



ao/uyoK ; potentlMima probatio est, si in id qood dicimus omnes cou- 
seniiant. Arist. ap. Grot. eod. loc. 

(1) O yccp it&ffi ioxtXf toCto crvac f a/*iv* 6 ^ Avcctp&v rat^Div r^y tt^ 
<7Tcv, OÙ TToévu nvnéxtpK ipti. Qaod omnibus ità yidetur , id iU esse di- 
cimus ; qui Terô liane fldem yelit tollere, nihilo ipse credibiliora di- 
cet. Arist. Ethic. ad JVicomach., lib. X ; cap. X tom II. Oper., 
pag. 97, AureL AllobroQ., 1605. 

(2) De qoo antem omniom natura consentit , id yerum esse necesse 
est. De nal. deor., lib. I, cap. XVII. 

(3) Gujos rationis TÎm , atque atilitatem ex illo cœlesti Epicori , 
De reguia etjudtdo , Tolomine accepimus. Ibid,, cap. XVI. 

(4) Perturbât nos opinionom yarietas, hominomque dissensio; at 
quia non idem contingit in sensibns , hos natorà certos putamns ; 
illa, qnsB aliis sic, aliis secùs, nec iisdem semper uno modo ridentar, 
Octa esse ducimus. De legib., lib. I, cap. XVII, n. 47. 

(&) Apud nos Teritatis argomentum est aliqaid omnibus Tideri. 
SeneCt Ep. 117. 

23. 



S 
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ver que Dieu est bon , impassible, immuable (1). // 
vaut mieux croire à tous qu'à un $eul, dit Pline le 
jeune : car un homme peut tromper et être trompé; mais 
nul ne trompa jamaie tous les hommes j ni ne fut jamais 
trompé par eux (2). Et Quintilien , avec cette droi- 
ture de sens qui le distingue .: Nous tenons pour cer- 
tain ce qu'on s'accorde à regarder comme vrai (3). 

Partout on a senti l'importance de cette règle tou- 
jours connue, toujours enseignée. H est nécessaire j 
disent les docteurs juife , que le témoignage général 
soit vrai, et tout ce quon y oppose ne mérite pas de ré- 
ponse (4). 

C'est uniquement sur cette base que reposent les 
croyances du genre humain, et jamais on n'eut d'au- 
tre moyen de reconnoltre avec certitude les vérités 
dont se compose la religion révélée originairement. 
Aussi Socrate , Platon , Gicéron , Sénëque et les au- 
tres philosophes anciens, recourent-ils sans cesse au 
consentement unanime des peuples, lorsqu'ils veu- 



(1) Kotyoec iè thtv ivvouu ivKç itAvttç ôivBpùtnot ipotrviBivrti èftoXoY^- 
90U91V, otbv Srt it&i diàç êcyeiOàç, Srt àneiBiii, ^rt àfitrA^Xi/troç. Sallust. 
de DiiSj pag. 33. 

(S) Meliùs omnibus quàm singolis creditnr, singolî enfan decipere 
et decipi potstint; nemo omnes , neminem omnes refeUemnt PUn, 
in Panegyr. Trajan,, cap. LXII. 

(3) Pro certis habemas ea in qa» commoni opinione consensem 
est. Quintil, InsliL Oral, 

(4) Scito inter sapientes fuisse controrersiam an scienlia qu» per 
crebram famam habelur sit necessaria , rel probabilis. Circa qaod , 
diclis pro et contra quam plorimis, conclnsto omnium est ipsam esse 
necessariam.... Nibil igitor quod contra crebram famam dictom 
est meretnr responsom. Pugio fidei, II part., cap VIII, pag. 367; 
Lipi,, 1687. 
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lent établir Texistence de Dieu (1), rimmortalité de 
ràine(2), les lois de la justice (3). Sortant de la voie 
de l'autorité, essaient-ils de soumettre à leur juge- 
ment ces importantes questions ; ils hésitent (4), leur 
foi chancelle , ils ne savent que dire ni que penser (5), 
une nuit profonde les environne , jusqu'à ce que la lu- 
mière de la tradition vienne de nouveau les éclairer. 
« Y a-t-il des dieux? Je voudrois être persuadé 



(0 Facile est Teritatem banc ostendere, quod dii «int— Qao pacto? 
— Primùm qoidem terra, sol, sidéra, ipsumque uniTersum... id 
ostendunt : Grscomm prœtereà bartmronunque omniam consensus, 
deos esse fatentium. Plat, de Legib., 11b. X , Oper, tom. IX, p. 67 
et 68 ed, Bipont.^ Cicer, de Legib., lib. I, cap. VIII. De naL deor,, 
lib. I , Oral, de Harusp, retpans,, cap. IX. — Après ayoir cité pla« 
sieurs passages de ce pbilosopbe , Bayle ajoute : « Je tous aroue que 
» c'est prendre pour la principale preure de l'existence de Dieu, le 
» consentement du peuple et la tradition. » Continuation dei 
Pensées diverses, tome III, p. 40.— Multùm dare solemus prsesum- 
ptioni onmium bominum. Âpud nos Teritalis argumentum est aliquid 
onmibus yideri. Tanquàm deos esse sic colligimus» quôd omnibus dp 
diis opinio insita sit ; nec ulla gens usquàm est adeè extra mores 
legesque proJecta,utnon aliquos deos credat. Senee., Ep. CXVII.-^ 
JElian. var. Histor., lib. II, cap. XXXI. 

(2) Cieer, , T\ucul., lib. I, cap. XVI.— C;ùm de animarum immor- 
talitate loquimur, non levé momentum apud nos babet consensus 
bominum, aut timentium inferos aut colentium. Senee., Ep. 117. 

(3] QuflD autem natio non comitatem, non benignitatem , non gra- 
tum animum et benificii memorem diligitP quœ superbos, qn» 
maléfices , quœ crudeles , quœ ingratos non aspematur, non odit P 
Cicer. de Legih., 1. 1, c. XI. 

(4) Il n'y a , dit Porpbyre , aucune opinion cbez les philosophes 
qui soit absolument certaine , à cause des raisons que l'on peut 
apporter pour et contre. Lib. de Hist. anim. f^useb., Prœp. evang.,^ 
lib. XIV, cap. III. 

(5) Cicer. Tusculan. Quœst.,\ïb. I,cap. WXl.^Senee. Ep. 88 
^Plutarch., de PlaciUs philosoph., lib. IV, cap. II et lll.^Galen. 
de Usu parliwn, cap I, II, 111, V et l\.—Plin., Hist. nat., lib. VII^ 
cap. LV. 
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» de leur existence non seulement par l'autorité , 
» mais encore par le raisonnement : car il se présente 
» à mon esprit des réflexions qui le troublent , et 
» quelquefois il me semble que les dieux n'existent 
M pas(l)? » 

Voilà l'homme abandonné à lui-même; yoici le 
sage : 

(c Mais je ne dirai rien contre ce qui vous est 
» commun avec les autres philosophes : presque tous 

» croient qu'il existe des dieux; je le crois donc 
» aussi, et je ne dispute point (2). » 

Demandez à Gcéron si l'Ame est immortelle, il 
vous répondra que , ce par sa raison seule , il ne peut 
» former que des conjectures. Quelle est la plus yrai- 
» semblable ? C'est une grande question (d). » Mais 
bientôt, levant la tète et promenant ses regards sur 
le monde entier, ses doutes s'évanouissent, et il pro- 
nonce avec assurance ces paroles , qu'on répétera de 
siècle en siècle : « Fondés sur le consentement de 
» toutes les nations, nous croyons que les Ames sont 
» immortelles; car le consentement unanime des 



(1) QimriUir primùm..^intDe dit, nec ne sint...E8ie deos penuaderi 
mihi non opinione solùm, sed etUm ad TeriUtem plané Telim : 
multa enim occummi, qam oontorbent , ot interdùm nolli e«e tî- 
deanUir. De nai, deor , Ub. I, cap. XXII. 

(2) Sed...qnaB communia rant jMa (Epicoreis) cnm csteria philo- 
sop^ , non atUngam , ni hoc ipanm : place! enim omnlbnt feré , 
mihiqne ipsi in primis , deos esse : ita<ine non pngno. /Md. 

(3) Ut homunculos unui a muHiê probabilia conjectorâ seqaens » 
ultra enim que progredior, quam ut verisimilia lideam, non habeo... 
Qu» Terisimillima magna qusfltio est. T\ucul. Quœst,^ lib I. cap. IX 
et XI. 
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» peuples doit , en toute chose, être regardé comme 
» la loi même de la nature (1). » 

Aussi Socrate , près de mourir victime d'un juge- 
ment inicpie, n'appuie pas sur les raisonnemens de 
la philosophie , mais sur la croyance commune (2) , 
Tespérance d'une yie plus heureuse qui console ses 
derniers momens. 

La doctrine des devoirs n'avoit pas non plus 
d'autre fondement. Les philosophes disputoient sur 
la vertu comme sur tout le reste ; et Cicéron , aprë& 
avoir défini Y honnête , c'est-à-dire ce qui constitue la 
bonté morale des actions , ajoute : « Quoiqu'on 
» puisse entendre un peu ce que c'est par la définition 
» que je viens d'en donner , on le comprend cepen- 
» dant beaucoup mieux par le jugement commun ie 
» tous k$ hommes, et par les inclinations et la con- 
» duite des gens de bien (3). » 



(1) Pemumere anlmos aii>itr«mif cooieiisu omaiiiiii naUoinim... 
Onrnî auten in re, coosensio omnium gentimn lex natmw paUnda 
o»i. Tuieul. Qumêt., lib. I,Mp.J(Vlet XVU.— Qaod siomniun cou- 
sensas, naiuraD tox est, omneique, qui obiqué sunU eonMatiunt etie 
aliqoid, quod ad eoa periioeat, qui è Titâ cesserint, nobis qooqne 
idem OTJstimandum eat. /Md., cap. W. 

(9) ZticipytrKXt^fitvaàXnOfiiartv.Apolog, So€rat,,PlaL Opet. 
tom. I, pag. 95. 

(3) Qood qaale sit, noo tam definitione, quA su» ofioa, inteUlgi 
potest (qaanqoam aliquaDtam potest) qnàm eotmimii^ omninim 
judieio, et optimi cujosque stodiisatqae factis. De ftmb> bon. et 
mal., lib. II , cap. XIV, n. 45.— Ce moyen de reconnoltre les prio- 
cipet essentieli de la morale, étoH certainement le plus sûr «pie les 
anciens pussent employer; car 11 est Infolllible , selon saint Thomas. 
« Ratio autem hominis clrca prascepta moralla,qaant6m.ad ipsa 
» commonissima prsecepta legis naturaD , fion poteral errare in tml- 
» versali ; sed tamen propter consuetudinem peccandi obscorabatnr 
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La règle par laquelle les anciens s'assuroient des 
véritables dogmes , servoit encore à les garantir des 
erreurs et des superstitions, toujours faciles àrecon- 
noltre, comme Tobserye Cicéron; parce qu'elles 
n'avoient rien de général , rien de stable , et qu'elles 
yarioient chez les divers peuples (1). 

Le principe, qu'en matière de religion tout ce 
qui est universel est vrai, tout ce qui n'est que local 
est faux , étoit même si répandu parmi les païens , et 
si fortement établi , que dans un des dialogues de Lu- 
cien , un athée à qui l'on oppose le consentement de 
tous les peuples qui attestent l'existence de Dieu, ne 
nie point ce fait éclatant , ni la preuve qu'on en tire, 
mais cherche à la tourner en sa faveur, en montrant 
combien les dieux adorés par les nations différoient 
les uns des autres (2) ; argument qui laisse au témei- 

» in particularibiis agendi9. » 4^. Tltom* 1** 2». q. GCXIX., art. II. 

(1) Nec si opiniones aliaD aant apod alios , idcircè , qui canem et 
felem, ut deos colont, non eâdem sopentitione, qnâ c«DlenB génies , 
conflictantnr. Cicer.,de Legib.,\îb.I, c. XI. — Cum poetanun aatem 
errore conjongere licet portenta magomm iEgyptionimque in eodem 
génère dementiam : tum etiam Tulgi , qusD in maximà incon$lanl0 
Teritatis ignoratione Tersantor. /d., de NaL deor,, 1. 1, c. XVI. 

(9) Tim, Igitur omnes homines et populi decepti sont , qui deos 
esse putent et célèbrent. Dam, Benè , Timocles , admonnisti me 
eonim, qn» inter gentes moribus, legibusqne recepta sant : è 
quibus nimlmm maxime cognoyerit aliqois , quàm nihil flrmum iUa , 
quffi de diis fenmtur, babeant. Molla enim confosio, et alii alia 
sanxerunt : ScytbsB sacrificantes Acinaci , et Zamolxidi Tfaraces... 
Phryges antem Men» : et diei iEtbiopes , et Cyllennii Phaneli : et 
Assyrii columbœ : et Persse igni : et aqnsB i£gyptil , quanqnam 
commuais quidem iEgyptiîs omnibus deus est aqua ; privatim yero 
Mempbitis deus bos est ; Pelusiotis cèpe , et aliis ibis, aut crocodihis 
cynocepbalus, ant fêles... Htec quomodô non ridicula sont, ô pulcber 
Timocles! Jup. tragcdd.^ n. 42 éd. Reilzii; Amstelod., 1743. 
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gnage des peuples sur l'existence de la Divinité 
toute sa force^ mais qui est sans réplique contre Tido- 
làtrie. 

« 

Les Chinois reconnois3oient , comme les peuples 
de l'Occident^ que la vraie religion devoitètre uni- 
verselle , et même leur objection principale contre 
le christianisme n'étoit qu'une fausse application de 
cette maxime ; comme on le voit par les discours de 
quelques mandarins (1) à un prince de la famille im- 
périale^ qui s'étoit converti à Jésus-Christ au com- 
mencement du siècle dernier. Mais , dans un écrit où 
il expose les motif» de sa conversion y et que nous au- 
rons plus d'une fois l'occasion de citer^ ce prince, plus 
sage et plus instruit qu'eux , parce qu'il avoit exa- 
miné de bonne foi, nous apprend que l'autorité du 
grand nombre , tim ^0:1%% unt même foi et dans un 
même culte, étoit, au contraire, une des raisons qui 
Favoient décidé à embrasser le christianisme, (c S'il 
» y avoit, dit-il, quelque chose de défectueux, quel- 
» que léger qu'il fût , dans cette loi , les hommes sont 
» trop éclairés pour ne pas le remarquer, et pour lui 
» donner une entière croyance... Or à présent, dans 
» toute l'étendue de l'Europe , qui renferme plus de 
» mille lieues , depuis dix siècles et au-delà, savans et 
» ignorans pauvres^ et riches, jeunes et vieux, hommes 
» et femmes , tous suivent généralement la religion 
)i chrétienne ; l'émulation est si grande, qu'on la pra- 

(1) « La loi de l'Europe n*esl suivie que des Européens, et Toa» 
» prétendez que quiconque l'abandonne se réyoUe contre le ciel P » 
Lettres édif., tom. XX, p. Ul. Toulouse, 1811. 
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» tiqiie à Tenyi. De là, on pmU conclure sans aucun 
» doute combien Me eêlviriuMe et solide (!)• » 

Les philosophes modernes eux-mêmes ont tous 
admis le principe ^e runiyersalité (2) ; et tous aussi , 
comme les mandarins dont nous parlions tout-à- 
Theure ^ ils ont essayé de s'en servir pour attacher la 
religion chrétienne. 

ce Si le mahométisme , dit Voltaire , avoit été né- 
» eessaire au monde , il auroit existé dès le commen- 
» ceqient du monde , il auroit existé en tous lieux (3). 

» Quelle seroit la religion véritable , si le christia- 
» nisme n'existoit pas? C'est celle dans laquelle il n'y 
» a point de sectes ; celle dans laquelle tous les esprits 
» s^ accordent nécessairement. 

» Or dans quel dogme tous les esprits se sont-ils 
» accordés? Dans l'adoration d'un Dieu et dans la 
» probité. Tous les philosophes de la terre qui ont eu 



(1) Motifs du prince Jean pour embrasser la religion chrétienne: 
/ LeU. idif,, t. XX , p. 36S. Toulouse, 1811. 

(S) Rousseau, dans ses Lettres écrites de ta Montagne, suppose 

que les catholiques parlent ainsi aux premiers réformateurs : « Quel 
titre arez-yous donc pour soumettre ainsi nos jugemens communs 
à TOtre esprit particulier? Quelle insupportable suffisance de pré- 
tendre ayoir toujours raison, et raison seuls contre tout le monde ! 
-* A ce discours, ajoute Rousseau , royez-yous ce que nos réfor- 
mateurs auroient eu de solide à répondre P Pour moi , je ne le yois 
pas.» Lettres de la Montagne, p. 82, 63. Paris, 1793. — «La 
yérité est une lumière naturelle qui luit d'elle-même par toute la 
terre , parce qu'elle Tient de Dieu ; l'erreur est une lueur artifi- 
cielle qui a besoin sans cesse d'être alimentée , et qui ne peut 
jamais être universelle, parce qu'elle n'est que FouTrage des 
honunes. » Bernardin de Saint-Pierre, Chaumière indienne, 

Avan^Propos , p. 44. Pans , 1791. 
(3) Dicliotm. pkilosoph., art. Nécessaire. 



(1) Diclionn. pMlotoph,, art. Secte. 

(ï) Celse lui-môme admet cette règle, et s'en sert pour établir cer- 
taines vérités. « C'est, dit-il, un sentiment de la plus haute antiquité. 
» dont conriennent les nations les plus sages, les villes et les hommei 
» éclairés. » Origen, conlr, CeU,, lib. II, n. 14. 

(3) Nec difficile sané fuit paucorum hominum pravé sententiom 
redarguere mcndacia , testimonio populorum atquc gontium in hâc 
unâ re non dissidentium. LaclanL Divin. InsUl., lib. I,cap. II» 
p. 3. 
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» une religion^ dirent dans tous les temps : U y a un 
» Dieu, et il faut être juste. Voilà donc la religion 
» universelle établie dans tous les temps et chez tous 
» les hommes. 9 

» Le poùu dans Uqud Us s'aceorderU Um est donc 
» vrai, et les systèmes par lesquels Us diffèrenJt sont donc 
» faux... U faut bien que les choses dont tout le ^ 

» monde se moque , ne soient pas d'une vérité bien 
» évidente (1). » 

Quelle que fût l'intention de Voltaire en écrivant 
ces paroles, il avoue que la religion nécessaire à 
l'homme, ou la vraie religion, doit être perpétuelle, 
universelle ; et qu'il a toujours existé dans le inonde 
une religion qui possédoit manifestement ces carac- 
tères. Les anciens , comme on vient de le voir , ont 
fait le même aveu : ils ont reconnu le consente- 
ment commun ou l'autorité générale pour règle des 
croyances (2); et discernant, au moyen de cette règle, 
la vérité qui ne change point, de l'erreur, qui varie 
sans cesse, il leur a été facile , selon le témoignage 
d'un Père, de convaincre de mensonge quelques 
hommes corrompus dans leurs pensées, parle témoi- 
gnage de tous les siècles et de toutes les nations(3). 



r 
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Jamais en effet aucun peuple n'ignora les dogmes 
ni les préceptes de la religion primitive , nous croyons 
l'avoir prouvé jusqu'au dernier degré d'évidence; 
et comme en même temps nous avons montré que 
l'idolâtrie n'avoit ni doctrine , ni loi morale , ni en- 
seignement , et que par conséquent elle n'étoit point 
une religion , mais la violation d'un commandement 
divin (1) y il s'ensuit qu'il n'y eut jamais qu'une re- 
religion dans le monde , religion universelle , au sens 
le plus rigoureux et le plus étendu. 

Mais pour bien entendre cette vérité , aussi impor- 
tante que certaine , il faut distinguer deux époques 
dans la durée de la religion : la première comprend 
tous les temps qui ont précédé la venue de Jésus- 
Christ^ la seconde ceux qui l'ont suivie* 

Avant Jésus-Christ , que voyons-nous chez les di- 
verses nations de la terre? des croyances générales , 
partout les mêmes ^ et une multitude innombrable de 
superstitions différentes en chaque lieu , et perpé- 
tuellement changeantes. Séparez ces superstitions de 
ce qu'il y avoit d'universel, d'invariable et par 
conséquent de vrai dans les croyances des peuples ; 
il ne restera rien que l'on puisse concevoir sous l'idée 
de religion, qui renferme nécessairement celle de 
loi. Une opinion passagère et locale n'est pas un 
dogme , des rites arbitraires ne sont pas un culte ; 
un caprice n'est pas un devoir. Dira-t-on que le Nègre, 
en se choisissant un fétiche, fonde une religion : ce 

(1) Aboyer chap. XXIV. 
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qui, dans le paganisme, appartient réellement à la 
religion, c'est ce qu'on retrouve partout et toujours, 
la foi en Dieu, aux esprits qui sont ses ministres, aux 
saints qu'il reçoit dans sa gloire, et qu'il investit 
d'une partie de sa puissance ; enfin , tout ce qu'en- 
seigne une tradition unanime et constante (1). 

Jusqu'au moment où Jésus-Christ vint acconiplir 
le mystère du salut , cette tradition conserva dans le 
monde entier la connoissance de la révélation pri- 
mitive, qui, depuis l'origine des temps, ne cessa 
jamais d'être, nous ne disons pas la seule vraie re- 
ligion , mais Tunique religion qui existât sur la terre, 
l'idolâtrie n'étant, nous le répétons, que la transgres- 
sion du premier précepte de cette religion divine : 
elle possédoit donc au plus haut degré le caractère 
d'universalité qu'on a vu lui être essentiel. Vérita- 
blement catholique dans la plus stricte acception du 
mot (2), elle formoit, au milieu des erreurs qui 
s'élevoient successivement et des désordres qu'elles 
enfantoient , la foi commune et la loi générale du 
genre humain ,- de sorte qu'en ce qui concerne les 
croyances des Gentils , tout ce qu'elles ofifroient d'u- 
niversel étoit vrai, et rien n'étoit vrai de ce qui n'é- 
toit pas universel (3). Dieu , qui veille sans relâche â 



(1) Variasse deberet error : sed qnod unum apud multos inTenitar» 
non est erratum, sed traditum. TerluUian.y PrœscripL adv. Ucsrei. 

{f) Faber avoue que la religion primiliye éloil essentiellement uni- 
Terselle ou catholique. • Patriarchism.... was professedly a cathoHc 
• religion. • Horœ Moiaicœ , toI. II, sect. I, cap. I, p. 18. London, 
1818. 

(3) « Ces additions (les fables et le culte paYens) ont yarié soirant 
» les temps , et suivant les lieux , tandis que le fond de la religion a 
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la conservation de ses œuvres , vonloit que l'homme 
créé pour la société, y trouvât toujours ce qui lui 
étoit nécessaire pour vivre de la vie de l'âme, afia 
que s'il lui arrivoit de s'égarer loot de la yme qui 
conduit au séjour des 1mm éterads , fl ne pût accuser 
que luhinème et ta volonté pervertie. 

L'MÎvefe attendoit le Médiateur prédit : il parott 
tm taMps marqué , et la religion ne change point ; 
die se développe : la foi, le culte, les devoirs de- 
meurent , pour le fond , immuablement les mêmes. 
On croyoit à celui qui devoit venir , on croit à celui 
qui est venu ; aux sacrifices figuratif succède le sa- 
crifice réel et seul efficace ; on possède ce qu'on e&- 
péroit ; le Z)^5tf ^ des nations s'est montré au milieu 
d'elles ; les promesses de la loi sont accomplies. Et 
comme la religion en se développant n'a pas cessé 
d'être une , elle ne cesse point non plus d'être univer- 
selle (1). Elle existe partout, elle est la même par- 
tout : seulement il se peut que quelques hommes ne 
la connoissent pas tout entière, qu'ils ignorent ses 
développemens; mais il n'en est point qui ne con- 
noissent ou ne puissent connoitre ce qui est indis- 
pensable pour le salut. Toute foi vraie est une partie 



» toujours été aussi perpétuel dans sa durée, qu'uniyersel dans son 

• éUmdue. » Q^tt, tut VlneréduMé ^ par M. réfèqoe du Puy ; 
ni* Qtieil., p, 143 et 143. 

(1) « Le christianisme est dans son principe une religion uniyer- 
» selle, qui n'a rien d'exclusif, rien de local, rien de propre à lei pays 

• plutôt qu'à tel autre Le parfait christianisme est l'institution 

» sociale unlyerselle. » Rousseau, Lettres éerites de la Mùniagne, 
p.40, 4I.PaHf, 1793. 
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de la foi chrétienne ; tout culte pur est une partie du 

culte chrétien. Les nations, s'il en existoit à qui le 

christianisme complet n'auroit pas encore été annoncé, ^ 

se trouyeroient dans la position où le genre humain 

étoit ayant Jésus-Christ. N'ayant point d'autre lu- 
mière, elles n'auroient pas non plus d'autres devoirs; 

et si elles les remplissoient avec fidélité, elles ser 

roient véritahlement chrétiennes : comme l'enfant 

simple et docile à qui l'on n'a pas encore enseigné 

tous les dogmes , et qui n'a pu dès lors participer à 

tous les mystères, ne laisse pas, en cet état imparlodl 

et de passage , d'être véritahlement chrétien. 

Mais si ces nations rejetoient la prédication évangé- 
lique , si elles refusoient de connoitre toute la loi, ou 
de s'y soumettre , à l'instant elles deviendroient 
coupahles de sa violation , et sortiroient de la voie 
du salut. 

Ainsi le christianisme ou la religion révélée origi- 
nairement , a toujours été et sera toujours aussi uni- 
verselle que la société , puisqu'elle renferme tous fes 
devoirs de l'homme, et par conséquent le principe 
de sa vie. Elle est , dans ses dogmes, la loi de notre 
esprit ; dans ses préceptes^ la loi de notre cœur et de 
nos sens. On peut sans doute transgresser ses lois ; 
mais les ignorer entièrement ou les abolir , il est im- 
possible : et la transgression ne préjudicie , quelque 
générale qu'elle soit, ni à l'autorité ni k l'universalité 

de la loi (1). 

— — -— — I I 

(1) Si enim yeriMimiig et sincerissiiniis Dei eulloSyqiiamyis sit apod 
paocos, apud cos tamen est quibu» moltitodo, qnanqaam cvpiditati- 
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A Tégard de la morale, on en convient ; tout le 
monde avoue qu'elle est universelle. Or assurément 
on ne prétend pas que les hommes ne la violent ja- 
mais f on ne nie pas Fexistence des vices ; mais on 
entend que, malgré des désordres sans nombre^ les 
principes de la justice^ partout les mêmes, sont connus 
partout. 

De même en disant que la loi de Tesprit, qu'on ap- 
pelle plus particulièrement religion , est universelle , 
on ne prétend pas que tous les hommes y obéissent 
fidèlement ; on ne nie point Texistence des erreurs 
ni des faux cultes ; mais on entend que les vérités né- 
cessaires au salut, connues partout, sont partout les 
mêmes. 

Les cultes superstitieux ne sont pas des lois, mais 
des crimes : comme le meurtre et l'adultère. Quand 
donc, appelant reUgion toute violation de la loi re- 
ligieuse , on demande comment , parmi tant de re- 
ligions diverses, on discernera la vraie religion; 
c'est comme si , donnant le nom de morale à toute 
violation de la loi de justice, on demandoit com- 
ment , parmi tant de morales diverses , on discer- 
nera la vraie morale. 

Voudroit-on que le christianisme eût été , dès l'o- 
rigine, ce qu'il est aujourd'hui, qu'il n'eût point 
éprouvé de développemens? Alors ce ne seroit plus 
le christianisme , ce seroit un ordre de choses entiè- 

bas inyoluU et à puriUle inlelligentiœ remola , consentil ; quod fieri 
posse quis dubitet? S. AuQwt,^ De uiiHtate credendi; cap. VII, 
n. 16. Oper. - tom. VIII, col. 56 éd. BenedicL 
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rement différent, ou plutôt une contradiction ma- 
nifeste ; car il est clairement contradictoire que la 
rédemption de Thomme ait concouru avec sa chute , 
puisqu'il auroit faUu que le Sauveur fût né d'une 
mère coupable , qu'il eût été mis à mort par son 
père y que le premier crime eût été lavé par un crime 
plus énorme , qu'Adam se fût racheté par le déicide ! 
Voudroit-on que jamais aucun dogme n'eût été 
obscurci , aucune loi violée ; que l'ignorance , l'erreur 
et le crime n'eussent jamais paru sur la terre ? est-ce 
là ce qu'on demande pour croire ? Mais le christia- 
nisme suppose nécessairement que le monde est aban- 
donné en partie au crime, à l'erreur , à l'ignorance. 
Si rien de tout cela n'existoit , le christianisme non 
seulement seroit faux; il seroit de plus impossible d'en 
concevoir l'existence. Pour croire au christianisme on 
voudroit donc que le christianisme n'existât point , et 
qu'il ne pût pas même exister. 

Mais prenez l'homme tel qu'il est, tel qu'il fut tou- 
jours , vous reconnottrez que la religion chrétienne le 
représente précisément en cet état de foiblesse et de 
corruption ; et que cet état étant donné , on ne sau- 
roit imaginer un accord plus parfait , plus constant , 
plus merveilleux de tous les peuples, dans tous les 
âges, pour attester ce qu'enseigne cette religion aussi 
ancienne que le genre humain : de sorte qu'elle se- 
roit moins croyable si la tradition répandoit une lu- 
mière plus pure et plus vive , puisque le dogme fon- 
damental de la dégradation originelle de l'homme 
s obscurciroit en proportion. 

TOME 3. 24 
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Considérez le monde entier durant tous les siècles ; 
que voyez-vous ? un effroyable débordement de vices 
et de crimes divers multipliés à TinGni y une conti- 
nuelle violation des devoirs les plus saints^ et, en 
même temps , Timmuable distinction du bien et du 
mal y perpétuellement reconnue et proclamée par la 
conscience universelle. 

Que voyez-vous encore ? des erreurs innombrables 
qui, se succédant sans relâche, varient selon les 
lieux, les époques, les passions; et, en même temps, 
un fond commun de vérités inaltérables , perpétuelle- 
ment reconnues et proclamées par la raison univer- 
selle. 

Qui contestera ces deux faits? qui osera nier la 
raison ou la conscience du genre humain ? Quelqu'un 
descendra-t-il jusqu'à cet excès de folie ? Non jamais 
personne ne s'y résoudra. Eh bien ! qu'on sache donc 
que la conscience et la raison universelle , en ce 
qu'elle a de fondamental , ne sont que la religion. 

Remarquez, en effet, que la raison humaine est 
comme la religion, une, universelle, perpétuelle, 
sainte. Elle est une^ puisqu'il est impossible qu'elle 
varie , ou qu'elle soit jamais opposée à elle-même. 
Et le langage seul ne suppose-t-il pas une raison 
commune, immuable, à laquelle tous les hommes 
participent plus ou moins , et qui est la- même dans 
tous les hommes? Elle est universelle, puisqu'elle 
existe partout , et que partout elle est une ; perpé- 
tuelky puisqu'elle a commencé avec l'honmie, et 
qu'elle durera autant que l'homme : et si on la con^ 
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sidère dans son objet , qui est la vérité , et dans son 
principe , qui est Dieu, elle est étemelle. Enfin elle est 
sainte, puisque, condamnant tous les désordres et 
toutes les erreurs , il n'y ^ ^^ conforme à la raison 
une, universelle, perpétuelle, que ce qui est saint, 
c'est-à-dire les préceptes de la loi morale et les 
dogmes qui en sont le fondement. Dieu Ta créée 
par la première révélation ; il l'a perfectionnée par 
la seconde , qui n'en est que le développement. Otez 
les vérités et les devoirs qu'elles seules nous font con- 
nottre et que la tradition seule conserve , il ne res- 
tera plus dans l'homme, dans son cœur et son enten-^ 
dément , qu'un vide immense et des ténèbres pro- 
fondes (1). 

Gomme donc la véritable raison humaine, image 
de la raison divine , d'où elle émane, est une et uni- 
verselle, ainsi le christianisme est un et universel , 
parce qu'il n'est, dans ses dogmes, que cette raison 
même, ou l'ensemble des vérités nécessaires- que Dieu 
nous a manifestées ; et dans ses préceptes, que l'en- 
semble des devoirs qui découlent de ces vérités, ou la 
loi une et universelle , non seulement de tous les 



(1) Le premier arlicle du Symbole et de la foi miiyerselle, Je crois 
en Dieu , père lotU-puissant , créateur du ciel et de la terre , ren- 
ferme les élémens de toute pensée. Qui n'auroit pas Tidéc de Dieu 
ii'auroit ni Tidée de l'être, ni celle de cause, et sans ces deux idées- 
mères il est impossible de conceroir Tintelligcncc. La religion soûle 
encore nous donne l'idée de pouvoir et de dcyoir, l'idée de loi, insé- 
parablement liée à celle d'un suprême législateur. Ainsi, sous ce nou- 
veau rapport, point de société sans religion, et par conséquent point 
de langage , point de pensée ; et la pensée , le langage , la société , la . 
religion, sont également nécessaires, également universels. 

21. 
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hommes , mais encore , en ce qui en fait Tessence , 
de tous les Êtres intelligens. Car il ne faut pas s'ima- 
giner* qne la religion ne s'étende qu'à l'homme : elle 
unit dans la même société , en les soumettant à des 
devoirs semblables, toutes les créatures pensantes; elle 
embrasse, dans son unité, tous les ordres des esprits 
célestes, qui participent, mais plus abondamment, à 
la même raison que nous , vivent de la même foi , 
adorent le même Dieu , et lui rendent le même culte , 
parle même médiateur, Jésus-Christ (1). 

Quiconque rejette le christianisme , au degré où 
il le peut connottre, rejette donc la loi et la raison 
universelle , et renonce par cela même à toute vérité , 
toute raison , toute loi ; ce qui renferme une opposi- 
tion absolue à Dieu , à sa volonté, qui est la loi, et à 
sa raison qui est la vérité par excellence. 

Et ce monstrueux désordre n'auroit aucune suite 
funeste ! et ce crime seroit impuni ! Le croyes-vous ? 
avez-vous conçu cette stupide espérance? Insensés , 
vous connoissez donc un lieu où Dieu n'est pas? 
Partout ailleurs, partout où règne celui qui com- 
mande au néant même, sa justice vous saisira. 
Il l'a dit à tous les peuples , et tous les peuples le ré- 
pètent : 

« Malheur à vous qui abandonnez la loi du Sei- 
» gnear (2) ! Malheur à vous qui êtes sages à vos 



(1) Et cùm iterùm introducit Primogenitiim in orbem terne, dicit: 
Et adorent eum angeli Dei. Ep. ad Hebr., 1,6. 

(2) Vœ vobis, viri inopii , qni dereliquistis legem Domini altisMiiii i 
r.cclesioit. XLI, n. 



^ 
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» propres aïeux (1), et qui n'avez que des pensées 
» vaines (2)! Malheur à vous, déserteurs de la so- 
» ciété dont Dieu est le roi (3) ! Malheur à celui qui 
» est seul (4) ! Malheur à Timpie (5) ! » 

Et du fond de sa ruine éternellement l'impie 
s'écriera : Malheur à moi (6) ! 

Heureux^ au contraire , ceux qui, dociles à la 
voix de la tradition , règlent sur ses enseignemens 
leur foi , leurs mœurs , leur culte ! Seuls raison- 
nables, parce que leurs croyances reposent sur le 
témoignage de la plus haute raison , ils reçoivent 
du genre humain les vérités qui sont le fondement 
de la religion universelle : et quand ces vérités se 
développent , quand la loi se perfectionne , ainsi 
qu'il étoit prédit; quand les figures font place à la 
réalité , et qu'enfin s'accomplit l'espérance de toutes 
les nations : continuant de soumettre leur raison à 
l'autorité la plus grande ou à la raison de Dieu 
même , qui se manifeste de nouveau , ils suivent , 
avec une joie mêlée d'admiration ^ le merveilleux 
mouvement qui élève tout-à-coup le monde au-des- 
sus de l'abîme où il descendoit , et le rapproche 
de son Créateur. Leur foi ne change point, elle 
s'agrandit; leur culte ne varie point, il se fixe 



(1) Vœ qni sapienles estis oculis Teslris ! /«. V, SI. 
($) VaB qni cogiUUs inutile ! Mich, II, 1. 

(3) V» filii desertores ! dicU Dominus. 1$, XXX, 1 . 

(4) Vs soli ! EecUnoiL IV, 10. 

(5) V« impio in malmn ! Ibid., III, H . 

(G) Vœ misero mihi ! quoniam addidil Dominus dolorem dolori meo : 
laborayi in gemitu meo, et requiem non in^eni. Jerem», XLV, 3. 
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pour réternité en atteignant sa perfection ( 1 ). Us 
attendoient celui qu'attendoit Tunivers entier^ celui 
qui deyoit réconcilier toutes choses par lui et en l%d^ 
mime; pacifiant par son sang répandu sur la croix, 
ce qui est sur la terre et dans le ciel ( 2 )• Ce Sau- 
veur vient; leurs yeux contemplent Y image du Dieu 
indsible^le premier^ de toute créatureÇS), qu'Abra- 
ham a souhaité de voir, et qu'il n'a point vu ; que les 
patriarches et lesprophètes, que tous les justes ont sa- 
lué de loin dans la foi des promesses. Une voix part 
d'en-haut : Celui-^i est mon Fils hienroimé , en qui 
fat mis toutes mes complaisances; écoutez-k (4). Us 
Técoutent^ et ne veulent plus à jamais écouter que 
lui. ^ qui iriom-nous ? votis avez les paroles de la 
vie étemelle. Nous croyons, et nous savons que vous 
êtes le Christ fils du Dieu vivant (5). 

Et lui-même, que dit-il? Je suis la voie, la vérité, 
la vie (6). U est la voie , parce que nul ne peut 

(1) Charles Bonnet Toit dans lo christianisme « la perfection ou le 
» complément de U loi naturelle, la science des yrais sages,... une 
» religion dont l'uniyersalité embrasse tous les siècles, tous les lieui, 
» toutes les nations. » PaUngén, philotoph., part. XXI, ch. VI ; 
Œuvres eompl,, tom. XVI, p. 434 et 435. 

(S) Per (RimreGonciliare omnia in ipsum, paciflcans per sanguinem 
crocis ejof, bItc qiUB in terris, siye quœ in cœlis sunt. Ep. ad Colotr' 
«eiu., 1, 20. 

(3) Qui est imago Dei inTisibilis, primogenitos omnis creaturae. 
/Md., 15. 

(4) Et ecce tox de nube dicens : Hic est Filius meus dilcclus, in 
quo mihi benè complacui ; ipsum audite. Matth., XVII, 5. 

(5) Domine, ad qucm ibimus ? vcriia vito) a-^lerna; habcs ; El nos 
credidimus , et cognoTimus quia tu es Christus filius Dci vivi. Joan. 
VI, 69,70. 

(G) Ego sum TÎa, et Tcritas, et vila. Jbid., XIV, G. 
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aller au Père, ni le connoître^ que par lui(l); il 
est la vérité , puisqu'il est la raison ^ la Sagesse 
vivante engendrée par le Père , son Verbe consub- 
slantiel; il est la vie, car la vie et la vérité ne 
sont qu'une même chose. 

Ainsi toutes les créatures ont, au commence- 
ment , reçu de lui la vérité , la raison , la vie , 
qu'elles conservent par lui seul (2), conune par lui 
seul encore elles reçoivent, pourvu que leur vo- 
lonté n'y mette aucun obstacle , la plénitude de la 
vie, de la raison et de la vérité. Voilà ce qu'il 
promet à ceux qui croiront : Je suis venu pour 
qu'ils aient la vie, et une plus grande abondance 
de vie (3) : non pas une autre vie , une autre vé- 
rité , une raison différente ; mais la même raison 
plus étendue, la même vérité plus développée, 
la même vie plus parfaite : c'est l'enfant devenu 
homme , c'est l'honune uni davantage à Dieu. Un 
antique péché les séparoit; le sang de la victime 
pure l'efface , et le sacrifice universel accomplit 
Funiverselle régénération. Vainqueur du serpent et 
de la mort, le Christ remonte aux deux pour y 
préparer une demeure à ses élus (4) ; et , dans la 



(1) NemoTcnit ad Patrem, nisi per me. Joan,, XI V, 6. 

(S) In ipso condita sont uniyena in cœlis el in terrA, yisibilia et In* 
TÎsibilia, siye Throni, siye Dominationes, siTe Principatns, ttre Potes- 
lates ; omnia per ipsum et in ipso creata sont; et ipse est ante OBUies, 
et omnia in ipso constant. Ep. ad Cotoueru,, l, 16 et 17. 

(3) Ego vcni ut vitam babeant, et almndantiùs babeant. Jotm,, 
XII, 50. 

(4) Quia fado parare yobis locum. IMd», XIV, 2. 
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Cité sainte, ce cri éternel retentit au pied du trône 
de TAgneau immolé dès Torigine du monde ( 1 ) : 
Bénédiction , gloire , action de grâces , honneur et 
puissance à notre Dieu dans les siècles des siècles ! 
Il est ainsi (2). 

(1) Agnus qui occisus est ab origine mundi. Apocal.y XIII, 8. 

(S) EtcUmabanl yoce magnA dicentes : Salus Deo nbslro, qui sedol 
saper UiroDom» et Agno.,.. Benediclio, et clarilas, etsapienliaf et 
gratiaruiQ acUo , bonor et Yirtus et'fortitudo Deo nostro in saccula 
sttcolonim. Amen. /Md., VII, 10, lî. 
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